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DISSERTATION 
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SUR  LE  CULTE  DISIS 

CHEZ   LES   GAULOIS. 


JyLALGHE  toute  notre  considération  pour  te  savoir 
de  M.  Dulaure ,  et  pour  l'esprit  jii<licieux  qui  a  pré- 
sidé à  la  rédaction  de  son  Histoire  physique ,  civûe 
et  morale  de  PariSy  nous  n'avons  pu  nous  péné- 
trer de  ta  conviction  dans  laquelle  est  lui-même  ce 
savant  et  consciencieux  écrivain,  relativement  à  l'o- 
rigine et  au  nom  des  Parisiens;  au  culte,  soitrrai  ou 
réel ,  soit  corrompu,  que  ces  peuples  auraient  rendu 
à  la  déesse  Isîs;  et  au  degré  d'importance  politique 
relative  des  Parisii,  parmi  les  Gaulois ,  au  temps 
de  Jules-César. 

Avant  de  rapporter  les  passages  oîices  objets  sont 
traités,  de  les  examiner  et  de  les  discuter,  nous  de- 
vons placer  ici  quelques  notions  non  contestées  sur 
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Torganisation  politique  des  Gaulois  et  sur  leur  re- 
ligion, afin  de  donner  une  base  Hxe  à  notre  travail  ^ 
et  de  disposer  nos  lecteurs  à  mieux  apprécier  les 
couleurs  locales  de  celte  faible  peinture  de  l'enfance 
des  Parisien». 

La  politique  de  Rome,  d'avoir  des  alliés  hors  des 
limites  des  pays  qui  lui  obéissaient,  et  le  prétexte 
de  secourir  la  ville  de  Marseille  (a)  et  les  Eduiy 
firent  pénétrer  les  armes  romaines  dans  la  Gaule, 
I20  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Cette  première  ten- 
tative mit  Rome  en  possession  d'une  province  qui 
s'étendait  de  l'extrémité  des  Pyrénées  orientales  et  de 
la  Méditerranée,  aux  Cévennes,  à  la  partie  du 
Rhône,  depuis  son  confluent  avec  la  Saône,  jus- 
qu'au lac  Léman  ;  et  qui  enfin ,  était  bornée  à  l'est 
par  les  Alpes. 

Le  surplus  de  la  Gaule  formait  trois  grandes  divi- 
sions, dont  les  peuples  de  chacune  d'elles  paraissaient 
avoir  entre  eux  des  rapports  plus  particuliers  de  lan- 
gage et  de  coutumes.  Ces  trois  grandes  divisions 
Celtce^  Belgce^  Aquitanni^  étaient  fort  inégales  en- 
tre elles  en  étendue.  Les  Celtes  en  occupaient  plus 
de  la  moitié;  depuis  la  Seine  et  la  Marne  jusqu'à  la 
Garonne,  s'étendant  au  levant  jusqu'au  Rhin,  vers  la 

(a)  Marseille  était  une  république  fondée  par  les  Pho- 
céens, vers  l'an  600  avant  Tère  chrétienne.  Elle-nBéme  avait 
établi ,  à  mesure  que*  sa  population  s'augmenta ,  des  colo- 
nies à  Nice,  Antibes,  etc. 
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partie  supérieure  de  son  cours;  et  au  midi ,  jusqu'à 
la  province  romaine.  Ils  étaient  aussi  plus  Gaulois 
que  les  autres;  car  les  Belges  reculés  vers  le  nord  , 
et  bordant  la  partie  inférieure  du  Rliin ,  étaient  mê- 
lés de  nations  germaniques;  et  les  Aquitains  resser- 
rés entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées ,  avaient  quel- 
que affinité  avec  les  nations  ibériennes  ou  espagnoles, 
voisines  de  ces  montagnes.  Il  faut  dire  encore  que  le 
nom  de  Celtœ  ou  Ccltica,  s'étendait  à  la  Gaule  en 
général,  et  qu'étant  celui  que  se  donnait  la  nation 
elle-même,  c'est  des  Romains  qu'est  venu  l'usage 
de  la  dénomination  de  Galli  et  de  Gallta  {a). 

En  effet,  les  Gaulois,  vers  le  temps  où  ils  furent 
subjugués  par  Jules-César,  étaient  considérés  comme 
une  seule  grande  nation  divisée  en  plusieurs  peuples 
soumis  à  différentes  sortes  de  gouvernements ,  dans 
lesquels  les  uns  étaient  monarchiques ,  d'autres  aris- 
tocratiques ,  et  d'autres  en  partie  aristocratiques  et 

(a)  D'Anville  :  Abrégé  de  G^graphie  ancienne. 

Les  Romains  considéraîent  la  Taite  étendne  de  pays  ha- 
bitée par  les  Gaulois ,  comme  étant  divisée  par  les  Alpes ,  et 
ils  nammaiem  ce  qui  est  aajourd'fani  le  Piémoat  et  la  Lom- 
bardie  Gaule  cùatpine;  la  Gaule  proprement  dite,  ils  ht 
nommaient  Gou/e  rm/t«ai^i(ie.Ce»di*isioDsgénéraIeséuient 
ensuite  soumiies  a  diverses  subdivisions.  Mais,  dans  cette 
dissertation ,  lorsque  nous  employons  les  expressions  la 
Coule,  on  lei  Gaules,  nous  entendons  toujours  la  Ganle 
proprement  dite,  celle  que  les  Romains  nommaient  trang- 
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en  partie  démocratiques.  Tacite  compte  jusqu*à  64 
cités ,  ou  comme  César  explique  ce  mot ,  régions  ou 
districts ,  qui  vivaient  sous  ces  diverses  espèces  de 
gouvernements.  Dans  cette  quantité  de  peuplades  , 
plus  ou  moins  considérables  ou  importantes  les  unes 
que  les  autres,  et  chez  qui  des  factions  toujours  exis- 
tantes avaient  lieu,  trois  républiques  se  faisaient 
particulièrement  distinguer  :  les  Edui,  lesquels  de- 
meuraient aux  environs  d'Autun ,  leur  capitale  :  cette 
ville  portait  alors  le  nom  de  Bibracte,  qui  fut 
changé  en  celui  SAugustodunum;  les  Arverniy 
lesquels  habitaient  les  bords  supérieurs  de  la  Loire, 
et  dont  la  capitale  était  Arvernum^  postérieurement 
jâugustonemetum  y  aujourd'hui  Clermont;  et  les 
Remi(\m  habitaient  la  contrée  dont  Durocortorum 
(  Reims)  était  la  capitale  (a). 

Toutes  les  républiques  avaient,  en  général,  une 
grande  aversion  pour  le  gouvernement  d'un  seul  : 
d'un  autre  côté,  les  principales  cités  aspirant  à  la 
domination,  se  formaient  des  partis  et  tâchaient  de 
s'attacher  le  plus  de  peuples  possible.  Ainsi  le  désir. 
In  jalousie  de  la  prépondérance ,  divisant  tous  les 
états  de  la  Gaule,  les  mettait  souvent  en  état  de 
guerre  les  uns  contre  les  autres.  Il  en  était  ainsi  con- 
tre les  EduietlesAn^erni,  Lesquels  se  disputaient  la 
prééminence  dans  la  Gaule  quand  César  y  arriva.  Pour 

(a)  Hist.  univ.  trad.  de  l'anglais,  t.xxx,  in  8"",  p.  454, 
457  et  sniv. 
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assurer  leur  sécurité,  les  petits  états  s'alliaient  à  de 
plus  considérables  qui  les  prenaient  sous  leur  pro- 
tection. Des  états  puissants  faisaient  eux-mêmes  des 
alliances  entre  eux,  par  exemple  :  les  Bellovaci^ 
dont  le  gouvernement  était  républicain,  et  qui  étaient 
fort  considérés  parmi  les  Belges,  n'en  étaient  pas 
moins  alliés  aux  Edui  (a).  La  capitale  des  Bellos^aci 
était  cependant  alors  une  ville  considérable;  elle 
portait  le  nom  de  Bellovacum ,  lequel  fut  quitté 
pour  prendre  celui  de  Cesaromagus  ^  à  cause  de 
César;  et  ce  nom  fut  changé  dans  la  suite  des  temps 
en  celui  de  Beauvais. 

Il  en  a  été  de  même  pour  une  grande  partiedes  noms 
des  villes  de  la  Gaule,  lesquelles,  selon  les  temps  et  les 
circonstances  politiques,  ont  eu  d  abord  un  nom  celte, 
ensuite  un  nom  latin ,  et  définitivement  un  nom  fran* 
çais.  L'adulation,  le  désir  d'être  favorisé  par  ceux 
qui  exerçaient  la  domination,  avaient  fait  prendre  à 
beaucoup  de  villes  gauloises,  les  noms  d^empereurs 
romains,  ou  leur  avaient  été  imposés  par  eux;  mais 
après  l'expulsion  de  ce  peuple  envahisseur,  que  les 
Francs  chassèrent  du  territoire  gaulois,  les  vainqueurs 
se  mêlèrent  aux  indigènes,  et  se  les  assimilèrent, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles  ; 
alors  tout  devint  français,  et  le  langage,  et  les  insti- 
tutions (Jb), 

{a)  César  :  Comm.  liv.  ii ,  i4* 

{b)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Inscript.,  f .  xix ,  p.  49^* 
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Nous  tetnminerons  ce  qui  concerne  Tétai  politique 
de  la  Gaule ,  au  temps  de  Jules-César,  eu  disant  que 
parmi  tant  de  cités  dont  ce  conquérant  fait  mention 
dans  ses  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules ,  il 
nomme  entre  autres  cinq  différents  peuples  soumis 
aux  Dlervii^  autre  nation  ancienne,  puissante  et  bel- 
liqueuse de  la  Gaule  Belgique ,  et  que  Ton  croit  avoir 
fait  son  séjour  dans  le  diocèse  de  Cambray  et  le 
HainauLLes  EbiironesQi  les  Condrusii  qui  vivaient 
dans  le  territoire  de,  Liège  et  de  Namur,  étaient  éga- 
lement dépendants  des  Tret^irij  ou  habitants  de  la 
contrée  de  Trêves ,  laquelle  eut  dans  la  suite  le  nom 
de  Belgia-Prima  (a). 

Ces  détails  s'éclairciront  et  s'étendront  encore  par 
la  suite,  nous  appuyant  de  Tautorité  des  Commen- 
taires de  César,  ce  conquérant  ayant  connu  par&ite- 
ment  les  rapports  politiques  des  différentes  cités  gau- 
loises entre  elles,  et  les  ressources  et  l'importance  de 
chacune  d'elles.  Maintenant,  ce  que  nous  venons 
d'exposer  nous  paraît  suffire  pour  faire  connaître 
comment  les  divers  peuples  de  la  Gaule  formaient 
des  espèces  de  confédérations,  dont  l'alliance  ne 
présentait  pas  toujours  pour  chacun  des  peuples  qui 
les  composaient,  des  rapports  d'égale  réciprocité;  et 
comment  tous  ces  peuples  avaient  des  gouvernements 
particuliers,  chez  lesquels  les  Druides  exerçaient  une 
grande  influence. 


(a)  César  :  Comm.  liv.  iv,  6  ;  et  liv.  v,  87  et  38. 
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Les  Druides  étaient  les  prêtres  et  les  instituteurs 
des*  Gaulois.  On  croit  que  leur  congrégation  a  été 
formée  en  Angleterre ,  et  que  leur  chef  y  résidait. 
Leur  nom  est  dérivé,  suivant  l'opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue  ,  du  mot  celtique  Denv ,  qui  signifie 
chêne;  parce  que  la  vénération  pour  les  chênes 
était  un  des  points  essentiels  de  la  religion  des 
Gaulois  (a).  Les  Druides  sont  aussi  anciens  que  les 
Brachmanes,  Les  Mages,  les  Chaldéens  et  autres 
philosophes  fomeux  de  l'antiquité.  Us  étaient  les  ar- 
bitres souverains  de  tout  ce  qui  concernait  la  reli- 
gion, et  formaient  sous  un  chef  très-considéré,  un 
corps  nombreux  et  si  puissant  que  l'on  peut  dire  qu'ils 
étaient  principalement  les  maîtres  dans  les  Gaules. 
Ils  choisissaient  dans  chaque  ville  les  magistrats 
annuels  (6),  et  aucun  conseil  ne  pouvait  être  con- 


(a)  César  ;  Comm.  lîv.  vi,  i5;et  IlUt.uiiiv.  t.xxx.in  8*, 
p.  438. 

Le  chevalier  de  Jaucourl,  dans  l'Encydopédie,  an  mot 
Druides,  dit  qae  ce  nom  a  donné  lien  à  une  infinité  de  con- 
jectures étjmologiqaei ,  et  que  celle  qui  lui  paraît  la  pins 
natarelle  est  celle  prëaentée  par  H.  Fréret ,  lequel  fait  dé- 
river le  nom  de  druide,  des  deaimoia  celtiques: de',  dieu; 
et  rhoaid,  dire.  En  effet,  dit  ce  dernier,  les  Drn ides  étaient 
les  leuls  aniquels  il  appattenail  de  parler  des  dieux,  et  les 
senls  interprètes  de  leur  volonté.  (Mémoires  de  rAudémie 
des  luKriptioni ,  tom.  xviii ,  p.  1 85 ,  H.  ) 

(b)  Comm.  Uv.  vu;  Hist.  Uni*,  tom.  x\x,  in-8°,  p.  ItZ-} 
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voqué  sans  leur  avis  ou  permission.  Ils  s'appliquaient 
à  lastronomie  et  à  rechercher  les  propriétés  des 
plantes  :  ils  se  prétendaient  habiles  en  géographie. 
Pline  a  vanté  leurs  connaissances  philosophiques  et 
leurs  progrès  dans  la  médecine.  Mais  leur  prétendue 
science  de  lastrologie,  ou  de  l'influence  des  planè- 
tes ,  et  quantité  de  pratiques  superstitieuses  auxquel- 
les ils  se  livraient,  ou  qu'ils  prescrivaient,  ont  dû 
rendre  leur  doctrine  très-funeste. 

Il  serait  peut-être  impossible  de  déterminer  po- 
sitivement si  les  Gaulois ,  ou  plutôt  les  Celtes  dont 
ils  descendaient,  ont  formé  eux-mêmes  leur  système 
de  religion,  ou  bien  s'ils  l'ont  reçu  d'un  autre  peu- 
ple; ou  bien  encore,  si  les  principes  théologiques 
des  Druides  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
des  vestiges  de  la  doctrine  religieuse  d'un  peuple 
primitif,  que  le  dernier  bouleversement  du  globe 
aurait  fait  disparaître  presque  en  totalité  de  la  sur- 
face de  la  terre,  où  il  ne  serait  resté ,  sur  des  points 
très-élevés,  qu'un  petit  nombre  d'individus ,  lesquels 
auraient  été  les  rudiments  de  nouvelles  nations,  que 
la  différence  des  climats  aurait  modifiées  dans  leurs 
mœurs ,  mais  chez  lesquelles  se  feraient  remarquer 
des  traits  de  conformité  dans  les  principes  des  scien- 
ces divines  et  humaines,  des  idées  premières  qui  ne 
peuvent  avoir  qu'une  naissance  commune;  et  chez 
qui  y  même  dans  des  choses  que  la  différence  des 
mœurs  et  du  langage,  celle  des  positions  géographi- 
ques, et  le  défaut  de  relation  entre  elles,  auraient 
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rendues  absolument  étrangères  les  unes  aux  autres, 
on  apercevrait  cependant  une  commune  origine  (a). 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  constant  que  lesGaulois 
adoraient  un  être  suprême  sous  le  nom  d'Esus.  Cette 
notion  fut  religieusement  conservée  par  les  Druides. 
Lk  peuple ,  toujours  enclin  k  la  superstition ,  se  for- 
gea  dans  la  suite  des  images  dont  il  fit  l'objet  de  ses 
adorations;  mais  le  culte  du  vrai  Dieu  resta  dans 
toute  sa  pureté  parmi  les  Druides,  qui  honorèrent 
simplement  le  chêne  comme  un  symbole  de  ta  Divi- 
nité ,  précisément  comme  les  Perses  honoraient  le 


(a)  H.  Bailly  :  Lettres  »ur  l'origine  de»  Sciences.  Paris , 
Debnre,  1777,  in-8°. 

H.  Dnlaura  dit  aassi,  page  3,  des  cullet  anlérieurt  à  l'ido- 
Utrie:  ■C'est  nne  T^lébieti  digne  de  remarque,  qu'il  existe 

■  eulre  les  nuran,  le*  pratiques  et  même  les   opinions  de 
«  certains  peuples  de  l'antiquité,  et  celles  d'un  grand  nom- 

•  l>re  de  peuples  qui  sont  aujourd'hui  lauTages  on  à  demi 

■  d«ili<és.  quelles  qne  soient  les  diiiances  et  les  mers  qui 

■  le*  séparent,  une  conformité  si  frappante,  qn'on  ne  peut 

•  se  refuser  à  croire  qu'a  une  certaine  époque ,  sans  doute 

■  avant  la  catasrropbe  qai  a  boolerersé  ta  surface  do  globe, 

•  les  communications  entre  les  différents  peuples  étaient 
•■  plus  faciles  qo'anjonrd'hai;qa'ils  ontpmirla  plupart  reçu 

•  une  même  loi,  une  même  religion.  En  effet,  les  mêmes 

•  opinions ,  les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  pratiques  et  les 

•  mêmesabsurditës,  se  trouvent  établies  aujourd'hui, comme 

■  dans  le*  temps  les  plus  anciens,  chez  dilTéreots  peuples, 

•  habitant  des  points  de  la  terre  le*  plu*  éloignés  entre 
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feu  (à).  Ainsi,  pour  nous  faire  une  juste  idée  de  la 
religion  des  Gaulois,  nous  devons  la  considérer 
telle  qu'elle  était  suivie  et  professée ,  non  par  le  stu- 
pide  vulgaire ,  mais  par  ceux  qui  étaient  chargés  du 
soin  de  renseigner  (6).  Si  dans  cette  religion  il  s'y 
faisait  des  sacrifices  abominables  de  victimes  humai- 
nes ,  c'est  là  une  maladie  cruelle  de  l'humanité  qui 
a  affligé  toutes  les  nations  dans  leur  origine,  et  lors- 
qu'elles étaient  encore  plongées  dans  une  sorte  d'a- 
brutissement ;  et  les  Gaulois  avaient  alors  des  mœurs 
aussi  grossières  que  leur  ignorance  était  profonde. 
La  théologie  des  Druides  renfermait  quelques  no- 
tions sublimes ,  mais  elles  étaient  mêlées  à  beaucoup 
d'erreurs  et  à  des  principes  détestables.  Ils  obser- 
vaient comme  une  maxime  constante  de  n'écrire  ni 
les  lois ,  ni  l'histoire  de  la  nation ,  mais  de  renfermer 
le  tout  dans  des  poèmes  et  des  cantiques ,  dont  le 
nombre  s'était  si  fort  multiplié  du  temps  de  César, 
que  les  Druides  qui  étaient  obligés  de  tout  savoir 
par  cœur,  employaient  près  de  vingt  ans  à  les  ap- 
prendre (c).  Ils  tenaient  des  écoles  publiques ,  où  la 
jeunesse  gauloise,  c'est-à-dire  les  enfants  des  nobles, 


(a)  On  verra  plas  loin  que  les  Celtes  ne  furent  pas  les 
•eult  peuples  qui  prirent  des  arbres  pour  symbole  de  la 
Divinité. 

(b)  Hist.  univ.  tom.  xxx,  in>8%  p.  358  et  4oo* 

(c)  Hist.  uiiiv.  tom.  xxx,  in-8**,  p.  366. 
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venaient  apprendre  par  cœur  les  mystères  de  la  re- 
ligion et  de  la  science  (a). 

Les  principaux  objets  des  lois,  de  la  morale  et  de 


(a)  Gnillaanic  Marcel  :  Hist.  des  progrè*  d«  la  monarchie 
Fran^-aise,  t.  i.p.  43. 

Ce  mode  d'insirnction,  *i  dîffiàle  et  li  •tërile  ,  s'ett  fait 
remarquer  dani  toui  les  temps  et  dan*  lou*  les  lieas.  Ceux 
qui  s'étaient  emparas  du  pouvoir  et  des  avanlaget  sociaux, 
ont  cherché  loujoart  les  moyens  de  les  accroître  et  d'em- 
pécber  que  les  peuples  ne  s'instruisissent,  afin  qu'ils  ne 
pussent  juger  de  l'injustice  qu'on  exerçait  envers  eux.  Ce- 
pendant l'ignorance  des  nations,  dans  l'antiquité,  conune  ' 
aujourd'hui,  a  élé  louyent  aussi  funeste  aux  tjrans  qu'aux 
peuples  mèmesi  mais  la  cupidité,  l'avidilé  de  la  jonissance 
du  pouvoir,  sont  insatiahles  et  ne  raisonnent  pas.  En  cela, 
l'espéricnce  des  teropsanciens  a  été  bien  pen profitable  anx 
temps  modernea.  Les  prêtres  de  l'Egypte  forent  les  pins 
mystcrieui  elles  plat  superstitieux  des  pontifes;  aussi, 
l'histoire  dit  dans  quel  état  d'imbécillité  et  d'inertie  Us  ré- 
duisirent les  Égyptiens,  et  avec  quelle  facilité  Cambyse  en- 
vahit l'Egypte,  la  saccagea ,  et  la  soumit  à  un  joug  ignomi- 
nieux. Il  n'était  pas  permis  non  plus  aux  Juifs  de  toucher, 
ni  de  regarder  de  trop  près  l'arche  d'alliance,  an-dessiis 
de  laquelle,  dit  la  Bible,  Dieu  parlait  à  ce  peuple,  dont 
l'ignorance,  la  superstition  et  l'existence  raalbeurense  sont 
également  connues.  Et,  aujonrd'hni,  si  on  Indien  de  caste 
inférieure  lisait  quelque  partie  des  livres  sacrés  des  Bra- 
ulnes,  et  qu'il  en  retînt  quelque  chose  de  mémoire,  il  se- 
rait mis  a  mort  (t).  Aussi  40  millions  d'Indtena  se  trouvent 
soumis  à  la  domination  d'une  compagnie  de  négociants  an- 

(1)  Kobenian :  Recherche!  hisrorii].  inr  l'Inde,  p.  Ht- 
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la  discipline  des  Druides ,  du  moins  ceux  qui  sont 
parvenus  à  notre  connaissance ,  étaient  : 

L'honneur  que  Ton  doit  au  souverain  Être. 

La  distinction  de  la  fonction  des  prêtres  (a). 

L'obligation  d'assister  à  leurs  instructions  et  aux 
sacrifices  solennels. 

Celle  d'être  enseigné  dans  les  bocages  sacrés. 

La  loi  de  ne  confier  les  secrets  des  sciences  qu'à 
la  mémoire. 

T^  défense  de  disputer  des  matières  de  religion  et 
de  politique,  excepté  à  ceux  qui  avaient  l'adminis- 
tration de  l'une  ou  de  l'autre,  au  nom  de  la  répu- 
blique. 

Celle  de  révéler  aux  étrangers  les  mystères  sacrés. 

Celle  de  faire  le  commerce  extérieur  sans  congé. 

La  permission  aux  femmes  de  juger  les  affaires 
particulières  pour  fait  d'injures. 

glais.  Mais,  en  jetant  les  yeux  antonr  de  nous,  combien  en- 
core ne  tronverions-noos  pas  d'exemples  de  calamités  pro- 
duites par  rignorance  et  l'abrutissement  des  peuples,  que 
trop  d'efforts ,  néanmoins,  paraissent  Touloir  perpétuer  ! 

(a)  Il  y  avait  dififërentes  classes  de  Druides ,  distinguées 
entre  elles  par  des  noms  particuliers ,  et  par  des  fonctions 
qui  étaient  propres  aux  itiembres  qui  composaient  cbacone 
d'elles.  Il  y  avait  même  desDruidesses,  propbétesses  ou  de- 
vineresses. Elles  participaient  aux  immolations  des  victimes 
bumaines,  et  de  même  que  les  prêtres  ou  Druides,  elles 
croyaient  pouvoir  deviner  l'avenir  dans  les  convulsions  de 
l'agonie  de  leurs  victimes.  (Hist.  univ.  t.  xxx,  in-8%p.  44^ 
et  suiv.) 
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Les  peioes  contre  l'oisiveté,  le  larcin  et  le  meur- 
tre qui  en  sont  les  suites. 

L'obligation  d'établir  des  hôpitaux. 
Celle  de  l'obligation  des  en&nte  élevés  en  com- 
mun, hors  de  la  présence  de  leurs  parents. 

Les  ordonnances  sur  les  devoirs  que  l'on  devait 
rendre  aux  morts.  C'était,  par  exemple,  honorer  leur 
mémoire ,  que  de  conserver  leurs  crânes ,  de  les  faire 
border  d'or  ou  d'argent,  et  de  s'en  servir  pour  boire. 
Voici  encore  quelques-unes  de  leurs  maximes  : 
Tous  les  pères  de  famille  sont  rois  dans  leurs  mai- 
sons, et  ont  une  puissance  absolue  de  vie  et  de 
mort. 

Le  gui  doit  être  cueilli  très>resp«ctueusement 
avec  une  serpe  d'or,  et,  s'il  est  possible,  le  sixième 
jour  de  la  lune;  étant  mis  en  poudre  il  rend  les 
femmes  fécondes. 

La  lune  guérit  tout ,  comme  son  nom  celtique  le 
porte. 

Les  prisonniers  de  guerre  doivent  être  égoi^és  sur 
les  autels. 

Dans  les  cas  extraordinaires,  il  faut  sacrifier  un 
homme  (a). 

Les  Druides,  dit  César,  ne  vont  point  à  la  guerre, 

(o)  Le  chevalier  de  Jincourt,  dam  l'Encyclopédie,  as  mot 
Dniidei;  et  Hém.  de  l'Académie  des  Inacripdons,  t.  zviii. 

Malgré  les  noiiou  trop  certaines  que  donne  lluAtoire, 
mr  ce  cnielosage  des  Droidn,  d'immoler  des  victimes  ha- 
maines;  H.Cambrj,  dans  ses  MonumtnU  celiiqaer  (Paris, 
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ne  paient  point  d'impôts,  et  ils  sont  exempts  de 
toutes  charges  et  de  toutes  contributions.  Tant  de 
privilèges  engagent  quantité  de  gens  à  entrer  parmi 
eux ,  et  les  pères  à  envoyer  leurs  enfants  dans  leurs 


i8o5 ,  p.  60  ) ,  cherche  à  les  en  disculper  ;'il  dit ,  que  janutis 
innocent,  dans  les  temps  même  où  la  religion  des  Celles 
s'affaiblit  et  dégénéra,  jamais  innocent  ne  tomba  sous  le 
fer  sacré  d'un  Druide.  li  s'appuie  de  plusieurs  autorités, 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  puissent  balancer  celles 
qui  fondent  Topinion  contraire. 

Condamnés  y  dit -il  (p.  6a) ,  exilés  ^  poursuivis  p€ir  les  em^ 
pereursy  les  Druides  s^  enfuirent  dans  les  des  de  t Angleterre  , 
se  réfugièrent  dans  les  Alpes,  dans  la  Germanie.  Les  traces 
de  leur  empire  y  de  leurs  dogmes  y  de  leurs  cérémonies;  leurs 
usages  y  leur  langue  y  se  retroui*ent  encore  dans  nos  /iro» 
pinces, 

M.  Cambry  continuant  de  faire  l'éloge  de  ces  anciens 
|)ontifes ,  fait  valoir  la  profondeur  de  leur  doctrine  et  tout 
ce  qu'elle  avait  de  salutaire.  Il  dit ,  que  les  Dnddes prétaiesu 
à  toutes  les  parties  de  r univers  une  ame  immortelle  :  que  lettr 
doctrine ,  au  rapport  de  Diogène  Laerce  et  de  P.  Méla^  était 
fondée  sur  trois  points  principaux,  i*  Adorer  Dieu  :  Deos 
colendos.  2^  Ne  point  faire  mal  :  Nihil  agendum  malî. 
3^  Être  brave  en  toute  occasion  :  Fortitudinem  exercendam. 

Il  ajoute  :  que  les  Druides  pensaient  que  le  monde  éternel 
était  soumis  à  de  grands  changements  par  t action  de  l'eau 
et  du  feu;  que  tout  se  change  en  tout  dans  la  nature;  mais 
que  t  esprit  de  vie  qui  l  anime ,  les  principes  essentiels  des 
choses  sont  indestructibles  ;  qu*il  est  des  récompenses  pour 
tes  justes  dans  une  autre  vie ,  et  des  punitions  pour  les  mé^ 
chants.  (  Section  intitulée  :  des  Druides,) 
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collèges.  Une  de  leurs  principales  maximes  est  que 
l'âme  ne  meurt  pas,  mais  qu'à  la  mort,  elle  passe 
d'un  corps  dans  un  autre.  Us  enseignent  aussi  plu- 
sieurs choses  sur  les  astres  et  leurs  mouvements  ;  la 
grandeur  et  l'étendue  de  l'univers,  la  nature  des 
choses,  la  grandeur  et  le  pouvoir  des  dieux  immor- 
tels. Tous  les  ans  ils  s'assemblent  en  une  certaine 
saison  sur  la  frontière  du  pays  Chartrain ,  qu'ils  re- 
gardent comme  le  milieu  de  la  Gaule ,  et  cela  dans 
un  lieu  consacré  à  ces  assemblées.  Là,  tous  ceux  qui 
ont  quelque  différent,  se  rendent  de  toutes  parts, 
et  acquiescent  à  leurs  jugements  (a). 

Ceux   qui    encouraient   leur    excommunication, 

(a)  Cësar  :  Comm.  liv.  vi,  i3  et  i4- 

Ces  assemblées  étaient  différentes  de  ce  qu'on  appelait  les 
états  de  la  Gaule,  sur  la  conTOcation  desquels,  l'étendue  de 
leur  pouvoir,  et  le  temps,  le  lieu  et  la  manière  dont  ils  étaient 
convoqués  Thistoire  reste  muette.  (Hist.univ.  tom.xxx,in-8% 
p.456.)  Cependant  le  chevalier  deJaucourt,  qui  dit  avoir  fait 
une  étude  particulière  de  ce  qui  concerne  les  Druides,  s'ex- 
prime ainsi^dans  l'article  de  lui,  cité  ci-dessus:  Les  états,  ou 
grands  Jours ,  qui  se  tenaient  règlement  à  Chartres^  tous  les 
ans ,  lors  du  grand  sacrifice ,  délibéraient  et  prononçaient 
sur  toutes  les  affaires  d importance,  et  qui  concernaient  la 
république.  Lorsque  les  sacrifices  solennels  étaient  finis  et  leg 
états  réparés,  les  Druides  se  retiraient  dans  les  différents 
reuttons  oii  ils  étaient  chargés  du  sacerdoce  ;  et  là  ils  se  U- 
vraient  dans  le  plus  épais  des  forêts,  à  la  prière  et  à  la  eom^ 
templation. 

D.  J.  Martin  (Religion  des  Gaulois  «  tom.  i*'')  dit  que 
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^j^t  regardés  comme  des  impies  et  des  pervers; 

ii$  ^ient  exclus  des  sacrifices  et  comme  rejetés  de 

U  société  ;  personne  ne  voulait  les  voir  ni  s  en  ap- 

pitxJier,  craignant  que  leur  abord  ne  portât  malheur. 

Cette  impression,  si  générale  et  si  profonde^,  de  TefFet 

de  leur  anathème ,  donne  la  mesure  de  la  puissance 

clés  Druides,  fondée  sur  l'idée  que  les  peuples  se- 

talent  faite  de  la  sainteté  de  leur  ministère ,  et  sur 

le  pouvoir  que  ces  peuples  grossiers  leur  attribuaiisnt, 

de  pénétrer  dans  l'avenir  et  dans  les  opérations  les 

plus  cachées  de  la  nature,  d'évoquer  les  âmes,  de 

changer  les  hommes  en  bétes ,  et  de  commander  aux 

éléments. 

Les  Druides  professaient  la  doctrine  de  l'immor-* 
talité  de  l'ame,  mais  leur  caractère  était  farouche  et 
cruel.  Les  affreux  sacrifices  dont  ils  étaient  les  mi- 
nistres, contribuaient  à  étouffer  dans  leur  cœur  tout 
sentiment  d'humanité.  Abusant  de  l'autorité  que  h 
religion  mettait  dans  leurs  mains,  ils  faisaient  gémir 

le  lieu  des  assemblées  ou  diètes  générales  n*éÊaii  poimt 
fixé  :  les  divers  intérêts  présents  y  et  souvent  VauUrité  tm  ia 
puissance  de  certains  cantons^  en  décidaient.  Celui  des  diètes 
particulières  était  toujours  y  ou  presque  totçours,  la  capitale 
du  canton  qui  convoquait  rassemblée.  Nous  pensons  que  cet 
assemblées ,  ou  diètes  générales ,  étaient  proprement  les 
États  de  la  Gaule;  et  que  les  états ,  ou  grands  jours,  dont 
parle  le  chevalier  de  Jaucoart,  doivent  s*entendre  de  ras- 
semblée annuelle  dont  César  fait  mention,  ainsi  qu'on  Ta  tu 
ei-dessos. 
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les  peuples  sous  un  joug  tjrrannique.  Aussi,  les  Gau- 
lois, subjugués  par  les  Romains,  s'empressèrenL-ils 
en  grand  nombre  d'adopter  la  religion  de  leurs 
vainqueurs.  Les  Druides,  de  leur  coté,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  s'opposer  à  cette  innovation  qui 
devait  détruire  leur  crédit  ;  mais  ils  se  virent  enfin 
contraints  de  céder  au  désir  du  peuple  et  à  l'auto- 
rité des  Romains.  Ce  fut  alors  qu'ils  changèrent  le 
nom  de  Druides  en  celui  de  Senani^  qui  signifie 
proprement  un  homme  sage  et  vénérable.  Leur  or- 
dre subsista  encore  long- temps  depuis  le  changement 
arrivé  dans  la  religion  des  Gaulois,  mais  il  ne  fut 
ni  si  nombreux  ni  si  puissant  ;  ils  continuèrent  ce- 
pendant leurs  sanglants  sacrifices ,  malgré  les  sévères 
édits  des  empereurs  {a)  ;  et  même  long-temps  après 
l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules,  on 
y  trouve  encore  des  traces  du  culte  barbare  des 
Druides  [b). 

1jd&  dieux  des  Gaulois,  dont  les  Druides  étaient 


[a)  Les  empereurs  romains  firent  détruire  les  autels  et 
incendier  les  forets  où  les  Druides  célébraient  leurs  horri- 
bles mystères.  C*est  peut-être  ce  qui  explique  comment  le 
pays  Chartrain  qui  était  couvert  de  forêts  du  temps  des 
Druides,  est  aujourd*bui  Tun  de  ceux  de  France  qui  en  ont 
le  moins  (Latour  d*A.uvergne  Corret  :  Origines  Gauloises, 
Paris,  1801  ;  p.  i5  et  suiv. ) 

(6)  M.  Noël  :  Dict.  des  Mytbologies  grecq. ,  latine, celtiq., 
au  mot  Druides. 
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char  traîné  par  des  bœufs,  conserve  la  mémoire  de 
cette  cérémonie  païenne  qui  s'est  perpétuée  sous  une 
autre  forme.  D.  J.  Martin  (Religion  des  Gaulois, 
liv.  IV,  ch.  x)  rapporte  diverses  particularités  de 
cette  cérémonie ,  et  dit  que  cette  superstition  était 
générale  dans  les  Gaules,  non-seulement  à  l'égard  de 
Cybèle,  mais  encore  à  l'égard  de  tous  les  dieux  in- 
différemment. 

Childebert ,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle ,  mit 
beaucoup  d'ardeur  à  faire  disparaître  de  la  ville  de 
Paris ,  les  monuments  du  paganisme.  Ce  fils  de 
Clovis,  ce  monarque  que  l'histoire  nous  peint  comme 
un  prince  barbare  et  superstitieux ,  mais  que  des  écri- 
vains ,  ai^ec  permission  et  privilège ,  ont  loué ,  parce 
qu'il  entretint  beaucoup  de  pauvres  et  qu'il  fonda 
plusieurs  monastères;  ce  prince,  disons-nous, mourut 
en  558,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Croix 


cette  abbaye  :  des  femmes  venaient  encore  inyoqaer  cette 
idole,  ainsi  que  noas  le  verrons  par  la  suite.  (M.  Noël  :  Dîct. 
de  la  Fable,  aux  mots  Bérécynthie  et  /jw.) 

A  Lyon ,  une  ancienne  statue ,  qui  avait  une  figure  asses 
semblable  à  la  Diane  d'Éphèse,  on  à  la  déesse  de  la  Terre,  et 
qui  se  trouvait  dans  l'église  de  St.-Étienne,  était  suivant 
MessireClaude  de  Bellièvre,dans  son  livre  de  l'Ancien  Lyon, 
un  reste  du  paganisme.  Cette  statue  existait  encore  il  y  a 
trois  à  quatre  siècles  ;  des  femmes  venaient  tous  les  ans ,  la 
veille  de  St.-Êtîenne,  lui  faire  des  offrandes  et  l'invoquer;  ce 
qui  fit  que  Jacques  d'Amoncourt,  précenteur  de  l'église  de 
Lyon,  fit  mettre  en  pièces  cette  statue.  (  D.  J.  Martin  :  Re- 
ligion des  Gavlois,  tom.  ii>  Ytv.  iv,  cb.  ai. } 
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^  SaiDt- Vincent  qu'il  avait  fait  bâtir,  disent  plusieurs 

auteurs,  sur  les  ruines  d'un  temple  dlsis  (a.)  Depuis, 

cette  église  prît  le  nom  de  Saint-Germain-des-Prés. 

A  celte  époque  { de  Chîldebert  ) ,  la  Gaule  ,  rava- 

(a)  <■  Saint  Germain,  pleiu   d'ardear    et   d«  sèle   ponr 

•  l'accroiMement  da  culle  dn  vrai  Dieu,  sollicita  Chil- 
>  de)>ert  d'ezéculer  le  detseia  qa'il    avait  dqa  projeté  de 

•  contiruîre  une  i^Mu  en|  Itionnear  de'Ste--Croîx  et  St.- 

•  VinccQt.  Le  lien  qui  parut  le  -plut  propre  fut  celui  qu'on 
•<  nommait  a\oK  Locoiiiia  f  où ,  lelon  l'opinion  commune, 
"  restaient  encore  les  anciens  vestiges  dn  temple  d'tsis,  situé 

•  au  uiliea  des  prés,  proche  la  rivière  de  Seine,  afin  de  faire 

•  snccêilrr  le  culte  dn  Dieu  dn  ciel  à  celui  des  fausses  divi- 
■  Dttés  de  la  terre.  >  (D.  J.  Bouîllart:  Hist.  de  l'abbaye  de 
S t- Germai n-des -Prés.  Paris,  1794,  in-fol.  p.  4.) 

Le  P.  Du  BrenI ,  daus  son  Théâtre  des  Antiquités  de  Pa- 
ris, 1639,  ne  met  pas  en  doute  que  la  déesie  Isis  n'ait  été 
révérée  ■  Paris.  Voici  ce  qu'il  dit  entre  autres  choses  3  ce 
snjrt,  p.  195,  à  l'occasion  d'un  temple  situé  au  milieu  de 
l.xtyèce  :  Oeit  celui ,  dit  depuh  Nolre-Dame-des-Chainps , 
lur  lequel  on  voit  encore  une  statue  Jort  ancienne  que  Con 
dit  être,  ou  de  Cèrèt,  au  de  Mercure.  Mais  je  croirais  platàt 
que  ce  fat  de  quelque  autre  idole,  pour  la  proximité  qu' il  j 
ajuiques  à  tabhaye  de  St.-Germain-det-Prés  où  était  ado- 
rée Isis,  appelée  par  les  Romainâ  Cérèi ,  et  jusqaei  à  Mont- 
martre, où  était  sans  doute  le  temple  de  Mercure. 

Delà  Mare,  Traité  delà  Police,  liv.  i,  tit.  vi,  parle  du 
culte  d'Isis  pratiqué  par  les  Parisiens ,  comme  d'un  fait  in- 
contestable. 

Le  chevalier  de  Jancourt ,  dans  l'Encyclopédie,  aa  mot 
Jsii,  dit  que,  Con  ne  peut  pas  douter  raisonnablement  qu'il 
m'y  eût  il  P«ris,ru  dans  son  voisinage,  un  fameux  témpte. 
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gée  par  les  incursions  des  Goths  et  desYandales,  et 
par  les  envahissements  des  Bourguignons  et  des 
Francs,  avait  perdu  les  établissements  et  les  institu- 
tions qu'y  avaient  formés  les  Romains  ;  la  civilisa- 
tion qui  en  était  résultée  était  également  disparue , 
l'ignorance  et  la  grossièreté  des  mœurs  l'avaient 
remplacée. 

Huit  à  dix  siècles  d'une  barbarie  profonde  effa- 
cèrent les  monuments  des  temps  passés,  et  lorsqu'on 
voulut  remonter  à  l'origine  de  l'histoire  des  Gaulois, 
il  fallut  en  rechercher  quelques  notions  éparses  dans 

dédié  à  la  grande  déesse  des  Égyptiens.  Les  anciennes 
chartes  des  abbayes  de  Ste.- Geneviève  et  de  St, -Germain^ 
des^Prés  en  font  mention  ^  continae-t-il;  elles  disent  que 
Clovis  et  Childebertj  leurs  fondateurs ^  leur  ont  assigné  les 
dépouilles  dlsis  et  de  son  temple, 

L*abbé  Banier,  dans  la  Mythologie  et  lesFablcs  expliquées 
par  THistoire,  tom.v,  p.  490 1  reconnaît  qu'il  est  prouvé  sans 
réplique  qu*Isis  a  été  honorée  dans  les  Gaules. 

M.  Noël  :  Dîct.  de  la  Fable,  on  Mythologie  grecq.  latine, 
égyptienne,  etc.  dit  :  qu*lsis  a  été  regardée  comme  la  déesse 
universelle  j  à  laquelle  on  donnait  différents  noms  ^  suivant 
ses  divers  attributs  ;  que  son  culte  se  répandit  dans  une  par- 
tie des  Gaules ,  oà  Von  adora  celte  déesse  sous  son  véritable 
nomd*Isis,et  quelle  eut  un  temple  à  Paris  dont  les  prêtres 
demeuraient  à  Issi. 

Moréri  :  Grand  Dîct.  historiq.,  parle  dans  le  même  sens 
à  ^article  Isis;  et  cet  article  cU  intéressant,  en  ce  qui  con- 
cerne le  culte  de  celte  déesse,  par  Tindication  des  graves 
autorités  sur  lesquelles  l'auteur  se  fonde. 
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ies  écrits  de  Jules  Césai%  de  Dicdore  de  Sicile ,  de 
Strabon  ,  de  Tite^Live ,  de  Tacite ,  de  PMne,  d' Ain- 
mien  Marcellin ,  et  de  quelques  autres  auteurs 
échappés  aux  ravages  des  temps  et  à  la  (ureur  des 
passions  et  du  fanatisme  religieux. 

Guillaume  Marcel  a  fait  de  grandes  recherches, 
tant  dans  ces  auteurs  que  dans  plusieurs  autres 
dont  il  donne  la  liste,  pour  écrire  son  Histoire  des 
Gaules ,  laquelle  forme  la  première  partie  de  YHis^ 
toire  de  V origine  et  des  progrès  de  la  monarchie 
Française ^  selon  V ordre  des  temps ^  Paris,  1686. 
liCS  auteurs  de  V Histoire  universelle^  traduite  de 
Vanglais ,  ont  poussé  plus  loin  encore  leurs  recher- 
ches ,  cl  ils  ont  profité  des  nouveaux  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière;  aussi  leur  Histoire  des 
Gaules  est-elle  plus  développée  que  la  première. 
C'est  dans  ces  deux  sources,  et  dans  la  Religion  des 
Gaulois^  par  D.  J.  Martin,  que  nous  avons  puisé 
principalement  les  viotions  que  contient  cette  disser* 
tation  sur  les  Druides  et  sur  la  religion  des  peuples 
de  la  Gaule.  Noos  avons  eu  le  soin  de  citer  ces  ou- 
vrages, ainsi  que  les  autres  autorités  sur  lesquelles 
nous  nous  sommes  fondé,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  dû  justifier  nos  assertions. 

Après  avoir  parlé  des  Gaulois  en  général ,  nous 

allons  présenter  aux  yeux  de  nos  lecteurs  la  scène 
où  ont  eu  lieu  les  faits  que  nous  nous  proposons  de 
discuter,  et  désigner  le  local  ou  territoire  qui  con- 
stituait la  cili'  des  Parisii. 
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Ces  peuples  occupaient  Tile  qui  renfermait  Lute-* 
tiaj  leur  chef-lieu ,  et  les  rives  et  les  environs  de  la 
Seine  dans  Tespace  qui ,  aujourd'hui,  s'étend  des  bois 
et  des  forêts  qui  avoisinent  Luzarches,  au  nord; 
aux  environs  de  Corheil  et  d'Arpajon ,  au  midi  ;  et 
des  environs  de  Meaux  à  Test ,  cette  ville  comprise  ; 
aux  forêts  de  Saint-Germain  et  de  Marli ,  et  aux  bois 
de  Versailles  à  l'ouest.  Ainsi,  dans  la  partie  du  nord- 
ouest,  du  nord  et  du  nord  est,  le  territoire  des  Pa- 
risii  était  borné  d'abord  par  celui  des  Veliocasses , 
occupant  l'ancien  Vexin ,  et  Briva-Isara  (Pontoise) 
étant  sur  la  limite;  ensuite  venaient  les  BeUovaci^ 
et  après  eux  les  Rémi  (a).  Au  sud-est,  au  sud,  et 
au  sud-ouest,  le  territoire  des  Senones  et  celui  des 
(Jarnutes  enveloppaient  le  territoire  des  ParisiL 

I^s  Senones  et  les  Carnutes  formaient  de  puis* 
sants  états ,  mais  ces  états  n'étaient  point  les  plus 
puissantes  cités  de  la  Gaule,  comme  le  dit  l'His- 
toire de  Paris  (/i).  Le  premier  de  ces  peuples  avait 

(a)  Les  SilsfanecUs  et  \t%Meldi^  qui  dans  les  cartes  de  la 
Onule  se  trouvent  au  nord  des  Parisiiy  ne  formaient  point 
de  cités  particulières  au  temps  de  César  ;  ils  n'ont  été  men- 
tionnés dans  les  états  de  la  Gaule  que  dans  les  divisions  de 
ces  contrées ,  faites  postérieurement  à  ce  conquérant  :  les 
SUvanectes  paraissent  être  sortis  des  Bellovaci^  et  les  Meldi 
des  Parisii.  Sur  quoi  l'on  peut  voir  d*Anville  ,  Abrégé  de 
Géographie  ancienne  ;  N.  de  la  Mare  ;  Traité  de  la  Police, 
Hv.  I,  lit.  vi;  Les  Mémoires  de  T Académie  des  Inscriptions^ 
tom.  XXXI ,  p.  220.  H. 

{h)  Tom.  i*',  première  édit.,  p.  45.  Nous  avons  dit  en 
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Agedincum  (  Sens  )  pour  capitale  ;  et  celle  du 
second  était  Autricum ,  ou  Carnutes ,  aujourd'hui 
Chartres. 

Nous  avons  exposé  précédemment  que  la  Gaule 
était  divisée  en  trois  parties ,  lors€[ue  César  vint  en- 
vahir ces  contrées.  En  effet,  indépendamment  de  la 
province  romaine  qui  comprenait  une  grande  partie 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  le  Dauphiné  et  la 
Savoie,  on  connaissait  la  Gaule  Aquitanique  qui 
s  étendait  de  la  Garonne  à  la  mer  et  aux  Pyrénées  : 
la  Gaule  Celtique,  comprenant  tout  le  pays  entre 
la  Garonne,  la  Seine  et  la  Marne,  TOcéan  et  les 
montagnes  extérieures  de  l'Helvétie  :  la  Gaule  Belgi- 
que, qui  avait  pour  bornes  la  Seine  et  la  Marne, 
rOcéan  et  le  Rhin ,  depuis  l'embouchure  de  ce  fleuve 
jusqu'au  territoire  de  l'Helvétie;  contrée  qui,  quoique 
faisant  partie  de  la  Gaule,  constituait  cependant  une 
confédération  très-probablement  plus  distincte  et 
plus  séparée  de  la  Gaule  Celtique,  que  ne  l'était 
celle-ci  de  la  Gaule  Belgique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divisions  territoriales, 
nous  regardons  comme  certain  que  les  Bellos^aci^ 

coraioençant ,  et  d*aprè8  César,  quels  étaient  les  peuples  les 
plus  puissants  de  la  Gaule,  lorsqu'il  envahit  ce  pays.  Les 
Commentaires  (Itv.v)/  disent  bien  Sennnesy  quœ  est  civi- 
tas  in  primis  firma ,  et  magnœ  inter  Gallos  auctoritatis.,.. 
Mais  ces  peuples  ne  peuvent  pas  être  placés  sur  la  même 
ligne  que  les  Edui  et  les  Arverni  ainsi  qn'on  le  verra  par 
la  suite. 
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par  exemple,  ne  se  croyaient  pas  plus  Belges  qiic 
Oltes,  aussi  avaient-ils  toujours  été  alliés  aux 
Edui  («).  Il  est  donc  très-vraisemblable  que  les  Ro- 
mains, bien  plus  que  les  Gaulois,  étaient  imbus  de 
ces  divisions  et  de  ces  dénominations ,  et  que  les 
f^eliocasses  j  les  Catalaunij  les  Lingones ,  les  Nitio- 
briges^  les  Cadurci^  etc.,  etc.,  ignoraient  absolu- 
ment s'ils  formaient  les  limites,  ou  s'ils  étaient  dans 
rintérieur  de  l'Aquitaine,  de  la  Celtique  et  de  la 
Belgique.  Aussi  les  habitants  des  Gaules  se  nom- 
maient-ils eux-mêmes,  généralement,  Ce/Ze^^ ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  précédemment,  tandis  que  les  Ro- 
mains les  appelaient  6^a2//o/>,  en  faisant  distinction 
des  Belges,  des  Aquitains  {b) ,  etc.  L'utilité  de  cette 
remarque  se  fera  sentir  par  la  suite. 

Il  est  très-important  sans  doute,  pour  juger  sai- 
nement des  circonstances  historiques  que  Ton  décrit, 
de  se  transporter  à  l'époque  précise  de  ces  circon- 
stances, et  de  considérer  les  peuples,  et  de  se  les 
représenter  exactement  tels  qu'ils  étaient  alors  dans 

\a)  Ci*sar  :  Comm.  liv.  ii,  i4- 

(h)  Les  surnoms  ^ Armorica^  à* Aquitania^  de  Bel^a,  etc., 
leur  ont  été  donnés,  suivant  les  apparences,  par  d*atttres 
natioDS.  (  Hist.  nniv.  tom.  xxx ,  in-8^ ,  p.  339.  ) 

On  peut  voir  aussi  >  pour  juger  combien  les  dénomina- 
tions de  Ceil/Ty  Drlfffrj  Aquitonni,  ont  d'abord  été  vagues, 
même  chez  l«*s  Romains:  Diodorc  de  Sicile,  traduction  de 
Tabbc  Terrasson,  tom.  11 ,  p.  2/|0;  et  Ad.  de  Valois:  Noiiiia 
(ItiUiurutn  :  vcih.  Parisii. 
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leurs  mœurs  publiques  et  privées,  dans  leur  instruc- 
tion et  dans  leur  industrie;  car  ce  qui  pourrait  être 
vrai  dans  un  temps ,  ne  le  serait  pas  dans  un  autre  ; 
et  Ion  pourrait  tomber  dans  de  fausses  inductions, 
ou  s'abandonner  à  de  £iusses  hypothèses.  Mais  ces 
matières  qui  exigeraient  de  grands  développements 
que  l'on  peut  trouver  dans  les  principales  sources 
oii  nous  avons  puisé  et  que  nous  avons  indiquées, 
sortiraient  des  limites  de  cette  dissertation  ,  dans  la- 
quelle nous  avons  dû  nous  borner  à  donner  une  idée 
succincte  de  lorganisation  politique  de  la  Gaule  an 
temps  de  César,  de  la  religion  qui  y  était  suivie,  et 
de  la  doctrine  et  de  l'influence  des  ministres  de 
(^tte  religion;  détails  qui  nous  paraissent  suffisants 
pour  éclairer  notre  discussion ,  et  que  nous  termi- 
nerons en  fiiisant  remarquer  que ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  il  n'est  question  dans  César,  ni  desSili/a^ 
nectesy  ni  desMeldi;  ces  peuples  ne  paraissent  avoir 
été  constitués  en  corps  politique, que  postérieurement 
à  l'envahissement  des  Romains.  Les  premiers  ont  oc- 
cupé une  lisière  étroite  contiguë  aux  Bellot^aci^  et 
le  nom  de  leur  chéf-Iieu  Âiigustomagus  {a)  ,  a  été 

[a]  Ce  nom  pourrait  faire  penser  que  c'est  lorsque  l'em- 
pereur Auguste  fit  une  nouvelle  division  de  la  Gaule  que 
les  SUvanectcs  et  les  Mcldi  furent  élevés  au  rang  de  cités. 
latinum  qui  était  le  nom  celte  du  chef- lieu  des  Meldi,  n'a 
pas  été  changé  alors  ;  il  n'a  été  abandonné  que  pour  faire 
pince  à  celui  de  Meaux ,  qui  s'est  établi  lorsque  tous  les 
noms  de  lieux  devinrent  français,  et    que   les  noms  des 
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changé  en  celui  de  Senlis,  comme  les  BellovcLci  ont 
changé  celui  de  Bellovacum,  ou  Cesaromagus^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Bratuspan- 
tium ,  qui  n'existe  plus  {a) ,  en  celui  de  Beauvais. 
Nous  ajouterons  qu'à  cette  même  époque  (de  l'inva- 
sion de  César) ,  Autissiodorum  (Auxerre)  parait 
avoir  appartenu  aux  Senones;  de  même  que  Ner- 
vinum  (Nevers)  appartenait  aux  Edui^  et  c^jiure- 
liani  (Orléans  )  appartenait  aux  Carnutes  sou&  le  nom 
primitif  de  Genabum;  que  d'un  autre  coté,  lesiVer- 
wV,  nation  considérable  du  temps  de  César,  et  que 
ce  guerrier  a  presque  totalement  détruite ,  ont  perdu 
leur  nom  que  celui  d'autres  peuples  a  remplacé.  Ces 
destinées  diverses,  qui  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs 
autres  cités  ou  nations  gauloises,  font  sentir  com- 
bien il  est  important  de  fixer  l'époque  précise  qui  se 
rapporte  à  ce  que  l'on  en  dit,  d'autant  plus  que  l'aug- 

peaples  étaient  devenus  ceux  de  leors  chefs-lieax.  Mezéray, 
Hist.  de  France  avant  Clovis,  liv.  i ,  ch.  su,  dit  qu'Auguste 
étant  dans  la  Ganle  quinze  ans  avant  l'ère  clirétienne ,  éta- 
blit des  colonies  dans  plusieurs  villes  auxquelles  il  donna 
son  nom ,  et  que  Y Augustomagus  des  Silvanectes  fut  une 
de  ces  villes.  Dans  les  autres  villes  qu'il  nomme,  se  trouve 
Augustobona  (Troyes),  chef-lieu  des  Tri  cas  ses  ^  lesquels 
ne  formaient  pas  non  plus  une  cité  en  chef  du  temps  de 
César. 

[à]  Beaucoup  d'autres  villes  qui  étaient  considérables  lort 
de  l'envahissement  des  Romains,  eurent  le  même  sort;  par 
exVmple,  Geigovia,  Alcsia,  Uxellodtinum ,  etc.,  etc. 
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mentation  progressive  de  la  population  ayant  été  le 
principe  de  Térection  de  nouvelles  cités  (a),  de  nou- 
velles organisations  administratives  ont  eu  lieu  ,  et 
beaucoup  de  chefs-lieux  de  ces  cités  ou  nations  ont 
alors  abandonné  leur  noms  celtiques ,  pour  en  pren- 
dre de  nouveaux  qui  furent  formés  de  ceux  des  em- 
pereur César,  Auguste,  Aurélien ,  etc. 

Le  gouvernement  des  Romains,  quoique  dur  et 
oppressif,  était  plus  favorable  au  bien-être  des  peu- 
ples, que  l'état  politique  et  civil  des  Gaulois,  que 
ce  gouvernement  avait  remplacé.  Les  sciences  et  les 
arts  se  répandaient  dans  ces  contrées;  les  villes,  et 
il  y  en  avait  déjà  beaucoup  de  considérables ,  s'y  em- 
bellissaient et  sy  multipliaient;  de  nouvelles  organi- 
sations administratives  y  devenaient  doncnécessai- 
res.  Aussi  la  division  de  la  Gaule  en  quatre  grandes 
parties,  y  compris  la  province  romaine,  division 
qui  se  trouvait  établie  quand  César  quitta  ces  con- 
trées, fut  bientôt  remplacée  par  celles  qui  eurent 
lieu,  quand  Auguste  tenant  les  états  de  la  Gaule, 
Tan  n'j  avant  l'ère  chrétienne,  et  ensuite  en  divers 
temps ,  6t  de  nouvelles  distributions  des  provinces. 
Les  grandes  divisions  anciennes  furent  d'abord  ren- 
dues plus  égales  entre  elles  en  étendue.  La  Gaule 
Aquitanique  ne  fut  plus  bornée  par  la  Garonne, 


(a)  On  a  déjà  compris  que  par  le  mot  de  cité^  il  est  en- 
tendu ici ,  une  peuplade  ou  nation  particulière.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  et  aujourd'hui  plus  ordinaire, aVie,  en 
général,  signifie  ville. 
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mais  elle  s'éteudit  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire 
etauxCévennes.  Ce  que  la  Celtique  avait  de  contigu 
au  Rhin ,  fut  attribué  à  la  Gaule  Belgique ,  sur  la- 
quelle OD  prit  les  deux  Germanie^.  Liigdunum 
(Lyou),  colonie  fondée  après  la  mort  de  César,  et 
avant  le  triumvirat ,  fit  donner  à  la  Gaulte  Celtique, 
maintenant  fort  réduite,  le  nom  de  Lugdunensis^ 
ou  Lyonnaise;  et  la  provmce  romaine  prit  le  nom 
de  Narbonensis  ou  Narbonnaise.  Ainsi,  sous  le 
gouvernement  d'Auguste,  la  Gaule  fut  divisée  en  six 
provinces,  savoir:'  la  Narbonnaise,  l'Aquitanique,  la 
Lyonnaise,  la  Belgique  et  les  deux  Germanies ,  pre- 
mière et  seconde,  ou  supérieure  et  inférieured'après  le 
cours  du  Rhin.  Quelques  auteurs  croient  que  les  deux 
Germanies  ne  furent  établies  que  sous  Tibère  (a). 

Sous  les  successeurs  de  ces  empereurs ,  la  Gaula 
Celtiqi;ie,  ou  Lyonnaise, fut  divisée  en  deux  parties: 
l'une  appelée  Lyonnaise  première ^  dont  Lyon  fut 
la  métropole;  et  l'autre  Lyonnaise  seconde^  la- 
quelle eut  pour  métropole  Rotomagus  (  Rouen  )  : 
la  Narbonnaise  et  l'Aquitanique  éprouvèrent  aussi 
des  subdivisions. 

Dans  la  suite  les  Romains  multiplièrent  encore 
les  provinces  de  la  Gaule;  il  y  eut  quatre  Lyon-- 
naises;  les  villes  de  Tours  et  de  Sens  devinrent  alors 


{a)  Ceux  qui  voudraient  savoir  combien  cette  matière  est 
obscure ,  ]^arront  en  avoir  une  idée,  en  oonsoltant  le» 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  ton.  viii,  p.  4^3. 
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(les  métropoies;  leur  érection  date  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  ou  du  commencement  du  cinquième  (a). 
Dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle,  sous 
Dioclétien  et  Maximien ,  la  partie  la  plus  orientale 
de  la  Celtique,  ou  Lyonnaise,  avait  formé  une  pro- 
vince particulière  sous  le  nom  de  Maxima  Sequor 
norum  ;  Vçsonlio  (  Besançon  )  était  sa  métropole. 
De  tous  ces  changements  il  résulta  que ,  lorsque  les 
Francs  envahirent  la  Gaule ,  elle  était  divisée  en  dix- 
sept  provinces  qui  avaient  chacune  leur  capitale  ou 


{a)  Les  auteurs  parlent  diversement  des  époques  des  dif- 
férentes divisions  qui  ont  été  faites  de  la  Gaule  par  les 
Romains.  Mais  Ammien  Marcellin,  dont  Thistoire  n*ëtait 
pas  terminée  en  Zcp  (Hist.  univ.  t.  xxv,  jn-8^,  p.  655),  ne 
parle  encore  que  de  àtvtxLyonnaises;  la  première  ayant  Lyon 
pour  métropole ,  et  la  seconde  Rouen.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
Lyon  y  Châlons-sur-Saône  y  Sens,  Bourges  et  Autwty  dont  les 
inuraiUes  sont  si  ancijennesy  embellissent  la  première  Lyon- 
naise;  Tours  et  Rouen ^  Évreux  et  Troyes  sont  dans  la  seconde. 
(liv.xv.) 

D*Anville  :  Abrégé  de  Géog.  anc.  t.  i,  p.  65 ,  dit  que  les 
deux  Lyonnaises,  première  et  seconde,  ne  souffrirent  pas  de 
suMivisions  avant  que  le  quatrième  siècle  ne  Jdt  écoulé. 
Chantreau:  Science  de  l'Histoire ,  tom.  ii,  p.  347,  présente 
une  autre  division  que  cella  que  d*An ville  a  donnée;  mais 
ce  dernier  n'est  pas  toujours  parfaitement  d'accord  avec 
liii-m«>me  sur  cet  objet;  et  d'Anville  a  regardé  cosune  fai* 
sant  toujours  question,  l'époque  de  l'augmentation  des  pro- 
vinces de  la  Gaule,  au-delà  des  six  qu'Auguste  a^ait  for- 
mées. (Voir  la  Notice  des  auteurs  qui  termine  cette  dîaser- 
tation.) 
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métropole.  Les  ParisU  faisaient  partie  alors  de  la 
quatrième  Lyonnaise  dont  Agedincum  (Sens)  était 
la  capitale  (a). 

Nous  avons  un  peu  insisté  sur  ces  diverses  multi- 
plications  de  provinces,  parce  qu'elles  expliquent 
comment  des  villes  peu  importantes  sont  ensuite  de- 
venues considérables ,  leur  situation  les  appelant  à 
être  le  centre  des  établissements  administratifs  et  ec- 
clésiastiques. Lyon  est  la  plus  remarquable  sous  ce 
rapport;  presque  ignorée  avant  Jules  César ,  elle  de- 
vint sous  Auguste  une  des  villes  les  plus  célèbres  de 
toute  la  Gaule,  par  les  établissements  que  les  Ro- 
mains y  formèrent.  Lutetia  (  Paris  )  n'eut  aucun  de 
ces  avantages  ;  mais  les  ParisU  étaient  déjà,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  une  nation  recom- 
mandable  parmi  les  Gaulois,  quand  César  vint  sub- 
juguer ces  peuples. 

Maintenant  que  nous  connaissons  un  peu  la  Gaule 
et  ses  habitants,  nous  allons  exposer  ce  que  M.  Du- 
laure  dit  de  l'origine  et  de  l'importance  politique 
des  ParisU  y  au  temps  de  César ,  et  de  l'étymologie 
du  mot  Paris.  Nous  serons  conduit  par- là  à  exami- 

(a)  Selon  Tacite ,  ainsi  qae  nous  Tavons  dit  en  commen- 
çant, on  comptait  64  cités,  ou  nations  gauloises  du  temps 
de  Cësar;  d'après  cette  multiplication  de  provinces  on  en 
comptait  à  cette  époque  plus  de  X2o;  mais  la  critique  a  fait 
justice  des  assertions  exagérées  que  des  auteurs  peu  judi- 
cieux avait  émises  sur  la  population  des  Gaulois  ^  dans  ces 
temps  reculés. 
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ner  si  la  déesse  Isis  a  véritablement  reçu  un  culte 
des  peuples  de  la  Gaule ,  et  particulièrement  des 
Parisiens. 

Après  avoir  parlé  de  la  vanité  et  de  l'invraisem- 
blance de  l'origine  que  quelques  écrivains  ont  at- 
tribuée à  la  ville  de  Paris,  et  aux  personnages  sup- 
posés qui  l'auraient  fondée  ;  le  savant  auteur  de 
V Histoire  physique^  cii^ile  et  inorale  de  Paris ^ 
continue  ainsi  (a)  : 

a  II  paraît  que  la  nation  des  Parisii,  ou  Parisiens, 
a  s'est  formée  d'étrangers ,  peut-être  originaires  de 
«  la  Belgique,  abondante  en  petits  peuples;  que  cette 
«  nation  échappée  au  fer  de  ses  ennemis  j  est  venue 
«  occuper  un  territoire  sur  les  bords  de  la  Seine. 

«  Les  fastes  de  la  Gaule  offrent  plusieurs  exem- 
<c  pies  de  peuplades  fugitives,  sollicitant  auprès  des 
«  nations  puissantes  la  permission ,  à  des  conditions 
cr  plus  ou  moins  onéreuses,  de  s'établir  sur  une  por- 
a  tion  de  leurs  frontières ,  alors  larges  et  inha-r 
cr  bitées. 

«  Les  Parisii^  ou  Parisiens ,  étaient  sans  doute 
a  dans  cette  rigoureuse  nécessité,  lorsque  la  puis- 
er santé  nation  des  Senones  leur  permit  de  s'établir 
ff  sur  une  partie  de  ses  frontières  et  sur  les  bords  de 
«  la  Seine.  Un  demi-siècle  s^ était  à  peine  écoulé 


(a)  Tom.  I,  di.  ii,  première  édition.  Les  corrections  et 
augmentations  que  M.  Dolanre  a  faites  aux  éditions  subsé- 
quentes ,  ne  touchent  pas  aux  points  que  nous  discutons  ici. 
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i(  depuis  cet  établissement ^  lorsque  César  vint 
te  dans  les  Gaules.  Les  vieillards  de  la  nation  pâ- 
te risienne ,  dit  ce  conquérant ,  en  conservaient  en- 
«  core  la  mémoire ,  ainsi  que  celle  des  conditions 
«  qui  les  liaient  aux  Senones  ». 

M.  Dulaure  rapporte  en  note  ce  passage  des  Com- 
mentaires de  César  :  Confines  erant  hi  (  Parisii  ) 
SenonibuSf  cii^itatemquej  patrum  memoria^  con-- 
junxerant.  11  cherche  ensuite  à  justiBer  l'étendue 
et  le  sens  qu'il  a  donnés  à  ce  passage,  et  à  établir 
que,  selon  lui,  l'exiguïté  du  territoire  des  Pari- 
siens  j  le  rôle  passif  et  subordonné  qu'ils  jouè- 
rent dans  Vhistoire  de  la  conquête  de  la  Gaule , 
cette  nation  était  Vune  des  plus  faibles  parmi  les 
Gaulois^  tandis  que  les  Senones  en  étaient  une  des 
plus  puissantes;  d*  où  il  a  du  résulter^  continue-t-il^ 
que  la  nation  des  Parisii  n'avait  dû  traiter  qu'en 
suppliante  avec  celle  des  Senones ,  qui  lui  auru 
imposé  des  conditions  assujettissantes.  Il  infère 
de  plus  de  la  prétendue  faiblesse  des  Parisii,  que 
r époque  ou  cette  nation  traita  avec  celle  des  Se- 
nones ,yî/f  aussi  celle  ou  cette  première  fonda  son 
établissement  sur  les  frontières  de  la  seconde. 

Nous  pensons  que  d'après  les  observations  et  les 
citations  qui  vont  suivre ,  on  reconnaîtra  qu'aucuoe 
de  ces  suppositions  n'est  fondée;  que  les  Parisii 
n'étaient  point  une  des  nations  les  plus  faibles 
de  la  Gaule;  que  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la  ré- 
sistance que  les  Gaulois  ont  opposée  à  César,  ne 
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fut  point  un  rôle  passif  et  subordonné;  et  que  la 
nation  des  Parisii  n'était  point  dépendante  de  celle 
des  Senones ,  ainsi  que  le  dit  positivement  M.  Du* 
laure,  tom.  I ,  page  45 ,  et  d'une  manière  implicite 
en  divers  autres  endroits. 

Nous  commencerons  par  faire  remarquer ,  qVen 
jetant  les  yeux  sur  une  carte  de  la  géographie  de  la 
Gaule  sous  l'administration  des  Romains,  on  y  trouve 
beaucoup  de  cités  qui  n'existaient  pas  du  temps  de 
César  :  ce  qui  peut  s'expliquer  naturellement  par 
l'effet  des  colonies  que  les  Romains  établirent  dans 
ces  contrées ,  et  surtout  par  l'augmentation  progres- 
sive de  la  population  ;  augmentation  qui  devint  en- 
core plus  sensible  par  le  changement  dans  les  mœurs, 
devenues  moins  grossières  et  moins  barbares  sous 
les  institutions  romaines,  et  par  l'effet  d'une  admi- 
nistration en  général  moins  désastreuse.  Mais  l'on 
sait  que  même  dans  les  temps  les  plus  reculés,  il 
&llut  avoir  recours  à  des  émigrations  considérables, 
pour  dégager  le  pays  de  l'exubérance  de  sa  population. 
Il  n'est  donc  pas  indispensable  de  supposer  l'in- 
tervention S  une  peuplade  étrangère^  échappée 
au  fer  de  ses  ennemis  ,  pour  expliquer  l'érection 
des  Parisii  en  cité  gauloise;  et  pas  plus  pour  ces 
peuples  que  pour  les  Silvanectes ,  les  Meldi ,  les 
Catalauniy  etc.,  etc.  L'origine  de  ces  dernières-cités 
ou  nations,  quoique  plus  moderne  que  celle  des  Pa- 
Hsii^  n'en  est  cependant  pas  plus  connue  ;  l'une  et 
l'autre  se  perdent  dans  les  ténèbres  de  ces  temps 

3. 
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ignorants  et  grossiers,  de  même  en  général  que  celle 
de  toutes  les  peuplades  qui  couvraient  la  Gaule;  et 
même  que  celle  des  Celtes  ou  Gaulois ,  que  les  uns 
ont  faits  aborigènes  ou  autocthones,et  dont  les  au- 
tres ont  voulu  déterminer  l'origine  en  la  fondant  sur 
des  fables  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  quelques  siècles  avant  Tère 
chrétienne,  ces  pays  étaient  couverts  d'une  multi- 
tude  et  d'immenses  forêts;  que  les  limites  des  terri- 
toires étaient  mal ,  ou  même  point  du  tout  déter- 
minées entre  les  peuplade^;  et  que  ce  n'est  qu'à 
mesure  que  ces  mêmes  peuples ,  s'adonnant  davan- 
tage à  l'agriculture,  et  s'étendant  autour  de  leurs 
forteresses  ou  chefs-lieux,  finirent  par  se  rencontrer, 
qu'alors  il  fallut  fixer  des  bornes  aux  états. 

Mais,  ne  nous  écartant  pas  de  l'objet  particulier 
qui  nous  occupe ,  nous  nous  fixerons  au  passage  des 
Commentaires  de  César  rapporté  par  M.  Dulaure  ; 
lequel  passage  ne  nous  paraît  aucunement  propre  à 
fonder  l'opinion  qu'il  a   émise,  que  les  Senones 
avaient  cédé  dMxParisii  un  territoire,  dont  une  par-^ 
tie  était  beaucoup  plus  voisine  du  siège  principal 
des  Druides  et  du  chef-lieu  des  Carnutes ,  que  de 
la  capitale  des  Senones;  et  nous  croyons  pouvoir 
établir  évidemment  que  l'époque  de  l'alliance  entre 
ces  peuples  et  les  Parisii,  ne  peut  pas  être  celle  de 
l'établissement  de  ces  derniers  sur  les  bords  de  la 
Seine,  non  plus  que  celle  de  la  fondation  de  Lutèce, 
leur  chef-lieu  ou  forteresse. 
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Car,  soit  que,  comme  M.  Dulaure,  on  donne  au 
passage  cité  des  Commentaires  de  César,  une  signi* 
fication  que  nous  ne  croyons  pas  qu'il  doive  avoir, 
mais  qui  exprimerait  que  chez  les  Parisii^  les  vieil" 
lards  se  rappelaient  encore  Vépoque  où  cespeu^ 
pies  unirent  leurs  personnes  et  leur  territoire  aux 
Senones  (a);  soit  que  rétablissant  la  ponctuation  de 
ce  passage  telle  qu'elle  se  trouvé  dans  l'édition  de 
Barbou,  1776;  on  lui  fasse  siguifier  avec  le  traduc* 
teur,  que  les  Parisii  étaient  de  tout  temps  alliés 
des  Senones  :  on  ne  trouve  là  rien  dont  on  puisse 
induire  ni  abandon,  ni  cession  de  territoire,  ni  que 
les  conditions  de  l'alliance  n'aient  pas  été  récipro- 
ques entre  ces  deux  peuples.  En  effet ,  le  verbe  com 
junxenmtne  peut  exprimer,  ce  nous  semble,  qu'une 
union,  une  alliance,  qui  avait  été  fondée  sur  l'a- 
mitié et  des  convenances  mutuelles ,  et  pour  des 
avantages  communs.  Et  encore,  lorsque  César  aa 
même  endroit  de  ses  Commentaires  (b\  dit  que  les 
Parisii  n'avaient  point  de  part  aux  résolutions  des 
Senones  qui  le  concernaient,    il  nous  donne  au 

{d)  Sauvai  qui ,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  se  montre 
si  souvent  opposé  à  lai-méme,  est  peut-être  le  seul  des  in- 
terprètes de  César,  qui  parle  de  vieillards  qui  auraient 
conservé  le  souvenir  de  cette  alliance.  Le  mot  memoria  nous 
paraît  employé  dans  ce  passage  pour  signifier,  comme  dans 
plusieurs  autres  endroits  des  Commentaires,  de  tout  temps, 
ou  de  temps  immémorial, 

[h)  Liv.  VI,  4. 
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moins  la  preuve,  qu'il  n'y  avait  point  de  rapport  de 
sujétion  de  la  part  des  premiers  envers  les  seconds. 
Mais  ce  qui  tranche  la  difficulté,  c'est  qu'il  paraît 
évident  que  l'alliance  entre  ces  peuples  était  entiè- 
rement dissoute  (a). 

Sous  une  autre  considération,  lorsque  ensuite  on 
voit  César  convoquer  les  états  de  la  Gaule,  dans  le 
chef-lieu  des  Parisiij  l'on  doit  penser  que  cet  en- 
droit n'eût  pu  être  convenable  pour  recevoir  une 
o    ■  ...  ■  ■ 

{a)  Ceflt  ce  que  disent  MM.  Dafau  et  Gaadet  :  Diction- 
naire de  Géographie  anc,  comparée ,  au  mot  Parisii, 

Guillaume  Marcel ,  Histoire  des  Gaules,  p.  a3o,  dit  au 
mot  Parisii  :  Peuples  qui  furent  autrefois  compris  sous  les  Se- 
nonois^  mais  qui  s'en  étant  séparés,  firent  un  peuple  en  chef, 

N.  de  La  Mare:  Traité  de  la  Police,  Ut.  i  ,  ayance  <iqae 
«les  Parisii  y  dont  les  Meldi  faisaient  partie ,  et  qui  ne  re- 
«connaissaient  au-dessus  d'eux  que  les  états  de  la  Gaule, 
«  firent  une  alliance  avec  les  Senones  pour  une  expédition 
«  en  Italie  ;  qu'alors  ils  reconnurent  Jgedincum  pour  leur 
«  métropole  ;  mais  que  long* temps  avant  César,  Tobjet  de 
«  l'alliance  n'existant  plus,  ils  rompirent  cette  alliance,  se 
«  dégagèrent  de  cette  subordination ,  et  reprirent  leur  rang 
«  de  cité.» 

Les  Commentaires  de  César  ne  parlent  jamais  des  Parisii 
que  comme  d'une  nation  indépendante.  Ce  que  Ton  peut 
voir  plus  particulièrement  au  liv*  vu,  4  9  où  Ton  trouve  : 
Célérité/  A  ibi  Senones,  Paris ios,  PictoneSj  CadurcoSy  Turo^ 
nés,  etc.,  et  plus  loin  :  Quatuor  legiones  in  Senones  Pari'- 
siosque  Lahieno  ducendas  dédit.  Les  Parisii  sont  donc  ici 
placés  absolument  sur  la  même  ligne  que  les  Senones.  U  en 
est  de  même  toutes  les  fois  qu'ils  sont  mentionnés  dans  les 
Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules. 
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telle  assemblée ,  si  ce  pays  n'eût  été  habité  que  de- 
puis un  demi  «siècle  environ,  par  une  petite  peu- 
plade échappée  au  fer  de  ses  ennemis  (à);  et 
d'un  autre  côté,  lorsque  vers  ce  même  temps,  La- 
biéuus  eut  fait  éprouver  à  cette  nation  une  défeite 
complète  (é),  elle  n*eût  pas  été  en  état  de  fournir 
un  contingent  de  8,000  hommes  dans  la  confédéfai- 
tion  de  la  plupart  des  états  de  la  Gaule,  contre 
César  assiégeant  la  ville  iiAlesia.  M.  Dulaure  ra- 
baissant trop,  ce  nous  semble,  l'importance  politique 
relative  des  Parisii  envers  les  autres  peuples  gau- 
lois ,  fait  fournir  ces  8,000  hommes  par  la  réunion 
aux  Parisiens ,  des  peuples  du  Poitou ,  de  la  Tou- 
raine  et  du  Soissonnais;  mais  nous  pensons  qu'il  y  a 
ici  de  sa  part  erreur  manifeste^  car  toutes  les  levées 
faites  dans  cette  circonstance  produisirent  environ 
240,000  hommes  de  pied,  et  8,000  chevaux.  Voici 
un  tableau  que  nous  tirons  des  Commentaires  de 
César,  et  par  lequel  on  voit  le  nombre  de  troupes, 
que  chaque  état  devait  fournir,  et  auquel  it  avait  ^té 
taxé  (c). 

Les  Autunois ,  avec  ceux  du  marquisat  de  Suze , 
du  Nivernais,  et  ceux    de  Briançon,  leurs    vas- 


[à]  Le  chevalier  de  Jaaconrt,  daiu  rfincyelopédie ,  au 
mot  Paris,  dit  :  que  Lutèce  devait  posséder  quelque  considé- 
ration ,  et  avoir  des  facilités  de  subsistance  ^  par  la  fertilité 
du  sol,  pour  recevoir  rassemblée  générale  de  la  Gaule, 

(h)  César:  Comm.  Ht.vii,  57-68. 

[c)  Ibid.  liv.  id.  7$:  édition  de  Barboa.  Paris,  1766;  et 
de  Haade,^tfro/i>ii,  1748. 
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SaUX  ,  à 35,000  hommct. 

Les  Auvergnats  avec  ceux  du  Querci, 
du  Gévaudanet  du  Vêlai,  qui  en  dé- 
pendent ,  au  même  nombre 35,ooo 

Ceux  de  Sens,  de  la  Franche- 
Comté,  du  Berri,  de  la  Saintonge, 
du  Rouergue  et  du  pays  Chartrain,  à 
i:i,ooo 72,000 

Ceux  du  Beauvoisis  à 10,000 

Les  Limousins,  au  même  nombre.   10,000 

Ceux  du  Poitou,  de  la  Tourraine, 
de  Paris  et  du  Soissonnais,  à  8,000 
hommes  chacun 32,ooo 

Ceux  de  rAmiénois,deIa  Lorraine, 
du  Périgord,  du  Haiuaut,  du  comté 
de  Boulogne  et  de  l'Agénois ,  à  cha- 
cim  5|OOo 30,000 

Les  Manceaux  à 5,ooo 

Les  Artésiens  à 49OOO 

Ceux  de  Rouen,  de  Lisieux  et  d*Ë- 
vreux,  à  chacun  3,ooo 99OOO 

Ceux  de  Baie  {Rauraci)  et  du  Bour- 
bonnais (^Boii),  à 3o,ooo 

Ceux  de  Quimpercorentin ,  de 
Rennes ,  d' Avranche ,  de  Bayeux ,  de 
Saint- Pol  de  Léon,  de  Tréguieret  de 
Saint- Brieux,  de  Vannes  et  du  Co- 
tentin ,  à  chacun  6,000 54f000 

3a6,ooo  hom. 
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Si  tous  les  états  eussent  fourni  exactement  leur 
contingent,  l'armée  aurait  donc  été  de  trois  cent 
vingt-six  mille  hommes;  mais  les  Belloi^aci,  pour 
des  raisons  étrangères  aux  questions  qui  nous  occu- 
pent, ne  fournirent  que  deux  mille  hommes;  et 
dans  des  circonstances  si  précipitées ,  c'est  beaucoup 
sans  doute  que  l'on  ait  réuni  près  de  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes  (a).  Or,  dans  la  manière  de 
calculer  de  M.  Dulaure ,  les  contingents  fournis  le 
plus  complètement  possible,  n'auraient  produit  en 
totalité  que  cent  soixante -neuf  mille  hommes;  la 
proportion  qu'il  a  voulu  établir  dans  les  moyens  mi- 
litaires respectifs  des  Parisii^  et  des  Edui^  et  des 
Arverni^  porte  donc  sur  des  données  inexactes,  ce 
qui   la  rend  absolument  inadmissible.  On  voit  de 

[a)  César:  Comm.  liv.vii,  76. —  Florus  (liv.  m,  ch.  x), 
cité  dans  Felléius  Paterculus ,  p.  277,  dit  a5o,ooo;  et  Plu* 
tarque,  dans  la  vie  de  César,  dit  3oo,ooo. 

Peut-être  la  traduction  que  nous  venons  de  donner  du 
tableau  des  contingents  gaulois,  ne  prësente-t-elle  pas  tou- 
jours le  mot  propre;  peut-être  aussi  s'y  est-il  glissé  quel- 
ques erreurs;  mais  ces  imperfections  n'empêchent  pas  qu'il 
ne  puisse  remplir  l'objet  qui  nous  a  fait  l'offrir  à  nos  lec- 
teurs ,  lequel  est  de  présenter  un  moyen  de  comparaison  de 
la  population  des  Parisii  à  celles  des  autres  cités  gauloises  ; 
et  de  montrer  la  distinction  que  César  a  faite,  en  cette  oc- 
casion comme  toujours,  des  cités  qui  étaient  indépendantes 
d'avec  celles  qui  étaient  soumises  à  une  sorte  de  subordi- 
nation, on  de  dépendance,  envers  d'autres  cités.  On  peut 
eomparer  les  deui  éditions  que  nous  avons  citées  à  l'avant- 
dernière  page. 
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plus  dans  le  tableau  ci -dessus,  que  si  les  Parisii 
n'étaient  pas  alors  au  premier  rang  des  nations  gau- 
loises, ils  étaient  loin  d'être  relégués  dans  les  der- 
niers rangs  de  ces  peuples.  Leur  valeur  plusieurs 
fois  éprouvée,  le  sacrifice  qu'ils  ont  fait  en  incen- 
diant leur  ville  menacée  par  Labiénus,  leur  con- 
stance dans  l'amour  de  la  patrie  (  ils  n'ont  jamais 
fléchi  volontairement  sous  les  Romains,  aussi  n*en 
ont-ils  obtenu  aucun  avantage  économico-politique); 
leur  constance,  disons-nous,  dans  l'amour  de  la  li- 
berté et  de  la  patrie ,  et  dans  leur  alliance  avec  les 
autres  peuples  gaulois,  contre  l'envahisseur  de  leur 
pays,  et  contre  les  dominateurs  que  la  force  et 
l'habileté  réunies  leur  avaient  imposés,  nous  pa- 
raîtrait devoir  les  faire  apprécier  davantage  [a). 

(a)  M.  Dalaare,  cherchant  à  faire  passer  dans  Tesprit  de 
ses  lecteurs  la  conviction  dans  laquelle  il  est  du  peu  d'im- 
portance de  la  cité  des  Parisii  au  temps  de  César,  dît 
(ch.iii,  S^)  '  *^  petite  nation  des  Parisii^  ou  Parisiens, 
«  n'était  point  au  rang  des  privilégiées  de  la  Gaule,  au  rang 
«  des  nations  libres ,  amies  ou  alliées  des  Romains ,  comme 
«  il  s'en  trouvait  plusieurs  que  Pline  a  dénombrées.  Sa  for- 
«  teresse,  ou  chef-lien,  Lntèce,  ne  fut  jamais  colonie,  ni 
«  métropole  de  province  ;  elle  ne  jouit  sous  l'empire  romain, 
«  d'aucune  de  ces  prérogatives  qui  peuvent  favoriser  l'ao- 
«(  croissement  et  la  magnificence  des  villes;  si  elle  devînt  mu- 
«  nicipcy  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  eDe 
«devait  être  auparavant] réduite  à  la  pire  des  conditions 
«  politiques,  à  celle  des  Fectigalet.  Zosime,  Ammien  Mar- 
«cellin,  et  Julien,  lui  donnent  des  qualifications  éqm- 
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Nous  reviendrons  encore  sur  1  époque  de  l'origine 
des    Parisiens,  lorsque  nous  parlerons   des  débris 

i  va  lentes  à    petite  forteresse    {castellum^  oppidulum),  » 
Cela  s'explique  fort  naturellement ,  et  peut  être  regardé 
comme  un  éloge  des  Parisii.  La  politique  des  Romains  les  â 
portés  à  favoriser  ceux  des  peuples  gaulois  qui  s*étaient 
montrés  les  moins  éloignés  de  subir  leur  joug,  ou  qui  les 
avaient  aidés  dans  leur  conquête;  et  ceux  aussi  qu'ils  vou- 
laient gagner,  parce  qu'ils  craignaient  que  la  situation  to> 
pographique  de  ces  peuples  ne  leur  en  fît  de  trop  dange- 
reux ennemis.  Du  reste,  ils  n'ont  consulté  dans  les  diverses 
organisations  qu'ils  ont  faites  des  provinces  gauloises,  que 
l'avantage  de  l'administration,  et  le  désir  d'abaisser  et  de 
réduire  les  nations  qui  avaient  encouru  leur  animosité. 
Les  peuples  qui  les  avaient  combattus  ou  repoussés  avec  le 
plus  d'intrépidité  et  de  constance,  furent  non-seulement 
négligés  et  abandonnés,  mais  ils  furent  vexés  et  d^wnilJés. 
(  Mézera  j  :  Hist.  de  France  avant  Clovis,  Irv.  i  ).  Les  Nervii, 
les  Ehurones  ne  furent  pas  les  seuls  peuples  qui  furent  dé- 
truits sans  avoir  jamais  reparu.  Des  villes  considérables, 
telles  que  BratMupantium  ^  Gergoviéu,  Alesia,  Uxellodimum, 
n'ont  pas  même  laissé  assez  de  vestiges  pour  qu'on  ait  pu 
reconnaître  d'une  manière  certaine  le  lieu  de  leur  empla- 
cement. D'autres,  comme  Bagacum ,  ou  toute  autre  Tille  des 
NervU  ou  des  Jtrebates;  LutettayAutricum^  Genalmm^Da- 
riorigum  ou  Feneti ,  etc. ,  etc.  (i),  furent  délaissées,  tandis 
que  Lugdunum,  Bibracteoxx  Augustodunum,  FesoniiOy  Age- 
dincum^  Durocortorum^Augusta-Trevirorum,  etc.,  etc.  (a), 
étaient  l'objet  delà  sollicitude  du  gouvernement  romain.  Il 

(i)  Bagaeum  (Bavai),  Atrthates  (Artéaena),  LuUtia  (Pam),  Au- 
tneum  (Cbartret),  G«iNi^infi](OriéaiM),  Dmriongum  (Taimes). 
(i)  Ljoo,  AatmiyBciaiiçoii,  Scni,  Éeiiu,  Trêves,  etc.,  etc. 
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d'un  autel  qui  avait  été  érigé  à  Jupiter ,  dans  Tîle 
de  la  Cité;  débris  qui  furent  trouvés  en  creusant  le 

était  donc  impossible  que  Pline  comprit  les  Parisii  dans  les 
principales  cités  de  la^  Gaule,  dont  il  a  donné  le  dénom- 
brement ;  puisque  ces  peuples  n'étaient  devenus  que  ce  que 
l'oppression  les  avait  fiiits. 

Quant  aux  qualifications  de  casteUam^  à^oppidulum  que 
Julien,  Ammien  Marcellin  et  Zosime  ont  données  au  chef- 
lien  des  Parisii,  il  faut  remarquer  que  ces  personnages  ont 
écrit ,  Tempereur  Julien  et  Ammien  Marcellin,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  et  Zosime,  au  commencement  dn  cin- 
quième; la  face  des  Gaules  étant  alors  absolument  chan- 
gée, tant  par  l'effet  de  l'administration  romaine,  que  parles 
dévastations  et  les  bouleversements  produits  par  les  irmp- 
tions  des  barbares.  Le  chef-lieu  des  Parisii  qut  César  nomme 
Oppidum^  devait  être  déchu  alors  par  ces  différentes  caotca, 
et  ne  mériter  plus  que  les  qualifications  que  lui  ont  données 
Julien,  AmmienMarcellin  et  Zosime  (i),  mais  on  ne  peut  rien 
en  inférer  pour  l'appréciation  de  l'état  des  choses  au  temps 
de  l'invasion  des  Romains  dans  ces  contrées,  et  pour  les 
temps  antérieurs.  L'objet  que  nous  avons  en  vue  dans  œ 
travail,  est  de  faire  connaître  l'état  politique  de  la  cité  des 
ParùiifXel  qu'il  s'est  offert  à  César.  Nul  auteur  n'a  donné  et 

(i)  Aminien  MarcelUn  paniit  d'ailleurs  avoir  mal  conno  ce  payé. 
Voici  ce  qa*il  dit  au  commencement  de  son  1 5'  livre  . .  .  ^  .  .  £a  Hmnêg 

et  la  Seine,  rivières  également  considérables se  joigneiU  mprèe 

a»oir  environné  comme  une  Ùe  le  château  des  Pariaiena  noauné  Lotèee; 
et  roulant  ensuite  leurs  eaux  réunies,  elles  vont  au  loin  ae  perdre  daas 
la  mer  au  fort  de  Constance.  Et  Zosime,  traduction  de  M.  Couain ,  Fi- 
ns, 167 S,  in-4%  p.  786,  dit:  //  (Julien)  était  alors  à  Paris,  petite ^mUe 
de  Germanie.  Le  lecteur  jugera  quelle  valeur  ces  citations  dont  on  «Vtil 
fait  des  autorités,  peuvent  avoir  dans  lliistoire  de  Lntéw. 
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sol  de  I  église  métropolitaine  de  Paris ^  en  1711  (a); 
et  nous  allons  termmer  ce  qui  concerne  l'alliance 
qui  a  existé  entre  les  Senones  et  les  Parisii^  en 
faisant  observer  que  le  passage  des  Commentaires 
de  la  guerre  des  Gaules  qui  y  est  relatif,  nous  pa- 

n*a  pa  donner  des  notions  aussi  précises  et  aussi  certaines  sur 
ce  sujet  que  ce  conquérant  ;  nous  deTons  donc  nous  fixer  à 
ce  qu*it  en  a  dit.  Mais  nous  sommes  très-disposé  a  croire 
qu  après  lui,  et  pendant  quatre  cents  ans  qui  se  sont  écou- 
lés de  Tépoque  de  la  conquête  qn*il  fit  delà  Gaule,  au 
temps  où  Julien  fut  proclamé  empereur  dans  le  camp  qui 
aToisinait  Lutèce ,  les  circonstances  ont  été  telles ,  que  la 
cité  des  Parisii  n*a  fait  que  décroître,  et  qu'elle  s*est  trou- 
vée réduite  au  rang  des  Fectigales^  c* est-à-dire  au  rang  des 
cités  qui  étaient  soumises  aux  impositions  arbitraires  des 
procurateurs  romains.  Nous  pensons  même  qu'elle  ne  doit 
son  existence  qu'à  son  heureuse  situation  ;  plusieurs  nyières 
affluentes  de  celle  sur  laquelle  elle  est  assise,  et  qui,  elle- 
même  ,  se  rend  à  la  mer,  établissant  par  la  naTigation  des 
relations  faciles  entre  ses  habitants  et  les  peuples  qui  ayoi- 
sinent  ces  rivières.  Mais,  nous  le  répétons ,  nons  ne  cher- 
chons qu'à  donner  une  idée,  la  plus  exacte  possible,  de 
l'état  politique  des  Parisii  lors  de  l'invasion  de  Jules  César 
dans  les  Gaules  ;  et  les  Commentaires  de  ce  conquérant  sont 
la  principale  autorité  sur  laquelle,  sous  ce  rapport,  nous 
nous  appuyons.  Ceux  qui  voudraient  savoir  quelle  peut 
avoir  été  la  célébrité  de  la  ville  de  Paris  dans  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  et  avant  les  ravages  des  Normands, 
devront  consulter  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip-^ 
tions,  tom.  xv,  p.  67  a. 

(a)  Suivant  M.  Dulaure;  et  en   17 10,  suiv.  THist.  de 
l'Académie  des  Sciences,  3*  vol. 
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rait  positif  dans  le  sens  que  nous  avons  établi  pré- 
cédemment ;  et  que  nous  sommes  d'autant  plus  con- 
firmé dans  ce  sentiment,  que  César  ayant  bien  connu 
les  rapports  des  nations  gauloises  entre  elles,  ne 
manque  pas  d'indiquer  ces  rapports  d'une  manière 
précise.  C'est  ainsi  que  dans  l'alinéa  au-dessous  de 
celui  où  se  trouve  le  passage  cité,  parlant  des  Car- 
nutes  j  il  dit  :  c<  qu'ils  furent  reçus  en  grâce  par 
a  l'entremise  des  Rémois ,  quorum  erant  in  cUen- 
(itelayy;  ici  l'on  voit  clairement  que  les  Camutes 
s'étaient  placés  sous  la  protection  des  Aemi, 

En  lisant  les  Commentaires  de  la  guerre  des 
Gaules,  on  reconnaît  que  César  a  toujours  distingué 
d'une  manière  expresse  les  différents  genres  de  rap- 
ports qui  existaient  de  son  temps ,  entre  les  diverses 
cités  ou  nations  gauloises  {a)  ;  le  tableau  que  nous 
venons  de  donner  des  contingents  des  troupes  four* 
nis  individuellement  par  une  grande  partie  de  ces 
nations,  contient  une  preuve  de  cette  distinclîon, 
et  il  établit  évidemment  l* indépendance  absolue 
des  Parisii^  comme  il  marque  le  rapport  de  la 

{a)  Cest  ainsi  qae  l'ou  trouve,  liv.  ii,  i5  :  Bellovacas 
omni  tempore  in  fide  cuque  amiciUa  civUatis  ^duœ  fuisse. 
£t  liv.  V,  dans  la  guerre  d'Ambiorix:  Itaque  confestim  di- 
missis  nunciisad  Ccnirones^  Grudios,  Levacos^  Pieumosias, 
Gordunos,  qui  omnes  sub  eorum  {Nervu)  impcrio  sunt.  Et  au 
liv.  viu,  par  Hirtius,  $  vi,  au-delà  de  la  préface  ;  Ut  omm 
muUitudine  in  fines  Suessionum ,  qui  Remis  erant  eOtributi, 
Kt  encore  en  divers  autres  endroits. 
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population  de  la  cité  qUils  formaient  avec  celles 
de  la  plupart  des  autres  nations  gauloises ,  parmi 
lesquelles  elle  n  était  pas  une  des  plus  faibles. 

Nous  devons  iBaintenant  examiner  ce  que  dit 
M.  Dulaure  sur  l'origine  de  Lutèce,  sur  letymolo- 
gie  du  mot  Paris,  et  sur  le  culte  Slsis,  qu'il  dit 
n'avoir  jamais  eu  lieu  chez  les  anciens  peuples  qui 
ont  jiabité  cette  ville.  Voici,  sur  ce  sujet,  ce  que  l'on 
trouve  a  la  suite  des  articles  de  son  ouvrage;  rap- 
portés ci-dessus. 

«  Cette  île  (  de  la  Cité  )  nommée  Lutèce,  ou  plu- 
tôt £i^co/èce,  dénuée  de  mur  d'enceinte ,  n'avait, 
dit  M.  Dulaure,  que  le  cours  de  la  Seine  pour  for- 
tiBcation.  Elle  n'était  point  une  ville;  les  Gaulois  à 
cette  époque  n'en  avaient  point  :  ils  habitaient 
des  chaumières  éparses  dans  les  campagnes;  et 
lorsqu'ils  craignaient  une  attaque,  ils  se  retiraient 
avec  leurs  denrées ,  leurs  ménages  et  leurs  bestiaux 
dans  leurs  forteresses,  et  y  construisaient  à  la  hâte 
des  cabanes  oîi  ils  abritaient  leurs  familles  et  leurs 
provisions. 

ce  Telle  fut  l'humble  origine  de  la  nation  pari- 
sienne       Oïl 

l'histoire  est  en  défaut  (continue  M.  Dulaure) ,  peu- 
vent se  placer  des  conjectures  :  je  vais  en  hasarder 
une  sur  l'étymologie  du  mot  Parisii. 

a  Je  suis  porté  à  croire,  dit-il ,  que  ce  nom  n'est 
point  celui  de  la  nation  à  laquelle  les  Senones  con- 
cédèrent un  territoire^sur  la  large  frontière  qui  sé- 
parait la  Celtique  de  la  Belgique* 
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t€  Il  existait  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande-Bre> 
tagne  plusieurs  autres  positions  géographiques ,  ap- 
pelées Parisiiy  BarisiL  Les  radicaux  Par  et  Bar 
sont  identiques,  les  lettre/?  et  b  étant  prises  sou- 
vent l'une  pour  l'autre.  Les  habitants  du  Barois  sont 
nommés  BarisienseSj  comme  ceux  de  Paris  Parisien^ 
ses.  Or,  le  Barois  était  la  frontière  qui  séparait  la 
Lorraine  de  la  Champagne.  Le  territoire  des  ^Pa- 
risiens  était  aussi  une  frontière  qui  séparait  les 
Senones  et  les  Camutes  des  Sil vanectes  {a)  ;  la  Gaule 
celtique  de  la  Gaule  belgique.  //  est  certain  que 
toutes  les  positions  géographiques  dont  les  noms  se 
composent  du  radical  Bar  ou  Par  sont  situées  sur 
des  frontières.  Il  faudrait  donc  en  conclure  que  Pa- 
risii  et  Barisii  signifient  habitants  des  frontières, 
et  que  la  peuplade  admise  chez  les  Senones  ne  dut 
son  nom  de  Parisii  qu'à  son  établissement  sur  h 
frontière  de  cette  nation  {b). 

{a)  Les  Silvanectes  ne  formaient  pas  alors  une  oté  en 
chef,  ainsi  que  nous  Ta  vous  dit  précédemment. 

Il  est  à  remarquer  encore  que  puisque  les  Parisii  occu- 
paient un  territoire  limitrophe  des  Senones  et  des  Camutes^ 
ces  derniers  auraient  dû  intenrenir  dans  la  cession  de  ce 
territoire,  s*il  était  Trai  qn*il  eût  été  concédé  aux  Parisii 
par  les  peuples  voisins  ;  ce  que  Tinspection  de  la  carte  dé- 
montre évidemment. 

(b)  Il  Tient  d*étre  dit  que  les  Parisii  étaient  limitrophes 
des  Camutes  comme  des  Senones  :  Luietia  était  beaucoup 
plus  près  à'Autricum  que  à'Agedincum. 
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te  Cette  conjecture  est  plus  vraisemblable  que  celle 
qui  fait  dériver  le  mot  Paris  du  nom  du  prince 
troyen  qui  décerna  la  pomme  fatale  à  Vénus,  ou 
bien  d'un  certain  roi  nommé  Isus^  ou  de  la  déesse 
Isis^  qui,  Tun  et  Tautre,  sont,  avec  Francus^ 
signalés  comme  les  fondateurs  de  Paris. 

«  Jamais  ce  peuple  n'a  rendu  un  culte  à  cette 

déesse;  on  n'en  trouve  aucun  indice  (a) 

César, 

qui  écrivit  cinquante-quatre  ans  avant  notre  ère 
vulgaire ,  est  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  men- 
tion des  Parisiens.  Si  le  nom  Jsis  eût  servi  à  former 
<:elui  de  Parisii^  il  faudrait  en  conclure  que  le  culte 
de  cette  déesse  égyptienne  aurait  été  établi  dans  la 
Gaule  avant  que  César  y  portât  ia  guerre.  Or,  l'in- 
troduction de  ce  culte,  avant  cette  époque,  doit,  au 
jugement  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  connais- 
sance de  rhistoire  de  la  propagation  des  sectes 
religieuses,  paraître  insoutenable  et  absurde  ». 
(  Histoire  de  Paris  ^  tome  I,  page  87,  première 
édition.  ) 

Lorsque  M.  Dulaure  parle  d'enfants  de  Priam, 
ou  de  personnages  fabuleux  auxquels  des  auteurs 
sans  critique  auraient  attribué  la  fondation  de 
Paris,  il  ne  fait  qu'exposer  les  puérilités  dans  les*. 

{a)  Nons  ayons  soaligné,  dans  ces  passages,  les  phrases 
•qui  nous  ont  pam  devoir  fixer  plus  particulièrement  l'at* 
tention. 
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quelles Tesprit  humain  peut  tomber;  mais  nous  osons 
]e  dire,  on  attendait  mieux  de  l'érudition  du  savant 
auteur  des  Cultes  qui  ont  précédé  et  amené  ti^ 
dolâtrie^  dans  les  hypothèses  par  lesquelles  il  rem-» 
place  ces  vaines  imaginations,  et  dans  ce  qu'il  dît 
sur  le  culte  d'Isis.  Nous  allons  reprendre  ces  choses 
successivement. 

Nous  sommes  pleinement  persuadé  que  les  com- 
mencements du  peuple  parisien,  et  ceux  de  sa  ville 
ou  forteresse ,  Lutèce  ou  Lucotèce,  furent  aussi 
-liumblesque  le  dit  M.  Dulaure;  mais  à  quelle  épo- 
que fixer  ces  commencements?  C'est  ce  que  nous 
pensons  qu'il  est  impossible  d'établir  d'une  manière 
incontestable;  et  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
combien  il  paraît  évident  que  l'origine  des  Parisii 
n'est  point  celle  attribuée  à  ce  peuple  dans  X Histoire 
physique  y  cii^ile  et  morale  de  Paris. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  objet  de  nous  arrêter  à 
-ce  qu'il  y  est  dit,  qu'à  cette  époque  les  Gaulois 
n^ avaient  point  de  villes.  Sans  doute  les  villes  d'a- 
lors ne  peuvent  pas  être  comparées  à  celles  d'au- 
jourd'hui, dont  plusieurs  changent  de  face,  même 
sous  nos  yeux.  Peut-être  aussi  n  avons  nous  pas  bien 
compris  quelle  est  cette  époque ,  mais  cette  assertion 
ne  peut  pas  se  rapporter  au  temps  qui  nous  occupe. 
On  sait  {\fiAvaricum  (Bourges)  était  déjà  un  lieu 
recommandable  600  ans  environ  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  puisqu'il   était   la  demeure  d'Âmbigat ,  roi 


ET    DU    CULTE    DES    GAULOIS.  5Î 

des  Celtes  (a).  C'est  là  aussi  l'époque  de  la  fondation 
de  Marseille.  Une  partie  des  contrées  du  Midi  était 
soumise  à  {administration  romaine  plus  d'un  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Et  ne  serait-ce  que  ce  voi- 
sinage, il  doit  avoir  influé  de  proche  en  proche  sur 
les  autres  contrées  dé  la  Gaule.  Quoi  qu'il  en  soit, 
César,  se  préparant  à  combattre  les  Helvétiens ,  as- 
semble, dit-il,  les  principaux  desÉduens  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  son  armée  ^  entre  autres 
Dii^itiacus  y  et  hïscvs  qui  occupait  dans  sa  ville 
LA  CHARGE  DE  Vergobrète  OU  de  souverain  ma- 
gistraty  dont  V élection  se  fait  tous  les  ans  et  qui 
a  droit  de  vie  et  de  mort  {(?), 

Et  lorsque  dans  la  guerre  des  Belges,  ce  conqué- 
rant marcha  contre  ceux  de  Soissons,  il  dit  encore , 
que  :  ne  pouvant  emporter  cette  ville  d'emblée  y  à 
cause  de  la  largeur  des  fossés  et  de  la  hauteur 
des  murailles  y  il  se  retrancha  ^  fit  faire  des  man- 
telets  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  assiéger 
la  place.  Pendant  qu  il  faisait  ces  préparatifs^ 
plusieurs  des  habitants  de  cette  ville  qui  rev^e" 
naientde  V armée ^  entrèrent  de  nuit  dans  la  place. 

Le  second  livre  des  Commentaires  de  la  Guerre 
des  Gaules,  oii  se  trouve  ce  dernier  passage,  parle 
aussi  de  nations  belges,  d'une  grande  population, 
possédant  des  villes  considérables,  habitées  par  les 

(à)  Tite-Live,  liv.  v.  G.  Marcel,  Hist.  des  Gaules. 
ib)  Comm.  Ut.  i. 

4. 
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chefs  des  cités  et  par  des  personnages  puissants ,  et 
jusqu'à  des  nations  des  plus  barbares ,  possédant  des 
villes  fortes  et  très  peuplées.  Nous  devons  donc  re- 
porter répoque  où  les  Gaulois  n'habitaient  qu^ 
des  chaumières  éparses  dans  les  campagnes ,  à  un 
temps  bien  antérieur  à  celui  qui  nous  occupe  (a). 


{a)  Nous  devons  remarquer  encore  que  César  parlant  de 
la  guerre  qu'il  fit  à  la  Grande-Bretagne ,  dit  que  les  Bretons 
nomment  ville,  un  bois  épais  fortifié  dun  rempart  et  d'un 
fossé,  qui  leur  sert  de  retraite  contre  les  courses  des  en- 
nemis. (Comni.  liv.  ▼).  Il  s*en  faut  bien  que  ce  soit  ainsi 
qu*îl  parle  des  \illes  de  la  Gaule.  Ce  qn*il  dit  de  Genabum 
(Orléans),  de  Noviodunum  ou  Nivcrnum  (Nevers),  à'Avari- 
cum  (Bourges) y  et  de  quantité  d'autres  villes,  est  absolu- 
ment en  opposition  à  l'assertion  de  M.  Dulaure ,  qu'o/orr 
les  Gaulois  rCavaient  pas  de  villes.  César  va  mi^me  jusqv'à 
dire,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  des  Germains  et  des  pca* 
pies  de  la  Gaule  :  que  le  voisinage  de  la  province  romaine^ 
et  la  connaissance  du  commerce  fie  mer  y  avaient  mis  les 
Gaulois  dans  C abondance  et  dans  Vusage^es  plaisirs,  (Comm. 
liv.  VI  ).  N'a-t-on  pas  dit  aussi  que  ce  guerrier  avait  con- 
quis les  Gaules  avec  le  fer  des  Romains^  et  Rome  avec  l*or 
des  Gaulois  ?  Les  médailles  que  Ton  a  recueillies  de  ces  peu- 
ples, prouvent  qu'ils  savaient  manipuler  lesmétaux.  (G.Mar- 
cel, Hisf.  des  Gaules,  pag.  64;  et  Tliist.  univ.  tom.  xxx, 
in-8° ,  liv.  IV,  cil.  xiii,  sect.  iv).  Toutefois  nous  devons 
reconnaître  que  des  contrées  très-reculées  de  la  Gaule  n'é- 
taient pas  si  avancées  dans  la  civilisation ,  et  que  par  extn* 
pie,  les  Eburones  qui  habitaient  le  pays  de  Liège  qu*entoa- 
rait  la  forêt  des  Ardennes,  n'avaient  ni  troupes  réglées  sur 
pied ,  ni  forts,  ni  villes  ^n  état  de  défense;  ce  n'était ,  dit 
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Quant  aux  Parisii ,  ou  les  peuples  qui  portaient 
ce  nom  se  l'étaient  donné  eux-mêmes,  ou  il  leur 
avait  été  imposé  par  un  autre  peuple.  Mais  pour 
que  rétymologie  que  lui  donne  M.  Dulaure  fut 
exacte,  il  faudrait  que  ceux  qui  ont  exprimé  ce  nom 
les  premiers ,  quels  qu'ils  fussent ,  eussent  su  que  le 
territoire  au  nord  et  au  midi  de  Tile  de  la  Cité  for<^ 
mait  la  frontière  entre  la  Gaule  Belgique  et  la  Gaule 
Celtique  ;  et  il  est  extrêmement  vraisemblable,  ainsi 


César,  qu'une  populace  sans  demeure  fixe  y  et  dispersée  en 
divers  endroits  (Gotnni.  Uv.  yi.  )  Cependant  on  trouve  dans 
les  Mémoires  de  rAcadëmie  des  Inscriptions,  tom.  xix, 
pag.  679,  un  passage  ainsi  conçu  :  «  Au  temps  de  la  con- 
«  quête  des  Gaules  par  Jules  César,  les  Gaulois  avaient  des 
«  TiIIes ,  même  dans  la  partie  septentrionale  la  plus  cloi- 
«  gnée  du  commerce  des  Romains.  •  Et  plus  loin  :  «  le  nom 
«  à' Auguste  était  dans  l'empire  romain  le  titre  du  premier 
«honneur,  et  de  Tautorité  snpréme....  Les  villes  Augustes 
H  des  peuples  de  la  Gaule  ont  toutes  été  capitales  de  ces  peu- 
«  pies ,  comme  Augusta  Suessionum ,  Trevirorum ,  Raura- 
«  corum ,  Triscadnorum ,  etc.  »  Il  est  à  observer  que  c'est 
cinquante  ou  soixante  ans  seulement  après  la  conquête  , 
qn'Auguste  a  donné  son  nom  à  une  grande  quantité  de  ailles 
de  la  Gaule. 

Le  même  tome  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions que  nous  venons  d'indiquer,  contient  une  dissertation, 
intéressante  sur  une  ancienne  ville  des  peuples  Pictones, 
nommée  Limonum  ;  et  il  faut  voir  à  la  page  691  les  notions 
qui  s'y  trouvent  sur  un  lieu  nommé  Fines  y  et  celles  relati- 
ves à  cette  dénomination. 
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que  nous  l'avons  dit  précédemment,  que  ni  les  Ebu- 
rovices  ^  les  Bellovaci^  les  Lingones^  et  même  les 
Senones^  ne  s'attachaient  pas  à  cette  division,  qui 
n'était  purement  que  géographique  et  non  politique  ; 
les  fleuves  qui  bornaient  ces  contrées  n'en  ayant 
jamais  formé  que  des  limites  approximatives,  sur 
lesquelles  les  géographes  anciens  n'ont  pas  été  par- 
faitement d'accord;  et  César  lui-même  (liv.  ii)a 
placé  les  Senones  et  les  Eemi  sur  la  frontière  des 
Belges  {a). 

D'un  autre  côté ,  si  le  nom  des  Parisii  leur  était 
venu  de  ce  qu'ils  formaient  la  séparation,  soit  de 
peuples,  soit  de  pays  ;  comment  étaient-ils  les  seuls 
qui  portassent  ce  nom,  lorsque  sur  la  ligne  de  la 
Garonne  et  celle  de  la  Loire,  et  sur  celles  de  la 
Seine  et  de  la  Marne ,  tant  d'autres  peuples  étaient 
placés  sur  les  frontières  de  l'Aquitaine,  de  la  Celti- 
que et  de  la  Belgique,  sans  avoir  un  nom  dérivé  de 
ces  positions? 

Au  reste,  dans  les  recherches  que  nous  avons 
faites  pour  connaître  les  positions  appelées  Parisii^ 
Barisii^  nous  n'avons  trouvé  dans  la  géographie 
ancienne  de  l'Angleterre  qu'un  seul  peuple  qui  por-> 
tât  le  nom  de  Parisii^  et  c'était  un  peuple  mari* 
time,  placé  au  nord  de  l'embouchure  de  XAbus 
(l'IIumber)  (è)  ;  l'étymologie  de  ce  nom  ne  peut 


(a)  Voir  Ad.  de  Valois  :  NoUtia  Gaiiiarum,  verb.  Parisii. 
(h)  Sauvai ,  Histoire  et  recherches  des  Antiquités  de  Pa- 
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donc  pas  être  celle  que  lui  attribue  M.  Dulaurc. 
Nous  avons  trouvé  d'ailleurs  que  si  dans  ia  Gaule 
des  villes  avaieot  pris  leur  nom  de  leur  situation  li- 
mitrophe, elles  étaient  désignées  par  Fines,  ou  ad 
Fines  (a). 


ri) ,  lom.  I ,  pag.  4  •  prétend  que  d'après  uae  assertion  po- 
sitive de  Plolémëe  (■},  et  ce  que  dit  César  (liv.  v  ,  13), 
OD  doit  croire  que  les  Parisii ,  établis  au  nord  de  l'emboo^ 
cbure  de  YÀbiu,  étaient  une  colonie  des  Parisii  dont  Lii- 
tèce  était  la  capitale,  et  qu'ils  faisaient  partie  des  Belges  qui, 
par  amourde  la  gacrre  et  du  pillage,  étaient  passés  dans  la 
Grande-Bretagne,  oii  plusieurs  s'étaient  éiablii.  Voici  le 
passage  des  Commentaires  de  César  :  L'intérieur  de  l'An- 
gleterre est  habile  par  des  peuples  qui,  de  loaie  ancienneté , 
patient  pour  être  nés  dam  le  pajrs  ;  et  ia  eôle  par  det  Belges, 
que  famour  de  la  guerre  et  du  piUage  fit  sortir  de  leurs 
demeures.  Ceux-ci  ont  presque  tous  Konservé  les  noms  des 
peuples  dont  ib  sont  sortis,  et  qu'ils  wtt  quittés  pour  venir  at- 
taquer cette  tu. 

(a)  V.  le  Dict.  de  géographie  anc.  et  mod.  de  F.  D.  Ayoès, 
Lyon,  1814  ,  au  mot  Fines  et  an  mot  Fismes;  le  DicU  de 
Géographie  anc.  comparée  de  HM.  Dnfau  et  Gnadet,  Pans, 
i8ao,  aux  mots  Ad-Fines;  le  volume  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  mentionné  dans  la  troisième  note 
précédente  ;  et  les  carieS'  de  la  Gaule  de  d'Anville,  de  Riui 
Zannoni  et  de  H.  Bi'né. 

(■)  Ce  B"'E"pl>' > '"- '■,  <=!■- "'1  <!' *<■■)  ODvnge,  met  aa  nombre 
dci'peopleiqni  bibilaknl  file  d'Albion,  la  Parisii,  l«  .tlrttaifi  ,iit 
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Quant  aux  habitants  du  Barois,  lesquels  ont  été 
nommés  Barisienses ^  comme  ceux  de  Paris  Pari' 
sienseSj  il  ne  paraît  pas  que  le  Barois  ait  formé  un 
pays  particulier  dans  les  temps  anciens  :  des  trois 
villes  Bar-sur-Ornain,  capitale  du  Barois;  Bar-sur* 
Aube  et  Bar-sur-Seine,  Bar-sur- Aube  nous  paraît 
seule  être  connue  dans  la  géographie  ancienne  sous 
le  nom  de  Segessera;  et  Moreri  (Grand  Dict.  hist. 
art.  Bar)  dit  que,  «  Frédéric  I^*^,  duc  de  la  Lor- 
«  raine  Mosellane,  fit  bâtir  cette  ville  en  gSr  ,  dans 
<t  un  lieu  nommé  Bannis,  Le  nom  de  â^r  qu'il  lui 
(c  donna  signifiait  barrière  ^  et  il  prétendait  que 
c  c'en  serait  une  qui  arrêterait  les  courses  que  les 
(c  Champenois  faisaient  dans  son  pays.  » 

Dans  d'autres  positions  géographiques,  noustroi^ 
vons  Bar^  Barium  ou  Barum^  ville  forte  de  Polo- 
gne, dans  T intérieur  de  la  Podolie  ;  située  sur  un 
rocher,  et  entourée  d'un  marais  et  de  la  rivière  Kow. 
Bari  (terre  dej,  province  maritime  du  royaume  de 
Naples,  ayant  pour  capitale  Bari  ^  ville  assez  consi- 
dérable et  port  de  mer.  En  France  plusieurs  bourgs 
portent  le  nom  de  Bar  :  il  en  est  un  dans  le  dé- 
partement de  la  Corrèze;  le  Bar  se  trouve  dans  le 
déparlement  du  Var;  Bar  le  régulier  est  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or  ;  dans  la  forêt,  et  près 
de  St. -Gobin,  se  trouve  un  lieu  nommé  BariziSy 
situé  près  d'un  ruisseau  qui,  après  avoir  baigné  le 
fond  d'une  gorge,   va  se  rendre  dans  la    rivière 
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d'Oise  (a).  Sans  sortir  de  France ,  nous  trouverions 
encore  plusieurs  autres  noms  qui  ont  pour  radical 
Bar;  mais  nous  n*y  voyons ,  non  plus  que  dans  ceux 
qui  précèdent ,  rien  qui  ne  soit  opposé  à  ce  que  dit 
M.  Dulaure  :  qu  i7  esl  certain  que  toutes  les  posi- 
tions géographiques  dont  les  noms  se  composent 
du  radical  Bar  ou  Par  sont  situées  sur  des  fron- 
tières y  et  rien  aussi  qui  ne  soit  contraire  à  Tétymo- 
logie  quN'i  donne  du  mot  Pafisii  ^  comme  dérivant 
d'une  situation  limitrophe. 

Cependant  d'où  vient,  peut-on  demander,  ce  nom 
Parisii?  Celui  d'Isis  a-t-il  contribué  à  le  former? 
Des  écrivains  recommandables  sous  le  rapport  de  la 
science  ont  été  de  cet  avis ,  qui ,  aujourd'hui ,  nous 
paraît  absolument  délaissé,  parce  qu'on  nous  a 
donné  de  ce  nom  une  étymologie  plus  certaine. 
Néanmoins,  ceux  qui  ont  dit  qu'il  était  impossible 
que  le  nom  d'isis  ait  pu  entrer  dans  la  dénomina- 
tion des  peuples  connus  du  temps  de  Jules-César 
sous  le  nom  de  Parisii  ^  puisque  le  culte  de  cette 
déesse  n'aidait  été  adopté  ou  toléré  à  Rome  que 
du  temps  des  empereurs;  ces  auteurs ,  disons  nous, 
paraissent  avoir  été  trop  remplis  de  l'opinion  qu'ils 
voulaient  faire  prévaloir;  et  ainsi  préoccupés,  accor- 
dant trop  peu  d'importance  à  cette  question,  ils  ont 
négligé  ou  abandonné  des  notions  que  sans  doute 

■  I  I  I  ■  II.IIIIIMIM  — *^M^  ■  .      I 

[a)  Statistique  du  département  de  l'Aisne.  Laon,  18^4  , 
in -4^ ,  p.  i6a ,  et  dans  la  carte. 
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leurs  études  et  leurs  recherches  leur  avaient  fait  ac- 
quérir. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'avant  la  domination  ro- 
maine ,  la  déesse  Isis  ait  reçu  dans  les  Gaules  un 
culte  quelconque  sous  les  difîérentes  figures  par  les- 
quelles les  Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains  se  la 
représentaient.  Mais  nous  pensons  qu'elle  a  pu  y 
être  connue  dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  y 
être  adorée  sous  un  nom  corrompu,  comme  Ta  été 
lui-même  le  culte  qui  lui  était  rendu  primitivement 
dans  l'Orient,  et  qui ,  importé  pour  ainsi  dire  dans 
nos  contrées  occidentales  par  des  commerçants ,  ne 
nous  a  été  donné  que  falsifié. 

Il  parait  certain  que  les  Phéniciens  ont  eu  des 
relations  avec  les  Bretons ,  même  dès  avant  la  guerre 
de  Troie,  et  qu'ils  en  tiraient  de  l'étain  qu'ils  portaient 
en  Grèce  et  en  d'autres  pays  (a).  Les  Druides,  les 
prêtres  des  Bretons,  comjme  ils  l'étaient  aussi  des 
Gaulois,  peuples  également  d'origine  celtique,  ont 
dû  chercher  à  s'instruire  des  connaissances  que  pos-- 
sédaient  ces  navigateurs  venus  de  si  loin.  La  reli- 
gion étant  l'objet  essentiel  de  leur  pensée,  ce  fut 
sans  doute  sur  ce  sujet  élevé  qu'ils  questionnèrent 


(n)  Hist.  unÎT.  toni.  xxxi,  in-8",  pag.  119.  Diodore  de 
Sicile,  liv.  v.  Haet ,  Hist.  du  commerce  et  de  la  navigation 
des  Anciens,  cb.  tiii.  L'abbé  de  Fontenu,  Mémoires  de 
rAcadémie  des  Inscriptions,  tom.  ▼,  pag.  63. 
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des  étrangers  dont  il  était  impossible  qu'ils  ne  re- 
connussent pas  la  supériorité  (a). 

Cependant  on  sent  combien  les  notions  théolo- 
giques répandues  par  ces  navigateurs  ont  dû  être 
obscures.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  Phéniciens  ne  pou- 
vant se  hasarder  en  haute  mer,  naviguaient  à  la  vue 
des  côtes,  et  sans  doute  ils  touchaient  encore  à  d'au- 
tres ports  qu'à  ceux  qui  faisaient  le  but  de  leurs 
voyages.  D'un  autre  coté ,  il  faut  penser  aussi  qu'il 
existait  des  relations  entre  les  Druides  de  la  Grande- 
Bretagne  et  ceux  de  la  Gaule ,  et  que  plusieurs  des 
lies  qui  étaient  voisines  de  ces  pays,  renfermaient 
des  collèges  de  Druides  et  de  Druidesses  (jb). 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  comment  des 
idées  sublimes  de  la  Divinité,  qui  n'avaient  pu  pren- 
dre naissance  que  chez  des  peuples  déjà  éclairés ,  se 
sont  répandues  et  propagées  à  de  grandes  distances , 
chez  d'autres  peuples  encore  barbares  et  plongés 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  grossière  ignorance,  IF 
est  constant  que  dès  les  temps  d'une,  haute  antiquité, 
un  culte  corrompu  sans  doute  des  divinités  révérées 
chez  les  plus  anciennes  nations  civilisées,  avait  été 
établi  dans  les  forêts  de  la  Germanie  et  dans  celles 


(a)  Les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  en  répandant,  en  pro- 
pageant leurs  théogonies,  sont  ceux  qui  ont  le  pins  influé 
sur  la  religion  des  antres  peuples.  (  Dupuis,  Abrégé  de  To- 
rigine  de  tous  les  cultes,  p.  16.  j 

(b)  D.  J.  Martin,  Religion  des  Gaulois. 
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de  la  Gauie.  Isis  recevait  un  culte  chez  les  Suèves  (a); 
l'Hermès  des  Grecs  ou  Mercure  des  Romains,  sous 
le  nom  de  Theutates^  était  révéré  chez  les  Gaulois; 
et  lorsque  Montfaucon  dit  positivement  que  ce  Theu- 
tatès  était  le  même  que  Taut ,  Thaauth  ou  Thouth 
des  Egyptiens  (A),  pourquoi  EsuSj  dont  tant  d'é- 
crivains ont  parlé  contradictoirement,  et  dont  pres- 

(a)  «Une  partie  des  Saèves  sacrifie  aussi  à  Isis  ;  je  oe  sab 
«trop  d*où  ni  comment  leur  est  venu  ce  culte  étranger. 
<«  Seulement  la  figure  du  vaisseau  sous  laquelle  ils  Tadorent 
«  annonce  que  ce  culte  leur  a  été  apporté.  Ils  trouvent  au* 
«  dessons  de  la  majesté  céleste  d'emprisonner  les  dieux 
«  dans  des  murs,  ainsi  que  de  le  représenter  sous  une  fiigure 
«  humaine.  Us  consacrent  des  bois,  et  ils  donnent  le  nom 
«  de  dieu  à  cette  horreur  des  forêts ,  o&ils  ne  se  figurent  r» 
«  que  le  sentiment  de  terreur  et  le  respect  qu'elle  lear 
«  pire.»  (  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  ch.  ix.) 

L'abbé  de  Fontenu,  dans  deux  mémoires  de  ceux  qai 
font  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions  (  tom.  v)  ,  expli- 
que pourquoi  les  Suèves  adoraient  Isis  sous  la  forme  d*Qn 
vaisseau.  Quant  à  retendue  du  culte  de  cette  déesse,  il  dit  : 
«  que  les  autorités  sar  lesquelles  il  se  fonde  ne  laiasent 
«  point  de  doute  qu'Isis  a  été  adorée,  non*seulement  ea 
«  Egypte ,  en  Ethiopie ,  dans  la  Grèce,  etc.,  mais  qu'elle  Ta 
«  été  aussi  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Gaules  et  en 
«  Germanie,  non-seulement  par  les  Suèves ,  mais  par  d'au- 
«  Ires  peuples  de  cet  contrées  ;  et  que  les  figures  d'Apis , 
«d'abeilles,  de  scarabées,  etc.,  trouvées  dans  le  fameux 
«  tombeau  de  Childéric,  sont  des  preuves  incontestables  do 
«  culte  que  les  Francs  rendirent  à  Isis.  »  (Pag.  8i.  ) 

(b)  Antiquité  expliquée,  tom.  ii,  pag.  4i4* 
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que  aucun  n'a  rien  dit  de  satisfaisant,  ne  serait-il  pas 
aussi  l'/fù  de  cette  première  et  célèbre  nation ,  d'où 
sont  découlés  les  principes  de  civilisation  qui  noui 
régissent?  Que  l'on  examine  la  lliéologie  des  Drui- 
des, on  y  verra  que  sous  le  nom  <ï£sus ,  ils  révé- 
raient comme  les  Égyptiens  sous  le  nom  d'/jû,  la 
Terre  ou  la  Nature,  mèr^  commune  de  toutes  cho- 
ses (a).  On  peut  donc,  selon  nous,  croire  sans 
absurdité  que  la  déesse /ïù,  sous  le  nom  corrompu 
*VÊsus ,  a  reçu  un  culte  dans  les  forêts  qui ,  de  la 
Seine  à  la  Loire,  ont~renfermé  le  collège  suprême, 
et  tes  autels  mystérieux  des  temples  ténébreux  des 
Druides;  et  expliquer  par-là,  eu  quelque  sorte, 
comment  dans  la  suite,  les  Romains  ayant  introduit 
leurs  dieux  dans  la  Gaule,  le  f:uUe  d7sis  remplaça 
naturellement  celui  (TEsus ,  d'où  est  résultée  cette 
tradition  si  ancienne  et  si  répandue,  qu'Isis  avait 
un  temple  et  un  collège  de  prêtres  au  sud-ouest  de 

(a)  L'objet  du  culte  ■llégorique  d'ItJs  était  na  vftûieau  : 
les  DQiiu  d'Isa ,  il'Ettj,  it  A'Hesaf ,  qui  furent  danné»  à  ce 
vaLsMau  ,  cspriment  égilement  dan*  la  langue  de*  Celtei, 
feu-feu,  double-feu;  et  RUCOrc,  Aj-jne/i>  créattoa.  C'était, 
*don  Plutarque,  la  matière  première  k  laquelle  on  rendit 
iiu  culte  daiu  l'antiquité,  tous  le  uomd'bû.  SoÎTant  Apu- 
lée, c'éuit  la  Nature;  et,  cequicoufirmeropinios  d'Apulée, 
les  Ég}-piiei>s  donnaient  le  nom  d'Iiia  â  l'cnfuit  natard  de 
leur  hiérophante,  et  antres  dieux  qui  habitaient  la  temple 
d'I»is,  on  plntAt  le  nisMau  «acre  où  l'ou  célébrait  1«  myt- 
lèretde  la  Nature.  (Bonneville,  de  l'&prit  des  religùns,  se 
condepartie,  p-iSiOAtleU  eipltqnéce  qu'on  doit  entendre 
parle  Taiisean  d'itia). 
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Lutèce;  d'autant  plus  que  les  Druides  qui  y  étaient 
établis,  étant  poursuivis  et  persécutés,  durent  cher- 
cher un  refuge  dans  le  ministère  de  cette  déesse. 

Cependant,  si  Ton  venait  nous  objecter  cette  dif- 
férence qui,  aujourdliui,  nous  parait  si  grande  entre 
le  nom  d'Esus  et  celui  d'Isis^  ne  pourrions-nous 
pas  faire  remarquer  combien  est  grande  aussi  la 
différence  entre  Theutatès  et  Thooth  ou  Mercure? 
Quel  est  Thomme  un  peu  instruit  qui  n'ait  été  frap- 
pé fréquemment,  dans  la  lecture  de  fliistoire^  de 
la  corruption  des  noms,  lorsqu'ils  ont  passé  d'une 
nation  chez  une  autre  {a)  ;  qu'ils  ont  traversé  de 
grands  laps  de  temps,  et  des  révolutions  qui ,  dans 
le  cours  des  siècles,  bouleversent  et  détruisent  les 

(a)  «Les  mots  Isis  et  Jésus  furent  essentiellement  dam 
«  Torigine  les  noms  d'une  même  chose,  et  ils  exprimèrent, 
«  Tun  et  l'autre ,  les  petits  dieux  enfantés  dans  le  yaissean  ; 
«  c'est-à-dire  les  enfants  naturels  des  dieux  d'Egypte.  Si 
«  vous  rassemblez  tons  les  synonymes  primitifs  du  vaisseaa 
«  des  Celtes,  Is-is^  Es-Es,  Hésus ^  et  encore  toutes  les  va- 
•  riations  que  les  Européens  donnent  au  mot  Jésus  en  le 
«  prononçant,  vous  y  trouverez  une  différence  insensible , 
<(  et  une  grande  conformité. 

«  Nos  Européens  écrivent  tous  Jésus  ou  Jésu;  mais  les  An* 
«  glais  le  prononcent  Djizoss,  d'autres  Djezoss;  les  Alle^ 
«  mands /ezoi/5j,  les  Italiens  Jezou,  les  Français  Grzujj ,  et 
«  encore  Gézu  ;  d'antres  peuplades  du  côté  de  TEspagoc  le 
«prononcent  Khézous ,  ce  qni  semble  bien  plus  s'éloigner 
«  du  mot  Jésus ,  que  le  Hésus  des  Scandinaves. 

«  Ce  que  St.- Jérôme  a  traduit  par  le  mot  Josué^  lesSep- 
«  tante  l'oni  crrii  fésus;  et  Josué  dans  la  traduction  des 
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institutions  religieuses  et  civiles,  font  rebrousser 
l'esprit  humain ,  engendrent  les  ténèbres  et  la  bar- 
barie, et  aflligent  l'humanité  qu'elles  dégradent; 
tandis  que  par  un  elTet  contraire,  les  langues  s'a- 
doucissent et  deviennent  plus  harmonieuses,  par  le 
perrectionnement  de  la  civilisation,  ou  par  l'effet 
de  l'épurement  et  de  l'adoucissement  des  mœurs  ? 

Les  Bretons,  les  Germains ,  les  Gaulois,  instruits 
par  les  Phéniciens,  ont  été  très-vraisemblablement, 
sous  le  rapport  de  la  religion ,  dans  le  même  cas  que 
les  Pélasges  ou  Hellènes,  habitants  de  la  Grèce. 

a  Les  Grecs,  dit  un  auteur  que  nous  aimons  à 
■  prendre  pour  autorité ,  endoctrinés  par  les  Égyp- 
o  tiens,  donnèrent  à  leurs  antiques  divinités  les 
a  noms  que  ces  étrangers  donnaient  à  leurs  dieux. 
<t  Le  nom  générique  de  Dieu ,  était  chez  les  Ëgyp- 
ct  tiens  Thoth  ou  Theuth,  Les  Grecs  en  firent  leur 
B  Théos,  leur  Zeus  ou  Dséus,  dont  les  Latins 
a  ont  fait  ensuite  leur  Deus,  et  qu'ils  ont  traduit 
tf  par  te  nom  appellatif  Jupiter  (a).  Ainsi ,  par  suite 


•  Septante,  veut  eiprimerlUtéralrmtnt  an  fils  du  vi 

•  c'est-à-dire,  un  enfant  naturel  (t).  • 

fa)  lou-pater ,  deui-pater  ou  dùpiler,  enfin  Jupiter,  e'eit- 
B-dire  diea-U-père  f  cette  dénomination  latine  paraît  être 
une  traduction  de  l'O-firir  des  Ég;fptiens.  (H.  Dulaure, 
Des  cultes  antérieurs  à  l'idolâtrie,  pag.  loi.J 

(i)  El  Hirgtni  Mouii  ttJtim  qui  attabal  ei,  a>t*itdtmnt  in  mail- 
HmOti'.  Eioa.  up.  UT,  Ter*.  13,(10.  tic.  (Voir  Booncvilb  :  dcl'B»> 
(vil  <tei  Religioni.  Pari»,  1791.  p.  gï  (t  uiif ■) 
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<c  de  rintroduction  de  la  religion  égyptienne  en 
«  Grèce ,  il  y  eut  en  Thessalie  un  dieu  Phégos ,  ou 
«  Jupiter  Phégos  ;  c'est-à-dire  un  dieu  hêtre  ,  au- 
ii  quel  les  Grecs  consacrèrent  un  temple  sous  ce 
«  nom.  Une  divinité  qui  n'était  qu'un  arbre ,  ou  plu- 
ie sieurs  arbres,  fut  par  TefTetdela  civilisation,  trans- 
«  formée  en  une  statue  de  figure  humaine,  placée 
<c  au  milieu  d'un  édifice  appelé  temple  [à).  » 

C'est  ainsi  que  les  Gaulois  qui  n'avaient  ni  tem- 
ples, ni  figures  de  leurs  divinités,  avant  d'être  sub- 
jugués par  les  Romains,  changèrent  sous  la  domi- 
nation de  ces  peuples  Theutatès  en  Mercure^  Thor 
ramis  en  Jupiter^  Belenos  en  Apollon  ;  leur  dieu 
de  la  guerre  qu'ils  invoquaient  sur  une  épée  nue 
posée  sur  un  autel,  fut  le  dieu  Mars j  comme  chez 
leurs  vainqueurs;  Esus  fut  représenté  par  un  druide 
détacliant  d'un  chêne ,  symbole  de  la  nature ,  le  gui 
auquel  ils  attribuaient  des  propriétés  merveilleu- 
ses {b)  ;  mais  bientôt  cette  divinité  disparut  absolu- 
ment, et  fut  confondue  par  les  uns  avec  Jupiter^  et 
par  d'autres  avec  IsiSy  ou  Cybele^  ou  Cérès. 

L'histoire  des    Celtes   et  ^celle  des  Gaulois  (c) 


(a)  Id.  Ibid.  p.  45. 

{b)  Ou  bien ,  cueillant  des  branches  de  cet  arbre ,  les- 
quelles servaient  essentiellement  dans  les  mystères  et< 
monies  druidiques. 

(c)  Hist.  univ.  lom.  viii,  in-8®,  p.   17a  et  suiv.  ;  et  toi 
XXX,  p.  336  et  siiiv. 
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foDt  voir  la  confusion  qui  a  rëgné  dans  la  transfor- 
mation des  divinités  dont  la  vénération  passait  d'un 
peuple  chez  un  autre:  on  y  reconnaît  l'objet  primi- 
tif du  culte;  mais  les  symboles  qui,  dans  l'antiquité, 
servirent  à  caractériser  la  nature  et  les  grands  phé- 
nomènes qu'elle  présente,  se  multiplièrent  à  fin- 
fini;  ces  symboles  devinrent  eux-mêmes  des  dieux, 
aux  yeux  de  la  superstition;  et  les  noms  des  uns  de- 
vinrent ceux  des  autres  lorsqu'ils  furent  transportés 
chez  des  nations  lointaines.  La  différence  du  langage 
et  des  mœurs,  les  anciennes  idées  théologiques  ou 
superstitieuses ,  mêlées  aux  nouvelles  opinions  et 
aux  nouveaux  dogmes,  concoururent  à  corrompre 
les  noms,  les  attributs  et  le  caractère  particulier, 
dans  un  si  grand  nombre  de  divinités.  Ainsi  se  per- 
dit la  trace  qui  pouvait  faire  reconnaître  chacune 
d'elles,'et  remonter  aux  premiers  principes  religieux, 
à  l'origine  du  culte  rendu  aux  idoles. 

Au  surplus,  le  savant  auteur  que  nous  essayons 
de  combattre ,  n'a  pas  toujours  pensé  qu'il  fût  in- 
soutenable que  le  culte  d'Isis  ait  été  introduit  dans 
nos  contrées  occidentales  et  septentrionales ,  avant 
l'invasion  de  Jutes-César  dans  les  Gaules;  car  voici 
ce  qu'il  dit,  page  4o5  de  son  Histoire  des  cultes 
antérieurs  à  Fidolâtrie^  que  nous  avons  déjà  citée. 
«  Tous  les  ans,  lorsqu'on  célébrait  à  Alexandrie  la  fête 
de  cette  déesse  (Isis),  un  navire  de  bois  de  citron- 
nier, artistement  construit,  sur  lequel  étaient  p^ts 
de  tous  côtés  des  hiéroglyphes  égyptiens ,  était  aban- 
5 
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doDné  par  les  prêtres  au  gré  des  vents,  chargé 
d'offrandes  et  de  vœux  que  le  peuple  adressait  à 
cette  déesse.  » 

a  Plusieurs  autres  nations  qui  habitaient  sur  le 
bord  des  fleuves  et  des  mers ,  ont  consacré  des  na- 
vires à  cette  divinité,  (considérée  comme  principe 
humide,  ou  comme  la  luue  qui  amène  la  pluie; 
pag.  4o3).  Les  Romains  étaient  de  ce  nombre  ;  mais 
ce  qui  doit  surprendre  j  c'est  de  trouver  chez  les 
Germains  le  culte  d'Isis ,  et  cette  déesse  adorée 
sous  la  forme  d'un  navire.  Les  Suèves,  dit  Tacite, 
adoraient  Isis  sous  la  figure  d'un  vaisseau  libumien; 
ce  qui  prouve ,  ajoute-t-il ,  que  ce  culte  y  a  été  ap- 
porté de  rétranger.  » 

(c  II  est  plus  remarquable  encore,  ajoute  l'auteur 
que  nous  citons ,  de  voir  les  pratiques  de  ce  culte 
conservées  chez  les  Germains  devenus  chrétiens.  » 

(c  Au  douzième  siècle,  dans  la  ville  de  Linden, 
les  tisserands,  autorisés  par  les  magistrats ,  allaient 
dans  une  forêt  voisine,  y  coupaient  du  bois,  en  fa- 
briquaient un  navire ,  y  adaptaient  des  roues ,  le 
traînaient  dans  différentes  villes ,  à  Aix-la-Cliapeile^ 
à  Utrecht,  oii  il  était  pourvu  de  voiles  et  de  dra- 
peaux; enfin  on  le  traînait  à  Tongres.  Cette  céré- 
monie se  faisait  avec  pompe.  Un  peuple  immense 
de  tout  sexe  suivait  la  marche  en  chantant ,  et  des 
femmes  à  demi  nues  venaient  former  autour  du  na- 
vire des  danses  qui  ne  se  terminaient  qu'au  milieu 
de  la  nuit.  » 
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Cet  écrivain,  aussi  judicieux  que  savant,  aban- 
donnant néanmoins  ces  notions,  et  voulant  détruire 
toute  idée  qu'Isis  ait  jamais  reçu  un  culte  des  Pari- 
sii,  dit  (page  Sg  du  tom.  I  de  l'Hist,  de  Paris)  : 
o  Une  statue  placée  près  de  l'église  de  St.-Germaiii- 
a  des-Prës ,  à  laquelle  quelques  femmes  du  peuple 
<i  venaient  adresser  des  prières,  était^,  suivant  nos 
R  anciens  savants,  l'idole  d'Isis.  » 

aCeux  qui  l'ont  vue  n'étaient  pas, il  faut  le  dire, 
«  assez  instruits  sur  ces  matières ,  pour  que  leur  ju- 
n  gement  fasse  autorité.  » 

A  l'opinion  de  l'auteur  de  ÏHistoire  physique, 
civile  fit  morale  de  Paris,  et  au  peu  de  détails  et 
de  circonstances  qu'il  présente  sur  cette  idole  et  sur 
le  culte  d'Isis,  nous  opposerons  l'opinion  de  l'auteur 
(le  la  Religion  des  Gaulois ,  lequel  a  été  pris  par 
plusieurs  pour  autorité  eu  cette  matière;  et  nous 
donnerons  une  partie  des  preuves  et  des  inductions 
sur  lesquelles  se  fonde  ce  savant  religieux. 

Après  avoir  présenté  pour  motif  de  ses  recher- 
ches sur  cet  objet,  le  parti  qu'avait  pris  un  anti- 
quaire de  réputation,  de  nier  absolument  que  les 
Gaulois,  et  surtout  tes  Parisiens,  aient  jamais  connu 
et  adoré  la  déesse  Isis;  et  ensuite  ayant  rapporté 
l'extrait  que  l'Iiistorieu  de  l'académie  des  inscrip- 
tions a  fait  du  discours  de  cet  antiquaire  (  tom.  III, 
pag.   175),  il  continue  ainsi  : 

«  On  est  surpris  que  M.  de  M.  (o)  croie  qu'on 

{a)  M.  àt  Mautour. 
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ne  puisse  pas  raisonnablement  avancer  que  les 
Gaulois  et  surtout  les  Parisiens  aient  jamais  €:onnu 
et  adoré  Isis.  Cet  antiquaire  n'aurait  jamais  songé 
à  avancer  un  tel  paradoxe,  s'il  avait  fait  attention 
aux  inscriptions  que  rapportent  Gruter,  Reinesius, 
Chorier,  Bouche  et  plusieurs  autres  auteurs  sur 
lesquels  il  a  peut-être  cent  fois  jeté  les  yeux ,  et  qui 
attestent  non-seulement  qu'Isis  était  connue  et  ado- 
rée dans  les  Gaules ,  mais  encore  qu'elle  y  avait  des 
temples  riches  et  magnifiques.  Et  afin  que  M.  de 
M.  puisse  se  persuader  qu'on  peut,  et  raisonnable- 
ment et  avec  certitude,  avancer  que  les  Gaulois 
ont  connu  et  adoré  cette  déesse ,  je  vais  rapporter 
seulement  trois  inscriptions  qui  déposent  contre  lui, 
et  qui  ont  été  trouvées ,  l'une  en  Flandre,  une  autre 
à  Nîmes,  et  la  troisième  à  Soissons. 

ISIDI  SACRUM  ^ 
SEX.  POMPEIUS.  SEX.  L.  SYRUS 
MILES.  LEG.  V.  AUG.  V.  S.  L.  M.  (a) 


LUNiE.  ET.  ISIDI 

AUG.  SACR. 

C.  OCTAVII. 

PEDONIS.  LIE. 

TROPHIMIO.  SEVERI 

AUG.V.S.  {b) 


[a)  Schedins  :  de  Diis  Germ,  p.  1 55. 

[b)  Jac.  Graster.  Antiq,  Nemams. 
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ISI 

MYRIONYM^ 

ET  SERAPI 

^       EXSPECTA.... 

METIS  AUG.  D.... 

V.  S.  L.     (a) 

■  Les  provÎQces  où  les  deux  premières  inscrip- 
tions ont  été  trouvées,  bornent  presque  les  Gaules 
au  nord  et  au  midi  ;  c'est-à-dire  qu'elles  sont  à  deux 
extrémités  diamétralement  opposées  :  ce  qui  suppose 
qu'il  était  moralement  impossible  que  le  culte  dlsis 
pût  être  porté  de  l'une  à  l'autre  de  ces  provinces, 

(a)  Habillon  ;  lier  Germ.  subfinem. 

•  Plnsienn  appellent  Iiis Jlfyn'onj'/nof,  c'est  i-dirc.ajRnt 
noms  infinii  ;  d'antant  qu'elle  Teçoit  toates  espèces  et  toutes 
(ormes.*  (Plniarqae,  Traité  dMt  et  d'Oriris,  tradnct, 
d'Amiol.    Paris,  VaacosaD,  i575.) 

DomPeraeityidaiM  les  Fables  égyptienn»  et  grecqnes 
déToil^S,  tom.  1,  p.  3S7,  t'exprime  ai nai  :  Itû  et  Oiiristur 
lesquels  rouk presque  toute  la  théologie  égyptienne,  étaie:il, 
à  recueillir  les  sentiments  de  dineri  tuteurs  (Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Pluiarque,  Apulée,  etc.],  tous  lesdieuj:  du 
paganisme,  hii,  selon  eux,  était  Céris,  Juntm,  la  Lune, 
la  Terre,  Minerve,  Proierpine,  Thétis,  la  mère  des  dieux  ou 
Cj-bèUfFénus,  Diane,  Bellone,  Hécate,  Rhamnusia ,  la  na- 
ture même,  en  un  mot,  toutes  les  déesses  :  c' est  ce  quia  donné 
lieu  de  Cappeler  Hyrîonjnie,  ou  ladéesse  à  mille  noms. 

Attarlé ,  que  les  Sidooiena  adoraient ,  était  aussi  Itii,  ou 
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sans  s'établir  et  se  fixer  dans  le  centre  des  Gaules; 
ce  qui  est  en  effet  justifié  par  l'inscription  de  Sois- 
sons.  » 

«  Avec  ces  inscriptions,  et  la  réflexion  que  je 
viens  de  faire,  le  moindre  préjugé  est  un  titre  vala- 
ble pour  pouvoir  avancer  raisonnablement  que  les 
Parisiens  y  aussi  bien  que  le  reste  des  Gaulois,  ont 
connu  et  adoré  cette  déesse.  Or,  nous  l'avons,  ce 
préjugé,  dans  cette  célèbre  Isis,  que  le  vulgaire 
appelait  l'idole  de  St.-Germain- des -Prés.  Jean  Le 
Maire,  qui  vivait  du  temps  de  Louis  XII,  écrit  qu'on 
voyait  de  son  temps  la  statue  de  cette  déesse  daos 
l'église  de  cette  abbaye  (a).  Je  nienquis^  dit  aussi 
l'historien  de  la  ville  de  Melun ,  d'un  ancien  reli- 
gieux dUcelle^  s'il  savait  quelle  était  sajigure  ;  et 
il  tn  apprit  avoir  appris  d'un  religieux  de  léanSy 

la  Lune.  Des  médailles  donnent  à  cette  déesse  une  couronne 
de  rayons,  et  d'autres  une  couronne  de  créneaux  :  M.  Noël, 
Dict.  de  Mythologie. 

L'auteur  de  la  statistique  du  département  de  TAisne 
(Laou,  1824,  in-4^,  p.  i43  et  i85)y  rapporte  cette  troiaième 
inscription,  et  il  en  donne  cette  traduction  :  Auguste^  at- 
tendu à  MetZj  a  dédiéy  vouéy  consacré,  posé  cette  pierre  en 
t honneur  d  Lis  MyrionymCy  et  de  Sérapis,  Il  dit  que  le 
docteur Godelle,  de  qui  est  cette  traduction,  et  qui  a  si- 
gnale de  nouveau  cette  inscription  à  l'attention  des  «nti- 
quaires,  considère  la  pierre  sur  laquelle  elle  se  trouve,  ei 
dont  il  donne  les  dimensions^  comme  la  première  pierre d*iui 
temple,  laquelle  a  été  posée  par  Auguste. 

{fi)  Illustration  dés  Gaules,  édit.  i53i^  p.  41. 
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plus  vieil  que  lui^  qui  Valait  vue,  quelle  était 
comme  dune  grande  femme  hâve ,  maigre  et  dé^ 
cheyelée,  et  qui  avait  la  moitié  du  corps  couverte 
d'un  rézeau  par  dessus;  d^oii  souvente  fois  f  ai 
pris  sujet  de  me  remettre  en  mémoire  ce  qu  écrit 
Plutarque  au  traité  d*Isis  et  d'Osiris,  qu'en  la 
ville  égyptienne  de  Sais,  f  image  de  P  allas,  la- 
quelle ils  estiment  être  cette  même  déesse,  avait 
une  telle  inscription  :3e  suis  tout  ce  qui  ha  esté,  qui 
est ,  et  qui  n'y  ha  encores  heu  homme  mortel  qui 
m'ait  découverte  de  mon  voile  (a).  Ou  trouve  en- 
core des  Isis  semblables  à  celle  de  Sais,  tant  en 
relief  que  sur  des  Abraxas ,  couvertes  de  rézeaux  et 
de  bandes  qui  sont,  ou  l'original,  ou  la  copie  de 
l'idole  de  St.-Germain-des-Prés  (/►)  », 

a  Corrozet,  qui  était  à  Paris  lorsque  cette  idole 
fut  abattue,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  de  bons  mémoires ,  dit  à  peu  près  la 
même  chose.  Quant  à  l'édifice  abbatial  de  St.- Ger- 
main, écrit-il,  il  ressent  son  antiquité  ;  et  tient-on 
que  Jadis  fut  un  temple  dédié  a  Isis ,  qu'on  ra- 
conte avoir  été  femme  du  grand  Osiris,  ou  Jupi- 
ter le  Juste;  la  statue  de  laquelle  a  été  vue  de 

{d)  Sébastien  RouUiard ,  Hist.  de  la  ville  de  Melun.  Paris 
i6a8,in-4°. 

(6)  On  peut  voir  aussi  dans  Montfaucon  (Antiquité  ex- 
pliquée  et  représentée  en  figures),  Tlsis,  dans  le  goût  grec 
ou  romain,  tom.  II  du  supplément,  p.  \tfi\  et  eelle  de  la 
planche  xliii  ,  correspondant  a  la  page  i56  da  même  tome. 
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notre  temps  :  elle  était  maigre  ^  haute  ^  droite  et 
noire  pour  son  antiquité;  nue,  sinon  avec  quelque 
figure  de  linge  ^  enlacé  entour  ses  membres;  étaà 
située  contre  la  muraille  du  côté  septentrional  y 
au  droit  où  est  le  crucifia  de  V église;  elle  fut 
abattue  par  le  conseil  et  avis  de  feu  M.  Guillaume 
Briconnety  évêque  dé  Meaux^  et  abbé  de  St,- 
Germain- deS'Prés  j  l'an  i5i4,  et  y  fit  mettre  au 
lieu  une  croix  rouge  y  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui.  » 

a  Pour  a.-'hever  de  rapporter  toules  les  autorités 
qui  concernent  cette  idole ,  voici  ce  qu'en  dit  ie  cé- 
lèbre Jacques  Du  Breul,  religieux  de  l'abbaye  même 
de  St.-Germain,  dans  ses  Antiquités  de  Paris  :  Lu 
statue  ou  idole  d'isis ,  qui  avait  toujours  été  gar- 
dée non  pour  l'adorer  y  ains  pour  remarque  d an- 
tiquité du  lieu  ^fiist  érigée  et  posée  contre  le  mur 
septentrional  d'icelle  église^  et  y  a  demeuré  jus- 
ques  en  Van  1 5 1 4 ,  que  messire  Guillaume  Bri- 
çonnet ,  évêque  de  Meaux  et  abbé  dudit  monas- 
tèrey  la  fit  ôter  sur  la  remontrance  que  lui  fist  le 
sécrétainyfrère  Jehan ^  surnommé  le  sage,  asseu* 
rant  qu'il  avait  trouvé  une  femme  à  genoux  de- 
vant cette  idole  y  tenant  une  toufjfée  de  chandelles 
allumées ,  et  déplorant  quelque  perte  qui  lui 
était  advenue;  et  interrogée  qu'elle  faisait  /à, 
respondit  que  des  écoliers  au  Pré  aux  clercs  lui 
avaient  donné  ce  conseil  et  dict:  XWei  à  l'idole  St.- 
Germain,  et  vous  trouverez  ce  qu'avez  perdu.  Un  tri- 
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vial  rhapsodieux  a  écrit  que  ladite  idole  est  en-- 
core  entière  j  et  que  les  moynes  de  léans  Vont 
cachée  en  certain  lieu.  Mais  je  puis  asseurer  du 
contraire;  c'est  à  sauoir  qiCelle  a  été  brisée  et 
mise  en  pièces,  V ayant  appris  de  quatre  de  nos 
religieux  qui  s'employèrent  à  la  démolition  y  les- 
quels  étaient  encore  vivants  en  Van  i55o.  En  la 
place  de  ladite ,  ledit  sieur  Briconnet y  fist  sceller 
une  grande  croix  que  Von  y  void  encore  {a).  » 
(c  L'idole  d'Isis  gardée,  non  pour  l'adorer,  ains 

{a)  D.  J.  Bouillart.  Histoire  de  Tabbaye  de  St.-Germain- 
des-Près,  page  179,  parle  de  cette  idole  d'une  manière  in- 
exacte :  il  dit  que  CorrozetTavait  vue;  or  Corrozet  était  ne 
en  iSiOy  etTidole  fut  détruite  en  i5i4*  H  dit  aussi  que  le 
sacristain  qui  avait  demandé  qu'elle  fût  enlevée  et  brisée, 
la  mit  d'autant  plus  facilement  en  pièces  qu'elle  i^ 'était  que 
de  plâtre  devenu  noir  par  la  succession  des  temps.  Il  ne  dit 
point  où  il  a  pris  cette  particularité  concernant  la  matière 
dont  cette  idole  était  formée;  mais  cette  matière  jetée  en 
moule ,  et  ensuite  devenue  noire  par  la  succession  des 
temps ,  pourrait  bien  présenter  encore  quelques  difficultés. 
Au  reste,  s'il  conteste  qu'elle  fût  le  simulacre  d'Isis ,  il  ne 
va  pas  jusqu'à  nier  son  existence,  ni  la  tradition  générale- 
ment répandue  à  ce  sujet,  et  qui  peut  s'expliquer  par  ce 
que  nous  en  avons  dit  précédemment;  au  lieu  que  pas  un 
de  ceux  qui  se  sont  montrés  opposés  à  cette  opinion,  n'a 
essayé  d'eipliquer  comment  cette  idole  se  trouvait  là,  et  de 
quelle  autre  divinité  qn'Isis  elle  était  le  simulacre.  Quand 
nous  serions  privé  des  preuves  que  nous  offrons  dans  cette 
dissertation ,  du  culte  rendu  à  Isis  par  les  Gaulois ,  il  nous 
serait  encore  plus  facile  de  croire  que  cette  tradition  était 
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pour  remarque  d'antiquité,  est,  ce  semble,  un  fon- 
dement légitime  pour  poussoir  raisonntiblement 
avancer  que  les  Gaulois  et  surtout  les  ParisienSy 
ont  connu  et  adoré  cette  déesse.  Ce  qui  donne  du 
poids  à  ce  sentiment ,  c'est  qu  il  est  certain  que  le 
culte  d'Isis  était  établi  aux  portes  de  Paris  :  l'ins- 
cription de   Soissons  servirait  dans  un  besoin  de 

Teellement  fondée ,  que  de  penser  que  les  Parisiens  aient 
imaginé  qu'il  y  ayait  une  déesse  Isis,  dont  ils  n'aoraient 
jamais  entendu  parler,  et  qu'il  pouvait  être  avantageux  de 
lui  rendre  un  culte. 

Cet  historien  de  Tabbaye  de  St.-Germain-des-Prés,  en 
parlant  avec  cette  inexactitude,  n'ignorait  cependant  pas  ce 
que  le  P.  Du  Breul  avait  écrit  sur  l'idole  d'Isis.  Mais  il 
est  a  remarquer  qu'à  l'époque  où  D.  -J.  Bouillart  compo- 
sait son  histoire,  les  zélateurs  du  culte  catholique  auraient 
voulu  faire  oublier  jusqu'aux  noms  des  divinités  qui  avaiciit 
été  l'objet  du  culte  des  Gaulois,  et  qui,  long-temps  après  l'é- 
tablissement du  christianisme,  étaient  encore  un  sujet  de 
superstition  pour  le  peuple.  Sauvai,  tom.  i'>^  de  ses  Anti- 
quités de  Paris,  P-^Ai»  dit  que  les  religieux  de  SL-Gemuân^ 
des~Prcs  rejetaient  r opinion  que  V idole,  restée  si  long^iemps 
dans  leur  église ,  et  qui  fut  détruite  en  1 5i  4  >  était  une  Isis^ 
mais  que  ce  sentiment  ne  s^ accordait  pas  avec  celui  du  sa^ 
vant  D.  J,  Du  Breul,  Il  dit  aussi ,  page35o  du  même  Tolume, 
que  les  religieuses  de  Montmartre  changeaient  les  noms  des 
terres  portés  sur  leurs  titres^  et  qui  rappelaient  les  nosns  de 
Mars  et  de  Mercure  y  rjocitées  à  cela  par  un  zèle  pietuCy  afiM 
d'çbolir  tout-à-fait  la  mémoire  des  idoles  et  de  leur  culte  ^  ei 
dit  paganisme  de  leur  montagne.  C'est  ainsi  que  l'histoire 
devient  obscure  et  quelquefois  mensongère. 
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preuve  authentique  à  cette  vérité;  mais  en  voici 
une  encore  plus  expresse.  La  ville  de  Melun  n'est 
qu'à  une  petite  journée  de  Paris  :  de  toute  antiquité, 
cette  ville  était  appelée  Melodunum ,  comme  on  le 
voit  dans  César  ;  or,  depuis  César  cette  ville  s'étant 
consacrée  tout  entière  au  culte  d'Isis,  elle  quitta 
son  premier  nom  pour  prendre  celui  d'Iseos,  ou 
d'Isia ,  formé  sur  celui  de  la  divinité  qui  était  l'ob- 
jet de  son  culte  particulier  (a).  Cela  durait  encore 
à  la  fin  du  neuvième  siècle,  qu'Abbon,  religieux 
de  St.-Germain-des-Prés,  composa  son  poëme  sur  les 
sièges  que  Paris  soutint  contre  les  Normands.  Le 
nom  Slsia  était  alors  si  célèbre,  qu'il  avait  non- 
seulement  fait  oublier  entièrement  celui  de  Melodu- 
num^  mais  encore  faisait  croire  à  tout  le  monde, 
que  la  ville  de  Paris  ne  s'appelait  alors  Parisius  au 
lieu  deLutetia,  comme  elle  s'appelait  autrefois,  que 
parce  qu'elle  allait  de  pair  avec  Melun  ou  Isia; 
c'est-à-dire  que  la  ville  de  Paris  était  la  rivale  (  col- 
lega  (p) ,  de  Melun ,  soit  à   cause  de  l'île  où  elle 


(a)  Tempore   CaroU    magni,   Rabani  et    Alcuiniy   erat 
quoddam  castrum  nomine  Iseos  :  sic  dictum  a  nomme  cu- 

jusdam  deœ  IsiSy  quœ  ibi  coiebatar ,  quod  castrum  Meldu- 
num  nunc  vocatur,  (  Jacobus  Magrd  Sophol.  lib.  ly  ch,  1 5. 
—  Benedicti  capite  RaynuciuSy  verb.  ParisiuSy  n.  886.) 

(b)  Expression  employée  parAbbon,  dans  son  poëme, 
où  se  trouvent  ces  vers  : 

Die  alacris  saipata  Deo ,  Luietia ,  summo , 
Sic  dudum  vockmtay  gens  nomen  ah  urbe 
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était  bâtie ,  soit  à  cause  du  grand  trafic  qui  s'y  fai- 
sait, ou  plutôt  à  cause  de  la  réputation  et  de  la 

Isia,  Danaum  (i)  latœ  média  regionis, 

Qtut  porta  fidget  cancds  venerabUiori  : 

Hanc  Arg'wa  {%)  situ  celeBrat peravara  Gazarum, 

Quod  Nothum  species  meteplasmi  modo  nomen , 

O  CoUega  H6i  Lutetia  pingit  honestè 

Nomine  Parisiasque  nova  taxaris  ab  orbe , 

Isiœ  quasi  Par  meritopollet  tibi  consors. 

Nom  medio  Sequanœ  recubans ,  cuiti  quoque  regm 

Francigenum,  temet  statuis  per  celsa  canendo. 

Sum  Solis  ut  Regina  micans  omnes  super  urbès 

Quœ  statione  nites  cunctis  venerabiiiori. 

Voici  à  peu  près  le  sens  de  ces  vers ,  en  prenant  Dnttaam 
pour  Danorum ,  et  Argiva  pour  Ardifera ,  comme  la  Térité 
historique  le  demande. 

O  Lutèce  ,  joyeuse  d*avoir  été  sauvée  par  un  Dieu  puis- 
sant, toi  qui  fus  si  long-temps  appelée  de  ce  nom,  tu  portes 
maintenant  celui  de  la  ville  d*Isis,  située  au  sein  des 
régions  envahies  par  les  Normands  ;  cité  fameuse  par 
port  magnifique. 

La  soif  des  richesses  la  fait  célébrer  par  ces  incendiaires: 

(x)  Il  parait  évidemment  qu*Abbon  n*a  employé  ici  le  mot  Dantuum^ 
qui  a  égaré  tant  d'écrivains,  qne  pour  la  mesare  de  son  vers,  et  qn*il 
devrait  y  avoir  Danonun ,  de  même  qu*aa  second  vers  suivant ,  oa 
doit  entendre  Ardifera  au  lieu  ^Argiva,  Les  Grecs  n*ont  pas  pins  i 
faire  ici  que  les  Chinois;  au  lien  que  les  Normands  (Suédob,  Norwé- 
gîens ,  Danois  :  Abbon  dit  aussi  Écossais) ,  lesquels  avaient  brûlé  Melao, 
en  845,  étaient  les  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Champagne  et  de 
la  Bourgogne ,  quand  ce  religieux  a  écrit  son  poëme ,  on  se  trouvent 
les  noms  Danaum,  Danum ,  Danorum,  Scota,  etc.  ,  qui  se  rapporteat 
aux  Normands. 

(a)    L*objet  de  cette  note  est  expliquée  dans  celle  qui  précède. 
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sainteté  de  son  port,  lequel  était  consacré  h  Isis 
comme  celui  de  Melun  (a)  ». 

o  toi!  »an  émnie,  Ltitèce,  ane  hear«a>e  métamorphose 
change  ton  nom  pour  le  sien ,  et  tn  teru  appelée  Parisi* 
par  tout  le  monde  a  venir. 

Pareille  à  la  ville  d'Isîs,  celle-ci  ne  peot  être  que  ta  ri- 
vale: en  efTet,  placée  entre  les  deux  rives  de  la  Seine,  sons 
le  règne  tutélaîre  des  Francis ,  tn  peux  l'élever  en  disant  ; 
Je  suis  la  ville  capitale;  j'apparais  comme  la  reine  de  tontes 
les  cités;  aucune  position  n'eatni  si  brillante,  ni  si  avanta- 
geuse qne  la  mienne. 

(a)  Nous  ajouterons  ici  «  ce  qne  dit  D.  J.  Martin,  qne 
Sébastien  Roulliard,  dans  son  histoire  de  la  ville  de  Melun, 
ne  confirme  ni  n'infirme  la  tradition  qn'il  dit  avoir  été  gé- 
néralement répandue ,  que  cette  ville  s'était  vonée  an  culte 
d'Isis;  qu'elle  portait  le  nom  de  celte  déesse,  et  qu'elle  Inî 
avait  consacré  un  temple  dont  il  restait  encore  des  vestiges. 
Il  regrette  de  n'avoir  pas  trouvé  de  documents  qui  lui  aient 
donné  des  notions  précises  sur  ces  difTérents  points;  le 
poëme d'Abbon  ne  contenant  rien,  dit-il,  d'asses  clair  à 
cet  égard.  Voici,  an  reste,  comme  cet  hiiloriea  s'exprime 
à  la  page  36.  ■  Tant  7  ba  que  le  popolaire  de  Melun  tient 
<  que  les  ruines  d'un  certain  temple,  qui  se  voient  à  la  cdie 

•  septentrionale  delà  pointe  de  l'isle,  le  long  de  l'eanë  qui 
•■  baigne  ses  rondemcnts ,  soient  les  restes  dn  temple  de  cette 

■  déesse  Isis.  Néanmoins,  tans  préjudice  à  ceOe  iraditive, 

■  j'ai  appris  des  archives  de  l'abbaye  du  Jard ,  que  c'était  la 

•  chapelle  des  vicomtes  de  Melun,  bastie  par  Adam,   l'un 

■  d'eux,  l'an  tai6,  et  laquelle  vraisemblablement,  du  de- 

•  puis,  on  ba  laissé  tomber  en  décadence,  faute  d'entretè- 

•  nement,  mn/  toutefoù  exclure  que  long-tempt  aoparapant 

•  c'était  le  lieu  de  ce  temple  d'itis.  ■ 
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«  Reftisera-t-on  après  cela  de  croire  que  les 
siens  aient  reconnu  Isis ,  puisqu'il  est  visible  qu'îb 
se  sont,  j'ose  dire,  familiarisés  avec  cette  divinité? 
Et  si,  par  surcroît,  on  produit  l'idole  de  St.-Germain- 
des-Prés  ;  si  à  cette  idole  on  joint  le  bourg  d'Issi , 
lequel  dans  la  question  présente ,  et  selon  les  termes 
de  la  charte  de  Childebert,  a  un  rapport  essentiel 
avec  Tabbaye  de  SL-Germain;  Issi,  dis-je,  dont  le 
seul  nom  porte  le  caractère  d'un  lieu  consacré  à 
Isis  (a);  Issi,  enfin,  où  il  reste  encore  une  porte 
d'un  ancien  bâtiment,  qui  a  toujours  passé^our  avoir 
été,  ou  un  temple  d'Isis,  ou  une  maison  des  prêtres 
de  cette  divinité ,  sufJîra-^-il  d'examiner  si  le  culte 
d'Isis  a  été  apporté  dans  les  Gaules  par  les  Ro- 
mains ^  depuis  qu'ils  s'en  furent  rendus  les  mal* 


[a)  «Ne  sera  omis »,dit  Séb.  Roulliard, dans  son  Histoire 
de  Melun,  Paris,  i6a8,  in- 4®,  «que  près  de  Ville-juifre , 
n  non  loin  de  Paris  ,  y  ha  an  village  vulgairement  appelé 
«  Huit  sols  ou  Vait  sots  :  lequel ,  comme  j'ai  veu  et  leu  dans 
«  le  grand  Pastoral  de  Notre- Dame,  est  nommé  en  latin 
«  nUa-Cereris,  qui  vaut  autant  que  Fitla-lsidi  (i).  »  A  la 
table  générale  des  matières,  ce  village  est  indiqué  soua  le 
nom  à'Issi, 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé  en  faisant  cette 


(  i)  Jsis  a  été  appelée ,  par  les  Grecs  Demeter ,  oa  Gérés  :  Dîodore  d* 
Sicile,  liv.  i^,  sect.  i". 

IsU  était  la  Gérés  des  Égyptiens.  H  est  manifeste  qne  souTcnt  dan» 
la  Gaole,  ces  deux  noms  ont  été  confondus ,  et  que  même  ils  Toiil  été 
avec  celui  deGybèle. 


ET    DU    CULTK    DES    GAULOIS.  79 

très  j  et  de  prononcer  que  parce  qu'aucun  auteur 
n  enfuit  mention  j  on  ne  croit  pa^  qu'on  puisse 

marque,  lanteur  a  commis  une  erreur  en  attribuant  ce  nom 
à  Issi;  le  village  auquel  il  a  appartenu  se  nomme  encore 
aujourd'hui  Vissous  ou  fVissous.  Il  est  en  effet  peu  éloigné, 
et  au  midi  de  Ville-juif,  à  une  lieue  un  quart  de  Longju- 
meau ,  et  à  trois  et  demie  an  sud  de  Paris.  Mais  si  cette  dé- 
nomination ne  peut  servir  à  fortifier  les  probabilités  que  le 
village  d*Issi  tire  son  nom  du  culte  que  les  Parisii  rendaient 
à  Isis ,  du  moins  elle  est  une  preuve  que  cette  déesse  était 
bien  connue  chez  ces  peuples. 

Du  Breul ,  dans  son  quatrième  livre  des  Antiquités  de  Pa- 
ris, à  Toccasion  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Roch, 
de  saint  Cyr  et  de  sainte  JuUtte  dans  TégUse  de  Ville-juif  | 
s'est  aussi  arrêté  sur  cet  ancien  nom  latin;  il  dit,  que  des 
indulgences  Jurent  publiées  aux  églises  parrochiales  de  Ivri 
sur  Seine  y  de  f^itry,  de  Orly,  de  VUleneufve^le-roiyde  Athis^ 
de  Huit  sols  ou  Fuit  soûls ,  anciennement  dit  Villa  Cererîs , 
comme  il  se  lit  libro  ai,  Magni  Pastoralis  Ecclesi»  Parisien- 
sis,  cartha  quinta  et  3a ,  etc.  (  édit.  de  1639,  p.  loio). 

Nous  devons  ajouter  ici  que  l'abbé  LeBeuf  (Hist.  du  dio- 
cèse de  Paris,  t.  x ,  p.  78)  dit  que  le  nom  de  Filla  Cereris 
ne  peut  être  rétymologie,  ouïe  mot  primitif ,  de  celui  de 
Wissous,  dont  le  nom  ancien  était  Viceonrs,  lequel  prove- 
nait de  Fizeorium^  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  des  titres  de 
l'abbaye  de  Longpont  qu'il  a  consultés.  Mais  cette  étymo- 
logie  qui  paraît  fort  vraisemblable,  n'exclut  pas  le  nom  de 
ViUa  Cereris,  non  plus  que  celui  de  Melodunum  n'exclut 
celui  à*Isia  qu'a  porté  la  ville  de  Melun.  Il  est  connu  qu'une 
infinité  de  lieux  en  France  ont  eu,  selon  les  peuples  qui  y 
ont  exercé  la  domination  ,  trois  noms  successifs  ;  d'abord 
un  nom  celte ,  ensuite  un  nom  latin ,  et  définitivement  un 
nom  français. 
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raisonnablement  avancer  que  les  Gaulois^  et  sur- 
tout les  Parisiens^  aient  jamais  connu  ni  adoré 
cette  déesse?  Sx  de  semblables  décisions  avaient  lieu, 
on  pourrait  nier  les  faits  les  plus  constants;  par 
exemple,  celui  que  la  grande  divinité  des  Suèves  de 
Germanie  était  Isis.  Car  Tacite ,  en  nous  apprenant 
que  cette  divinité  était  l'objet  du  culte  le  plus  in« 
time  des  Suèves,  ne  dit  pas  un  mot  de  l'origine 
des  honneurs  que  ce  peuple  lui  rendait.  Et  à  dire 
vrai,  il  n'était  pas  en  état  de  le  faire.  On  ne  dira 
point,  sans  doute,  que  les  Romains  ou  les  Égyp- 
tiens aient  introduit  Isis  chez  les  Suèves;  puisque 
outre  que  Tacite,  seul  auteur  de  l'antiquité  qui  parle 
de  ce  trait,  garde  un  profond  silence  là-dessus; 
cet  historien  opposant  la  manière  dont  les  Suèves 
honoraient  Isis  à  celle  des  Romains ,  fournit  une  au- 
torité pour  assurer  que  ce  ne  sont  point  les  Romains. 
Si  l'on  se  retranche  sur  les  Égyptiens,  la  difficulté 
revient  ;  sans  compter  qu'il  est  impossible  d'expli- 
quer par  quel  canal  les  Suèves  ont  pu  lier  commerce 
avec  les  Égyptiens,  et  se  faire  initier  dans  leurs 
mystères.  » 

Des  écrivains  ont  prétendu  aussi  que  Childebert 
ayant  fait  détruire  dans  son  royaume  tous  les  mo- 
numents du  paganisme;  il  ne  pouvait  être  resté  à 
Paris  une  idole  d'Isis.  On  peut  répondre  à  cette 
objection ,  que  les  temples  et  les  objets  accessoires 
qui  leur  appartenaient,  peuvent  fort  bien  avoir  été 
détruits,  ou  employés  à  de  nouvelles  destinations; 
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et  que  cependant,  des  statues,  des  objets  consacrés 
aient  écliappé  au  zèle  destructeur  d'un  nouveau 
Tanatisme;  l'ancienne  superstition  étant  devenue 
d'autant  plus  ardente  dans  certaiues  aines,  qu'elle 
était  plus  combattue.  Nous  allons  rapporter  ce  qui 
est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  fait  une  étude  parti- 
culière de  l'établissement  du  christianisme,  et  ce 
que  D.  J.  Martin ,  que  nous  continuerons  de  faire 
parier,  expose  en  ces  termes  :  «  Si  la  statue  d'Isis 
est  restée  long-temps  érigée  dans  l'église  de  St.-Ger- 
main-des-Prés t  il  est  aisé  d'en  rendre  raison.  Il  en 
est,  dit  saint  Augustin,  des  temples, des  idoles,  et 
des  bois  sacrés ,  comme  des  païens  :  on  n'extermine 
point  les  derniers,  mais  on  les  convertit,  on  les 
rliange;  de  même  on  lie  détruit  point  les  temples, 
on  ne  met  pas  en  pièces  les  idoles ,  on  ne  coupe  pas 
les  bois  sacivs  ;  on  fait  mieux ,  on  les  consacre  à 
Jésus-Christ  (a).  >< 

a  En  eflet,  le  génie  des  chrétiens  des  premiers 
siècles  était  de  placer,  et  quelquefois  d'enfouir  les 
idoles  qu'ils  détruisaient  dans  les  églises,  pour  ser- 
vir de  trophées  à  la  religion.  Je  n'alléguerai  point, 
continue  le  même  auteur,  les  lettres  desaintGrégoire 
pape,  qui  ordonne  aux  Anglais  de  changer  en  églises 
les  temples  de  leurs  faux  dieux.  Je  ne  ferai  point 
mention,  continue-t- il  toujours,  de  l'Hercule  de 
Strasbourg,  que  je  donne  dans   cet  ouvrage  (La 

(a)  Ep.  47,  ad  Publicol. 
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Religion  des  Gaulois),  et  qu'on  a  vu  exposé  daus 
une  chapelle  de  la  cathédrale  de  la  même  ville, jus- 
qu'en iSaS.  Les  exemples  de  ce  gAire  ont  été  fort 
communs  (a).  » 

Nous  n'avons  pas,  à  beaucoup  près,  épuisé  les 
sources  qui  peuvent  fournir  d'utiles  renseignements 
sur  ce  point  historique  ;  mais  nous  croyons  avoir 
établi  évidemment  que  les  Gaulois ,  et  particulière- 
ment les  Parisiens  j  ont  connu  la  déesse  Isis^ 
quils  lui  ont  rendu  un  cultq^  et  qu'il  s'en  trouve 
des  indices  certains, 

Nous  dirons,  déplus,  que  non-seulement  Isis  a 
été  connue  des  Celtes,  des  Egyptiens  ,  des  Grecs  et 
des  Romains,  mais  que  son  nom  peut  aussi  se  trou- 
ver dans  les  livres  de  Moïse,  lequel  possédait  la 
science  sacrée  des  Egyptiens,  chez  lesquels  se  trouve 
le  berceau  de  cette  déesse.  Voici  quelques  notions 
qui  reviennent  à  notre  sujet ,  et  qui  pourront  en 
donner  la  conviction. 

D'OD  VIEITT  LE  NOM    DE  DiEU  ,  EN  FRANÇAIS. 

De  Theos  on  a  fait  Dios ,  et  de  Dios  on  ajait 
Dieu.  Ce  mot  nest  point  significatif  dans  notre 
langue.  Il  veut  dire  en  ses  racines  grecques  : 
0^;,  celui  qui  voit. 

Les  anciens  étaient  persuadés  que  la  Nature 
donnait  à  toutes  choses  un  organe  et  des  noms 


{a)  D.  Martin  , Religion  des  Gaulois,  liv.  iv. 
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^uileur  étaient  propres,  et  ils  appelèrent  la  rilaiure 
{mot  vague  chez  les  modernes,  qui  ne  dit  rien 
à  leur  esprit  et  à  leur  cœur),  Is-is. 

Ces  deux  mois  expriment  JiguraUvenient  le 
sifflement,  le  souple,  le  bruit  du  feu  ;  et  ils  ren- 
daient un  culte  au  feu  ,  â  la  lumière,  à  l'éternelle 
lumière. 

Ce  nom  J"Isis  a  varié  selon  les  climats  ;  nos 
pères  rendaient  un  culte  à  la  Nature,  qu'ils  ap 
pelaient  tantôt  Is-is,  tantôt  Es-es. 

Ouvrez  les  livres  sacrés ,  vous  y  trouverez  que 
l'Éternel  jr  est  nommé  îiî-fiî.  Ces  mots  grecs  veu- 
lent dire  :  Tu  clais,  tu  seras,  tu  es. 

P'oilà  bien  le  nom  que  Moïse  assure  que  l'É- 
ternel s'est  donné  à  soi-même.  Ces  deux  mots  grecs 
se  prononcent  dans  les  écoles  françaises ,  Es-es. 
Chez  les  Grecs  modernes  ils  se  prononcent  ex- 
pressément Is-is. 

Tirez  les  conséquences.  Ce  ne  sont  point  là 
{les  systèmes  i  c'est  avoir  expliqué  l'Écriture  par 
r  Écriture ,  et  Tacite  par  Tacite. 

Esprit  Créa.teur. 
Je  ne  crois  pas  que  sur  la  terre  tout  entière  il 
y  ait  un  seul  être  réfléchissant  à  qui  cette  défini- 
tion ne  convienne  pour  exprimer  l'ame  de  la 

nature ,    quel  que  soit  son  système 

éternelle  lumière.  .  . 

....  rayon  sublime.   .   .  il  me  laisse  entrevoir 
6. 
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sa  marche  consolante mais  on  'vieillit^ 

on  se  brise ,  on  s  éteint  :  dites  plutôt  qu^on  reprend 

une  forme  nouvelle 

.  .  ,  Ce  n  était  donc  pas  un  système  absurde  que 
celui  des  Druides, 

(Bonneville,  de  TEsprit  des  Religions.) 

£n  effet,  tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaî- 
tre que  les  Druides  professaient  l'ininiortalité  de 
Tame,  et  quelques  principes  sublimes  ;  mais  dans 
leurs  rites,  dans  leurs  usages,  il  y  en  avait  d'exé- 
crables. 

Il  reste  peu  de  monuments  druidiques.  Les  au- 
tels que  l'on  croit  qu'ils  avaient  dans  leurs  bocages 
sacrés  y  étaient,  en  général,  d'un  tel  volume ,  que  les 
habitants  superstitieux  regardaient  ces  sortes  de 
monuments  comme  l'ouvrage  des  démons,  à  qui 
devaient  plaire  les  horribles  sacrifices  offerts  par  les 
Druides.  Dans  les  ruines  qui  en  existent  encore,  et 
qui  se  trouvent  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
France,  sous  des  masses  plus  ou  moins  considéra- 
bles, il  se  voit,  sur  les  frontières  de  l'ancienne  Al- 
sace, une  pierre  qui  a  environ  trente-six  pieds  de 
pourtour  et  quatre  pieds  un  quart  d'épaisseur  (a). 
Elle  était  élevée  sur  une  rangée  d'autres  pierres  à 
environ  trois  pieds  et  demi  de  terre.  Les  monuments 
de  Carnac  sur  la  baie  de  Quiberon,  dans  la  basse 
Bretagne,  présentent  nue»  nuiltitudc,  une  espèce  de 


[il)  Hist.  Univ.  lom.  xxx,  in-8**,  p.  371. 
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forêt  de  pierres  powes  verticalement,  et  dont  l'élé- 
vation commune  est  île  i^,  i5  et  sa  piedâ,  el  quel- 
quefois davantage.  Cette  position  n'est  éloignée  que 
de  vingt-cinq  à  trente  lieues  de  \'i\e  de  Sein ,  fameuse 
par  son  oracle,  le  seul  connu  dans  les  Gaules  et 
dans  tout  l'Occident,  et  au  service  duquel  neuf 
prêtresses ,  ou  druîdcsses,  étaient  constamment 
attachées  (a).  Celui  des  monuments  druidiques  que 
l'on  nomme  Stonehenge,  et  qui  se  trouve  dans  la 
plaine  de  Salisbury  en  Angleterre,  est  regardé 
comme  une  des  ruines  actuellement  subsistantes, 
dont  l'aspect  soit  le  plus  frappant,  et  comme  un  des 
ouvrages  les  plus  étonnants  qui  soient  sortis  de  la 
main  des  hommes;  mais  c'est  également  par  ses 
proportions  colossales,  car  il  ne  s'y  trouve  ni  orne- 
ments, ni  figures,  ni  inscriptions  {b). 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  débris  d'un  autel 

{a)  Latonr-d'Auvergne-Corret,  Originel  gauloiies,  p.  3o. 
—  Cainbry ,  MoDomenU  Celliqucs. 

{b)  M.  Cambry,  dant  en  in£iim  Monument*  OliiquM, 
p. 79  et  SUIT.,  après  avoir  dit  que  le  Stonehenge  doi  éire 
<K>nsidér^  comme  le  plus  imposant  débris  dn  druidisme, 
ponr  ceux  qoî  ne  connaÙMienl  pas  Carnac,  donne  le>  di- 
verses opinions  de»  aulenrs  anglais  qui  ont  parlé  de  ce  mo- 
nument. Voici  la  pins  remarquable  de  ce»  opinions. 

•  Le  docteur  SiuAtlej-  fait  construire  le  Stonehenge  avant 
l'arrivée  den  Belges  dans  la  Oran de-Bretagne,  peu  de  temits 
■près  l'invasion  de  l'Egypte  par  Cambyte.  I>e*  prètrea  et  les 
habitants  qui  ne  purent  se  consoler  de  la  mort  d'Apis,  et 
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qui  avait  été  élevé  à  Jupiter,  dans  l'île  de  la  Cité, 
débris  que  l'on  a  trouvés  en  creusant  le  sol  de  Té- 
glise  de  Notre-Dame  («),  deviennent  très-intéres- 
sants, parce  qu'il  s'y  trouve  des  traces  du  culte 
druidique,  qui  tendait,  lors  de  l'érection  de  cet  autel, 
à  se  confondre  avec  le  culte  mythologique  des  Ro- 
mains. 


des  insultes  faites  à  leurs  dieux  ,  se  réfugièrent,  dit- il,  dans 
rîle  d*Albion.  Ils  lui  donnèrent  des  modèles  de  pyramides, 
d'obélbques,  qui  furent  copiés  en  les  déduisant  un  peu.  Us 
durent  y  porter  sans  doute  les  noms  de  Cnèph ,  d'Isis  et 
d'Osiris ,  qui  se  métamorphosèrent  naturellement  en  ceux 
d*£sus,  deXaramiSy  deXheutatès;  comme  en  Grèce,  à  Far- 
rivce  de  Danaus,  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  changer  en 
ceux  de  Zéus ,  d'Apollon  ou  d*Artémis.  »  M.  Cambry  con- 
tinue  en  disant  : 

«Les  mêmes  rapports,  les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  fa- 
bles existent  aux  quatre  coins  du  monde;  et  les  Grecs  ne 
savaient  pas  mieux  l'histoire  ancienne  de  leur  pays ,  que  le 
docteur  StuAekj,  celle  du  Stonehenge  »>. 

«  Un  habile  critique  observe  que  les  Phéniciens  aTsient 
précédé  les  Égyptiens  dans  l'île  d'Albion  >  et  pouvaient  en 
avoir  instruit  les  habitants  avant  l'expédition  de  Cambyse  , 
Mais  la  majorité  des  antiquaires  anglais,  commence  à  croiiv 
que  le  stonehenge  appartient  à  la  religion  des  Druides.  » 

V  (a)  En  X711 ,  suivant  M.  Dnlaure  et  D.Martin  (Religion 
des  Gaulois);  mais  en  17 10,  suivant  l'Encyclopédie  au  mot 
Paris;  et  l'Hist.  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  m, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Nous  n'insistons  sur  ce 
point ,  que  pour  faire  voir  combien  il  est  difficile  de  savoir 
exactement  la  vérité  ,  même  sur  le  fait  le  plus  simple. 


ET    1)11    CULTE    DES  GAULOIS.  87 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  devons  nous 
occuper  d'un  autre  rarpport  sur  lequel  nous  avons 
dit  que  nous  reviendrions  ;  c'est  celui  qui  peut  nous 
donner  quelque  aperçu  sur  l'époque  de  la  fondation 
de  Lutèce. 

Sous  la  domination  romaine,  les  Gaulois  eurent 
des  temples,  des  statues  des  dieux;  et  les  autels 
qu'ils  élevaient  à  leurs  divinités,  étaient  ornés  sur 
leurs  faces  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions:  c'est  en 
cela  que  les  débris  qui  nous  restent  de  cet  autel, 
élevé  à  Jupiter,  méritent  d'être  considérés  ;  en  ce 
qu'ils  donnent  la  date  de  l'érection  de  cet  autel, 
l'indication  de  ceux  qui  l'ont  consacré  ou  dédié  ;  des 
indices  d'associations  ou  de  corporations  particu- 
lières ;  et  qu'ils  font  connaître  quels  étaient  les 
principaux  dieux  révérés  alors  par  les  Parisii. 

Le  travail  des  bas-reliefs  qui  se  trouvent  ici, 
n'annonce  ni  un  ciseau  grec,  ni  même  un  ciseau  ro- 
main; le  style,  la  composition,  le  travail,  tout  ma- 
nifeste le  génie  gaulois.  Ce  monument,  d'après  l'ins- 
cription qu'il  porte,  a  été  érigé  sous  Tibère,  consé- 
quemment  entre  les  années  i4  et  87  de  notre  ère. 
Ainsi,  M.  Dulaure  plaçant  l'origine  des  Parisii 
un  demi-siècle  environ  avant  l'invasion  de  Jules  Cé- 
sar, il  en  résulterait,  selon  lui,  que  cette  nation, 
provenue  d'une  peuplade  qui  n'aurait  été  que  le 
résidu  A' un  peuple  échappé  au  fer  des  ennemis^ 
se  trouvait  déjà  posséder,  quoiqu'en  général  dans 
un    état   de    profonde  ignorance  et  de  grossièreté 
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de  mœurs,  et  n'ayant  pas  encore  i5o  ans  d'établrsse-' 
ments;  des  associations,  des  sociétés  capables  de 
fournir  aux  frais  d'érection  de  monuments  publics, 
et  des  artistes  pour  les  décorer.  Il  nous  est  impossi- 
ble d'admettre  la  réunion  de  ces  deux  choses  :  sur- 
tout lorsque  nous  pensons  que  ce  prétendu  peuple 
de  la  Belgique  aurait  eu  à  vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés que  doit  présenter  un  sol  absolument  neuf; 
un  terrain,  ou  marécageux,  ou  couvert  de  forêts. 
Ainsi ,  soit  qu'on  admette  que  les  Parisii  ont  fait 
originairement  partie  des  Senones^  et  que,  comme 
plusieurs  autres  peuples ,  ils  se  soient  ensuite  sépa- 
rés de  ceux  avec  qui  ils  formaient  une  cité  commune  ; 
ou  bien,  soit  qu'ils  aient  formé  individuellement, 
spontanément  et  comme  indigènes,  l'établissement 
de  leur  cité ,  et  qu'ensuite  ils  aient  conclu  et  rompu 
des  alliances,  selon  leur  convenance  particulière; 
toujours  est 'il  vrai  que  l'on  est  privé  de  documents 
d'après  lesquels  on  pourrait  fixer  d'une  manière 
certaine,  l'époque  de  la  fondation  de  Lutèce,  et 
des  établissements  des  Parisii  dans  les  environs 
de  cette  ville ,  bourgade  ou  forteresse,  selon  les 
temps;  et  que  ceux  que  l'on  possède  empêchent 
absolument  d'admettre  l'hypothèse  de  M.  Dulaure , 
sur  l'origine  des  Parisii^  et  sur  l'époque  de  la  fon- 
dation de  Lutèce. 

Nous  devons  maintenant  dire  un  mot  des  bas- re- 
liefs qui  se  trouvent  sur  les  quatre  pierres  cubiques 
qui,  principalement, paraissent  avoir  formé  cet  autel. 


^ 
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Ces  quatre  pierres  étant  travaillées  sur  toutes  leurs 
fa  ces  extérieures,  donnent,  sur  une  de  ces  faces,  une 
inscription  qui  la  remplit  entièrement,  et  quinze 
bas-reliefs  sur  les  autres  faces  ;  quelques-uns  de  ces 
bas-reliefs  portent  aussi  des  inscriptions  désigna- 
tives. 

Voici  l'inscription  dédiratoire  qui  remplit  une 
des  faces  de  l'une  des  quatre  pierres  ; 

TIB.  CAliSARE.  AUG.  JOVI  OPTUMO. 

MAXSUMO.-.M.NAUT^.  PARISIAC. 

PUBLICE.  POSIERUNT. 

Celte  inscription  a  été  ainsi  traduite  :  Sous  Tibère, 
César- Auguste ,  les  bateliers  Parisiens  ont  publi- 
quement élevé  cet  autel,  à  Jupiter  très-bon, 
très-grand. 

Le  mot  publiée  ne  nous  paraît  pas  rendu  conve- 
nablement, et  il  a  été  fait  d'autres  difficultés  sur  celte 
traduction,  sur  laquelle  nous  ne  devons  nous  arrêter 
que  relativement  à  l'époque  qu'elle  précise ,  et  aux 
moyens  que  les  Parisii  possédaient  alors  d'ériger  un 
tel  monument,  lequel  quoique  grossièrement  tra- 
vaillé, annonce  cependant  quelques  connaissances 
dans  les  arts. 

Dans  les  bas-reliefs,  il  en  est  quatre  qui,  soit 
par  des  inscriptions  qu'ils  portent,  soit  par  des  attri- 
buts qui  peuvent  suppléer  aux  inscriptions  enlevées 
par  des  dégradations,  indiquent  évidemment  qu'ils 
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représentent  les  divinités  romaines  :/<?m,  VolcanuSy 
Castor  et  Pollux,  Quatre  autres  sont  consacrés  a 
des  divinités  gauloises  :  Esus^  Cernunnos^  Swierosy 
et  Tarvos  Trigaranus. 

Estes  y  dont  les  Gaulois  n*ont  jamais  eu  de  vraie 
peinture,  type  ou  image,  est  ici  représenté  sous 
l'emblème  d'un  Druide,  coupant  des  branches  de 
chêne,  employées  symboliquement  et  essentiellement 
dans  les  rites  et  mystères  druidiques  {a). 

Un  autre  bas-relief,  lequel  est  très-fruste,  repré- 
sente plusieurs  personnages  à  mi-corps,  drapés  à  la 
romaine,  portant  la  barbe  et  ayant  les  cheveux 
courts;  il  en  est  qui  ont  des  couronnes  de  feuilles. 
Ce  qui  reste  de  l'inscription  porte  Senani.  v.  ilo.  m. 
Ce  bas-relief  nous  paraît  avoir  rapport  aux  Druides, 
qui  avaient  pris  le  nom  de  Senani  lorsque  le  culte 
druidique  était  très-attaqué ,  et  leur  ministère  devenu 
odieux. 

Deux  autres  bas-reliefs  représentent  chacun  trois 
figures  à  mi-corps,  dans  lattitude  d'hommes  en 
marche,  armés  de  boucliers  et  de  lances,  coiffés 
de  toques  ou  bonnets,  et  portant  l'habillement  gau- 
lois. Dans  l'un  de  ces  bas -reliefs  qui  a  pour  in- 
scription EvRisKS,  les  figures  sont  barbues,  et  la 
première  a  le  bras  droit  passé  dans  un  grand  an- 
neau ou  cercle.  M.  Dulaure  pense  (jue  le  mot  Kvri- 
6es  est  le  mot  Eburovices  contracté;  mais  l'auteur 


{a)  Hisl.  univ.  tom.  xxxi,  in-8%  p.  lai  ;cn  note. 
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de  la  Religion  des  Gaulois,  dit  que  d'après  les 
racines  celtiques  de  ce  mot,  on  pourrait  lui  faire 
signifier  :  avoir  les  vagues  et  les  fiots  à  souhaits; 
ou  l'entendre  tX une  fontaine  ou  d'une  rivière  qui 
roulerait  ses  eaux  d'une  manière  paisible  et 
avantageuse.  Ce  même  auteur  croit  aussi  que  ces 
bas-reliefs  étaient  l'emblème  des  Nautœ  Parisiaci, 
et  des  cliefs  de  leur  religion  qui  avaient  participé  à 
la  dédicace  de  cet  autel;  en  même  temps  qu'ils  ser- 
vaient à  faire  connaître  les  principales  divinités  ré- 
vérées alors  des  ParisH  [à). 

IjCs  quatre  autres  bas-reliefs  de  ce  monument 
sont  tellement  frustes  qu'à  peine  peut-on  distinguer 
dans  chacun  d'eux  un  homme  et  une  femme  de  cos- 
tumes et  d'attributs  diflérents,  et  dans  lesquels  on 
a  cru  reconnaître  des  personnages  et  des  divinités 
mythologiques. 

Ces  débris  antiques  nous  paraissent  très-intéres- 
sants; et  nous  pensons  qu'aujourd'hui  que  les  con- 
naissances archéologique  sont  plus  approfondies 
qu'il  y  a  un  siècle,  les  savants,  en  ce  genre,  en 
donneraient  une  explication  plus  entièrement  satis- 
faisante que  celtes  que  nous  en  avons  {b).  Mais  une 
remarque  importante  que  nous  devons  faire,  c'est 
que,  ce  qui  a  été  dit  par  quelques  auteurs ,  que  Ju- 

{a)  D.  J.  Marlin ,  Religion  des  Gaulois,  tiv.  m,  cli. xi*. 
[b)  Voir  le  m*  vo!,  de»  Mémoires  de  l'Acadi-inie  de*  la- 
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piler  avait  remplacé  Esus^  divinité  primitive  ou 
principale  des  Gaulois ,  n'est  point  admissible,  puis- 
que ces  deux  divinités  ont  en  même  temps  leurs 
représentations  dans  ce  monument. 

Nous  persistons  donc  à  penser  que  le  principe  du 
culte  rendu  à  Esus^  ayant  été  le  même  que  celui 
du  culte  rendu  à  Isis^  ce  culte  s'est  confondu  avec 
celui  de  Bérécynthie  ou  Cybèle,  lequel  a  été  con- 
fondu lui-même  avec  Gérés ,  souvent  prise  pour 
Isis< 

Le  christianisme  était  établi  dans  la  Gaule ,  que 
ces  divinités  y  étaient  encore  invoquées  (a) ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  précédemment. 

Quoi  quil  en  soit  de  ce  culte  ^  que  les  Gaulois 
nous  paraissent  avoir  ainsi  rendu  généralement  à 
Isis^  le  nom  Parisii  peut  fort  bien  s'être  formé 
sans  que  celui  de  cette  déesse  y  ait  contribué,  ou 
y  soit  entré.  Ge  nom  étant  celtique,  il  est  naturel 
de  penser  que  son  origine  tient  au  langage  du  peu- 
ple celte,  ou  gaulois,  qui  en  faisait  usage.  En 
effet,  les  érudits  s'accordent  à  reconnaître  qu'il 
s'est  formé  d'après  la  situation  et  la  nature  du  ter- 
ritoire que  ces  peuples  habitaient.  Du  moins,  Topi- 
nion  de  Court  de  Gebelin,  autorité  qu'il  serait  dif- 
ficile-de  récuser  en  cette  matière,  est  conforme  à 

ia)  Greg,  Turon,  in  vita  SiinpL  episcop.  (  Citation  de  G. 
Marcel,  qui  nous  paraît  avoir  pris  ici  Bcrécybihie,  on  Cj- 
bêle ,  pour  Isis.  ) 
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rc  sentiment.  Voici  tm  extrait  tiré  de  son  célèbre 
ouvrage  :  Le  MotfDE  Primitif,  analysé  et  com- 
paré avec  le  monde  moderne;  on  verra  que  cet 
article  se  rapporte  précbément  au  sujet  que  nous 
traitons. 

«  L*on  a  fait  diverses  étymologies  du  nom  de 
Paris,  dit  ce  savant,  mais  aucune  n'a  pu  réunir  les 
suffrages  en  sa  faveur;  elles  sont  trop  connues  et 
trop  frivoles  pour  les  rapporter  ici.  Ce  n'est  point 
par  la  seule  inspection  de  ce  nom ,  ou  par  sa  dé- 
composition arbitraire ,  qu'on  pouvait  parvenir  à  sa 
vraie  origine;  il  fallait  y  joindre  ses  rapports  avec 
la  situation  de  cette  ville,  avec  ses  armoiries,  avec 
la  divinité  païenne  qui  en  était  regardée  comme  la 
patronne:  tous  ces  objets  étant  ordinairement  réunis 
chez  les  anciens.  » 

a  Personne  n'ignore  que  Paris  fut  d'abord  ren- 
fermé dans  l'iLE.  Au  temps  de  Tibère,  elle  avait 
une  magistrature  de  navigateurs ,  certainement  bien 
plus  ancienne  que  cet  empereur;  d'où  dérivèrent 
les  beaux  droits  du  premier  des  échevins,  et  son 
titre  d'amiral,  u 

■  Comme  elle  était  sur  un  fleuve,  et  adonnée  à 
la  navigation  ;  elle  prit  pour  symbole  un  vaisseau , 
et  pour  déesse  tutélaire  Isis ,  déesse  de  la  navigation  ; 
et  ce  vaisseau  fut  le  vaisseau  même  d'Ists,  symbole 
de  cette  déesse,  a 

«  \jE  nom  de  ce  vaisseau  devint  également  le  nom 
de  la  ville  :  il  s'appelait  Baris,  et  avec  la  pronon- 
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ciation  forte  du  nord  des  Gaules,  Paris:  de  même 
que  Tours  vint  de  Dour  ;  de  même  encore  que  l'on 
a  dit  indifféremment  Parisate  et  Barisate.  On 
pourrait  alléguer  mille  exemples  pareils  d'intonations 
fortes  et  faibles ,  mises  sans  cesse  les  unes  pour  les 
autres.  » 

(c  C'est  en  faveur  de  cette  même  Isis  que  les 
Druides  s'étaient  placés  dans  cette  île.  Les  îles 
furent  toujours  choisies  dans  l'antiquité  pour  être  le 
sanctuaire  des  grandes  divinités  nationales.  Dans 
celle-ci  était  le  temple  d'Isis ,  sur  les  ruines  duquel 
fut  élevée  l'église  de  Notre-Dame  (a).  Là  se  célébrait 


(û)  Vers  le  milieu  du  3®  siècle ,  suivant  l'Histoire  de 
rAcadémie  des  Inscriptions,  tom.  m,  p.  aa6  et  2217.  Un 
mémoire  de  Tabbë  de  Vcrtot,  dont  Thistorien  dePAcadëiaie 
fait  ici  l'analyse,  dit  :  qu'il  est  mentionné  en  différents  en* 
droits ,  et  particulièrement  dans  les  actes  du  martjrre  de 
saint  Denys,de  Tannée  a5a,  que  ce  premier  évéque  de  Paris 
avait  fait  bâtir  une  église  dans  la  Cité  :  mais  il  est  difficile 
d'admettre  que  saint  Denys,  ayant  été  martyrisé  pour  avoir 
prêché  le  christianisme,  ait  pu,  sous  les  yeux  de  Tanto- 
rite ,  faire  construire  un  édifice  qui  aurait  frappé  tout  les 
yeux.  11  faudrait  donc  su|^oser  que  cette  église  ëcaît  sov- 
terraine,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  alors  ;  les  chrétiens 
n'étant  pas  encore  tolérés,  mais  au  contraire  étant  recher- 
chés, poursuivis  et  souvent  persécutés. 

L'époque  de  la  fondation  du  premier  édifice  qui  fut  éle- 
vé au  dieu  des  chrétiens,  sur  le  lieu  où  avait  été  érigé  wi 
autel  à  Jupiter,  est  inconnue. 

Vers  Tannée   ii6'3,  Maurice  de  Sully,  alors  évéque  de 
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sa  fête  le  3  de  janvier,  appelé  chez  les  anciens 
r Arrivée  d'isis.  C'était  le  jour  où  elle  venait  se 
faire  voir  aux  hommes,  et  dans  lequel  on  l'offrait  à 
leur  culte  sur  son  char.  x> 

ce  Nous  démontrerons ,  dans  la  comparaison  de 
la  religion  des  Druides  avec  celle  des  Égyptiens , 
qu'Isis  fut  en  effet,  comme  on  l'a  déjà  soupçonné, 
une  des  divinités  des  Druides.  »  (  P.  60  ) 

Cette  opinion  de  M.  Court  de  Gebelin ,  sur  l'ori- 
gine du  mot  Paris ,  ayant  été  attaquée,  voici  comme 
il  a  répondu  aux  objections  qui  lui  étaient  faites. 
(Pag.  i65  du  troisième  ordre  de  pagination  du  pre* 
mier  volume  du  Monde  primitif  analysé.  ) 

a  Notre  étymologie  du  nom  de  Paris  n'a  pas 
paru  suffisamment  prouvée  à  un  savant  distingué 
par  ses  connaissances  sur  l'antiquité,  et  qui  prend 
un  vif  intérêt  à  nos  recherches.  Ce  nom^  dit-il  ^/iit 
celui  du  peuple  même  dont  LuTècE  (  nom  pri- 
mitif de  Paris)  était  la  capitale  :  il  faudrait  donc 
rendre  raison  de  ce  qui  décida  ce  peuple  à 
prendre  le  nom  du  vaisseau  dl sis  plutôt  que  celui 
d'Isis  même;  et  si  Lutèce  ou  Paris  eut  un  vaiS" 
seau  pour  symbole^  cefut  uniquement  par  rapport 
à  son  commerce.  » 

Paris,  fit  commencer  iacoostructiondeJa  cathédrale  actuelle, 
qui  a  remplacé  plusieurs  autres  basiliques,  lesquelles  suc- 
cessivement sont  tombées  de  vétusté,  ou  sont  devenucf 
trop  peu  vastes  pour  la  population;  et  sur  Térection  des- 
quelles on  ne  sait  rien  de  positifs 
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<c  Tout  ceci  est  fort  bien  vu ,  mais  ne  détruit  pas 
notre  étymologie.Sans  doute  Lutèceou  Paris  prit  un 
vaisseau  pour  son  symbole,  à  cause  de  sa  situation 
sur  une  rivière ,  et  de  son  goût  pour  la  navigation 
qui  en  fut  une  suite  :  or,  c'est  de  là  même  que  vient 
son  nom  Paris  ,  tiré  du  primitif  Par  ou  Bar^  qui 
désigne  une  barque  et  tout  ce  qui  sert  à  traverser,  et 
dont  la  famille  est  immense  en  toute  langue.  Mais  ce 
peuple  adorait  en  même  temps  Isis  qui  était  la  déesse 
de  la  navigation ,  et  dont  le  symbole  était  un  vais- 
seau ;  c'était  même  à  cause  de  cette  déesse  qu'il  s'était 
placé  dans  une  île  et  dans  ses  environs  :  ainsi  le 
vaisseau,  symbole  de  sa  situation ,  se  confondit  aisé- 
ment  avec  le  vaisseau  d'Isis ,  et  ce  peuple  porta  ainsi 
très-naturellement  le  nom  du  vaisseau  d'Isis,  plutôt 
que  le  nom  de  la  déesse  même ,  par  la  nature  de  si 
situation  et  par  ses  rapports  avec  cette  déesse;  et 
comme  étant  la  barque  qu'elle  conduisait ,  et  qui  ne 
pouvait  que  prospérer  sous  sa  protection.  Ajoutons 
que  le  nom  de  Paris  ^  comme  épithète  de  Lutèce^ 
est  beaucoup  plus  ancien  que  le  temps  où  les  villes 
des  Gaules  prirent  le  nom  de  leurs  cités;  que  sur  le 
monument  élevé  à  Paris  sous  le  règne  de  Tibère ,  et 
trouvé  en  1710  dans  l'église  de  Notre-Dame,  le 
corps  de  ville  de  Paris  s'appelait  Nautje  Parisiaci  , 
les  ISavigateurs  Parisiaques.  Ainsi  notre  étymo- 
logie  est  appuyée  :  1®  sur  la  situation  même  de 
Paris  ;  2^  sur  la  signiBcation  et  la  vaste  étendue  du 
mot  primitif  Par;  3**  sur  les  armes  de  Paris  ;   4^  sur 
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son  culte  h  Isis,  et  sur  le  nom  du  vaisseau  dlsis,  né 
de  ta  même  racine  que  cetuî  de  Paris  ;  en  sorte  que , 
lors  même  que  l'on  rejetterait  cette  quatrième  sorte 
de  preuves,  les  trois  premières  suffiraient  pour  faire 
tirer  le  nom  de  Paris  de  son  symbole  même,  te 
vaisseau  (a). 

Les  temps  anciens  sont  couverts  de  ténèbres  qu'il 
est  bien  difficile  de  pénétrer.  M.  Court  de  Gebelia 
n'est  pas  plus  d'accord  avec  M.  Duiaure  sur  le  temps 
où  le  nom  de  Lutèce  fut  changé  en  celui  de  Paris, 
que  sur  l'étymologie  de  ce  dernier  nom.  Nous  venons 
de  voir  ci -dessus ,  que  le  nom  de  Paris,  comme 
épithète  de  Ijitèce ,  est  beaucoup  plus  ancien  que 
le  temps  ou  les  villes  des  Gaules  prirent  le  nom  de 
leurs  cités.  M.  Duiaure  pense  autrement.  Voici  ce 

(a)  H-  E.  Salvnie  (E»aî  hittoriq.  et  philosophiq.  snrlcs 
noms  d'hommes,  de  penplei  et  de  Kcnx,  tom.  ii,  p.  lai) 
•'écarte  nn  peo  de  celte  étymologîe  du  nom  de  Paria.  Il  dit 
qae  Sans,  ■inii  que  lei  Celles  le  prononçaient,  désigne  an 
paya  lilnëaii-deMoai  des  boit,  nne  contrée  basse,  inférienre 
aux  territoirea  qni  l'environnent,  et  conTerte  de  boaqnet*. 

Soit  que  l'on  s'en  tienne  à  cette  ^iTmologie,  soît  que, 
comme  H.  Coort  de  Gébelin ,  dont  on  laiaterait  de  cAtë  les 
idées  qn^l  prête  aux  Parait  tonchant  la  déeiac  lais,  on 
croie  qne  cea  peuple*  aient  pris  tont  simplement  leur  nom 
de  l'usage  habilnel  de  Taisseiui  on  barques ,  auxquels  lenr 
habitation  sur  la  Snne  et  tes  affluents  les  obligeait  de  rccou- 
nr;  toujours  est-il  qu'il  se  trouTe  lï  des  étjmologies  natu- 
relles qui  rendent  inutiles  tonlea  recherches  d'autres  élj- 
mologiea. 

7 
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qu'il  dit ,  page  1 1 7  du  tome  premier  de  THistoiiY 
de  Paris ,  première  édition,  n  Ce  changement  de  con- 
dition politique  qui  amena  un  changement  dans  les 
noms  des  chefs  -  lieux,  s'opéra  entre  les  années  358 
et  36o  (a).  » 

«  Les  Géographes,  avant  ces  années, donnent  too- 


(a)  U  semblerait,  en  lisant  de  telles  assertions  et  les  par* 
ticularitës  qni  Tont  suivre ,  qa*il  fat  une  époque ,  ou  peu* 
dant  un  court  espace  de  temps ,  s'opéra  totalement  le  chan- 
gement de  nom  du  chef-lieu  des  Parisiens.  Mais ,  indépen- 
damment de  ce  que  leur  nom  primitif  a  été  corrompu  et 
écrit  Parrhisii^  Panseiy  Pharisei(JR\%t,âe  TAcad.  des  Inscript 
tom.  I,  p.  890 — Hist.  et  Antiq.  de  la  ville  de  Paris,  tom.  i , 
p.  55),  les  auteurs  anciens,  dit  Sauvai,  ont  désigné  la  wîOe 
des  Parisiens  par  différentes  dénominations,  comme ^iffifCsa 
Parisiorum,  civitas  Parùiorum^  Parùium:  on  trouve  au  code 
Théodosien  Parisi;  dans  Boëce,  civitas  JuUiCœsaris  ;  dans 
la  confession  de  foi  rapportée  parsaintHilaire^P^omeocrW- 
tas;  dans  Grégoire  de  Tours,  et  ceux  qui,  les  premier»,  ont 
écrit  notre  histoire,  rarement  ParisU^  d'ordinaire  ParisUu^ 
indéclinable. 

Mais  Grégoire  de  Tours  s'est  aussi  servi  de  l'ancien  nom 
de  Paris,  Lutetia^  qui  était  loin  alors  d'être  abandonné. 
G.  Marcel,  Hist.  de  la  Monarchie  Franc.,  tom.  u,  p.  lia, 
en  donne  cette  citation ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Clovis  : 
Anno  état,  xlv.  regni  xxx.  idf  obitu  S,  Martini  cxii.  ttt  ait 
Greg.  Tur.LtUeiiœ  deeessit^qtU  videiur  annus  esseChristi  nxi. 

Ainsi  le  nom  de  Paris  n'a  cessé  de  varier  pendant  toute 
la  durée  de  la  décadence  de  la  langue  latine,  et  il  ne  a*eit 
ûxé  qu'avec  l'établissement  de  la  nouvelle  langue  qui ,  d'é- 
léments divers,  s'est  formée  avec  le  nouveau  peuple  de  la 
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jours  au  chef-lieu  des  Parisiens  les  noms  de  Luiecia^ 
Lutetia;  dans  Strabon  on  lit  Lucotocia;  dans  Pto- 
^ém'ëe,  Lucotecia;  dans  iwWen  ^  Leuketia  ;  kmïmen 
Marcellin ,  en  traçant  le  tableau  géographique  de  la 
Gaule,  nomme  ce  chef* lieu  des  Parisiens  Lutetid; 
mais  dans  le  récit  qu'il  fait  des  événements  posté- 
rieurs à  358,  il  rappelle  ParisiL  Le  changement 
commençait  alors  à  s  opérer. 

Dans  les  mois  de  tiovembre  et  de  dé- 
cembre 365,  les  empereurs  f^tUèhtinien  et  f^alens^ 
qui  y  résidaient,  et  y  publièrent  trois  lois  rapportées 
au  code  Théodosien,  nomment  dans  chacune  d'elles 
le  chef-lieu  des  Parisiens, /'ama.  Depuis,  ce  notn  lui 
a  été  conservé  dans  les  histoires  et  les  actes  publics.  » 
Voilà  qui  paraît  bien  positif;  mais  il  se  trouve  des 


Gâttle;  et  il  est  fort  reaiârquad>Ie  que,  mév^e  après  Tordon- 
nance  de  François  !*''«  pour  qae  tons  les  actes  judiciaire» 
fussent  écrits  en  françûs,  on  troavjç  eacore  le  nom  celte  ou 
primitif  de  Paris  employé,  à  la  yérité,  en  matières  ecclésias- 
tiques. Par  exemple,  en  ranuée  1549*  ^  Toccasion  de  Té- 
rection  d*un  tribunal  pour  juger  les  hérétiques,  on  troure  : 
Lutetiœ  juditum  consessus  extra  ordihem  instùuims^  têreii- 
corum  cousis  peêuHariter  cognoscekdis,  quitus  magna  sept- 
riuue  nùseri  crudôUbttS  si$ppiieiis  afficmiUur.  Et  en  l'année 
1699,  la  date  de  la  sentence  touchant  la  dissolution  dn 
mariage  du  roi  Henri  lY  stcc  la  feiue  Maignerite  de  France  ; 
cette  date  commeacaot  ainsi  :  Datum  Lutetiœ  Parisiorum  in 
dicto  Palatie,  die  veneris,  etc.  (G.  Marcel,  Hist .  de  la  monar- 
chie Franc,  tom.  m,  p.  41S  et  674*  ) 
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exemples,  même  dans  M.  Dulaure,  lesquels  contre- 
disent ces  (issertions.  Par  exemple,  à  la  page  3o5  da 
tome  premier  déjà  indiqué  ci -dessus  ,  on  trouve  : 
yoici  ce  que  portent  les  Annales  de  saint  Bertin  : 
Les  pirates  danois  (en  85 7^  envahissent  la  Latèce 
des  Parisiens  (Lotitiam  Parisiorum).  Et  page  333, 
on  voit  que  Paris  y  est  nommé  par  des  écrivains 
parlant  de  Charlemagne  et  de  Charles-le-Chauve , 
d'abord  Lutecias  »  et  plus  bas  Lotitia  Parisiorum. 
Il  nous  semble  qu'il  est  difficile  de  tirer  d^autres 
résultats  de  ces  variations,  et  de  ce  peu  de  confor- 
mité entre  de  savants  ouvrages,  que  beaucoup  d'in- 
certitude. E)n  tout,  il  nous  a  toujours  paru  bien 
difficile  de  rien  établir  d'une  manière  absolue  sur  les 
premiers  établissements  des  peuples.  Ce  que  l'on 
voit  ici,  sous  ce  rapport  général,  c'est  que  long- 
temps même   après  que  de   nouvelles  institutions 
civiles  et  religieuses  ont  été  fondées,  les  anciennes, 
que  l'on  voulait  détruire ,  se  font  encore  apercevoir, 
et  que  ce  n'est  que  par  un  grand  laps  de  temps  que 
ces   dernières  disparaissent  entièrement,  fondues 
qu'elles  sont ,  pour  ainsi  dire ,  dans  celles  qui  les 
remplacent.  Ce  n'est  donc  qu'avec  restriction,  et  sous 
beaucoup  d'exceptions  ,  que  l'on  doit  adopter  les 
indications  fixes  d'origine  d'institutions,  d'établisse- 
ments et  d'usages,  chez  les  différents  peuples.  Et 
({uant  aux  objets  qui  font  la  matière  de  ce  travail , 
nous  dirons  que,  de  toutes  les  observations,  cita* 
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tions  et  considérations  que  nous  avons  exposées , 
nous  pensons  que  l'on  doit  conclure  : 

i"  Que  l'époque  de  l'établissement  des  ParisU 
sur  les  rives  de  la  Seine ,  et  celle  de  la  fondation  de 
Lutèce  dans  Itle  de  la  Cité ,  sont  absolument  incon- 
nues ,  et  bien  plus  anciennes  que  ne  suppose 
M.  Dutaure ,  lesquelles  ne  seraient,  selon  lui,  que 
d'environ  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (o). 

1°  Que  cet  établissement  ne  fut  pas  ta  suite  d'une 
concession  de  territoire,  à  une  peuplade  étran^re, 
de  la  part  des  Senones,  avec  qui  tes  Parisii  avaient 
été  joints  par  une  alliance  qui  n'existait  plus  du 
temps  de  César. 

3**  Qu'une  partie  des  peuples  Parisii  habitait , 
en  tout  temps,  l'île  de  ta  Cité  ,  ce  qui  les  rendait 
nécessairement  navigateurs;  et  que  si  ces  peuples 
n'étaient  pas  au  rang  des  principales  nations  gau- 
loises, lors  de  l'invasion  de  Jules-César,  ils  étaient 
loin  d'être  une  des  cités  les  plus  faibLes  de  la 
Gaule  ib). 

4°  Que   Torigine   du  mot  Parisii^  lequel   fut 

{a)  Si|  comme  il  ut  exirémemcnt  TraUemblible ,  les 
iWûu  bretoD*  étaient  bdc  colonie  des  Parisii  gaulois,  on 
Knt  combien  on  tel  fait  repoiutersit  dans  les  prafondeors 
de*  ténèbres  des  temps  anciens  l'origine  de  ces  penplei. 

(6)  Les  étaU  tic  la  Gaule  tenus  dans  Lnlèce  par  César  ; 
le  contingent  lief  Iron^Af  fournies  parlesPamt'i  dans  la  con- 
fédératinn  pour  scconrir^lex**;  la  ma/tière  corutanU  dont 
il  est  parlé  de  la  cité  de*  Parisii  dans  les  Commentaires  de 
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d'abord  le  nom  des  peuples  qui  liabitaient^  de  teinpf 
immémorial,  Tîle  de  la  Cité  et  les  bords  de  la  Seine 
adjacents,  est  pro venue  de  la  nature  du  pays,  et 
de  la  position  et  de  la  demeure  de  ces  peuples ,  sur 
ce  fleuve ,  k  la  navigation  duquel  ils  étaient  adonnés; 
et  qu'ensuite ,  ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  les  autres 
villes  de  la  Gaule ,  ce  nom  des  peuples?  qui  formaient 
la  cité,  fut  donné  au  chef-lieu  de  cette  même  cité, 
et  remplaça  ainsi  celui  de  Lutetia ,  qui  finit  par  dis- 
paraître entièrement  avec  l'usage  de  la  langue  latine. 
5^  Que  le  culte  d'Isis,  l'Isis  des  Égyptiens,  n'a 
point  eu  lieu  chez  les  Parisii  avant  la  domination 
romaine,  sous  aucune  des  formes  nombreuses  sous 
lesquelles  on  a  représenté  cette  déesse,  les  Druides 
n'admettant    point  de  simulacres  de  leurs  dieiu; 

la  guerre  àt%  Gaules i  par  J.  César;  enfin,  rinscriplion  qur 
se  trouve  dans  les  débris  de  Tautel  érigé  à  Jupiter  par  les 
Nautœ  Parisiaci;  sont  des  points  qui  nous  paraissent  éta- 
blir d*nne  manière  irréfragable  Texistence  immémoriale  des 
Parisii^  leur  indépendance,  et  leur  importance  politique  re^ 
lative  parmi  les  nations  gauloises,  au  temps  de  Tinvasion 
des  Romains  dans  ces  contrées  :  ce  qui  n'entre  pour  rien 
sans  doute  dans  la  considération  que  peuvent  mériter  au- 
jourd'hui les  Parisiens,  mais  ce  que  nous  avons  cherché  a 
démontrer  par  nmonr  de  la  Térité.  La  ville  de  Paris  est  au- 
jourd'hui assez  importante  aussi,  nous  le  pensons,  pour  que 
l'on  trouve  de  l'intérêt  à  posséder  des  notions  exactes  sur 
l'état  on  elle  se  trouvait,  lorsqu'elle  a  commencé  à  figurer 
dans  i*bistoire.  Quanta  son  origine, probablement  ellei 
toujours  inconnue. 
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mais  qu'une  autre  divinité,  de  qualités  essentielles 
analogues ,  y  a  été  révérée  ;  et  que  cette  divinité , 
nommée  Ésus  ou  Hésus  y  a  dû  être  prise  naturel- 
lement par  plusieurs  pour  Isis ,  lorsque  les  Romains 
eurent  introduit  leur  mythologie  dans  les  Gaules  ; 
ces  deux  noms  ayant  une  si  grande  analogie,  et  ex- 
primant également  l'objet  du  culte  égyptien  et  du 
culte  druidique,  la  Mature  déifiée;  tandis  que  d'autres, 
sans  égard  à  la  diversité  des  traits  caractéristiques , 
ont  transformé  ÉsiiSy  les  uns  en  Mars  (a),  d'autres 
en  Mercure  (J?)  ,  et  d'autres  en  Jupiter  (c). 

6^  Enfin,  qu'il  reste  assez  de  monuments  pour 
fonder  l'opinion  généralement  répandue,  qu'Isis  a 
reçu  sous  ce  nom  un  culte  dans  les  Gaules,  et  par- 
ticulièrement chez  les  Parisiens  (d). 

[a)  Latoar-d'Auvergne-Conret)  Origines  Gauloi8e8,p.  149- 
— Montfaucon  :  Antiquité  expliquée,  tom.  11,  p.  4iS- 

(6)  Hist.  nniv.  tom.  vin,  in-8%  p.  175. 

(c)  Ibid.  tom.  xxx,  p.  362  et  419. —  Bonneville ,  de  TEs- 
prit  des  Religions.  Paris,  179a,  p.  48  et  sniv.  de  la  seconde 
partie. 

[d)  Le  passage  de  Tacite,  où  cet  historien  célèbre  dit  que 
les  Suèves  adoraient  Isis  sous  la  figure  d*un  vaisseau  ;  les 
symboles  trouvés  à  Tournai  dans  le  tombeau  de  Childéric , 
et  qui  ont  été  regardés  comme  un  témoignage  incontestable 
du  culte  que  les  Francs  rendaient  à  celte  déesse  ;  le  poëme 
d'Abbon  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  n'ait  été  ado- 
rée à  Melun  ;  les  inscriptions  et  les  citations  que  nous  avons 
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rapportées  d*après  D.  Martin  ;  enfin ,  l'opinion  des  anteors 
que  nous  avons  cités  p.  ai  et  aa,  sont  des  témoignages  qui 
rendent  incontestable,  selon  nous,  qulsis  a  été  connve  soos 
ce  nom,  et  adorée  en  Germanie,  dans  la  Gaale ,  et  particu- 
lièrement à  Paris. 


FIN    DE    LA   D1SSEETAT105. 
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NOTICE 

des  auteurs  et  des  ouvrages  consultés^  ou  qui 
devaient  V être  y  pour  la  dissertation  sur  les 
Parisii  ou  Parisiens ,  et  sur  le  culte  d'Isis  chez 
les  Gaulois  ;  et  remarques  diverses. 


Ceux  de  ces  ouvrages  que  l'auteur  a  pu  avoir 
en  sa  possession  et  mieux  approfondir,  sont  mar- 
qués d'un  astérique;  ceux  qu'il  n'a  pu  voir  qu'un 
moment  pour  les  consulter  sont  marqués  de  ce 
signe  -I-;  et  ceux  qu'il  n'a  pu  se  procurer  en  au- 
cune manière ,  et  qu'il  ne  connaît  que  par  d'autres 
ouvrages,  ne  portent  aucune  marque. 


«< 


Ouvrages  consultés  spécialement  pour  la  Géogra- 
phie; auteurs  de  ces  ouvrages  j  remarques  et 
renseignements. 

D'Anville  (  Jean  -  Baptiste  Bourguignon),  né  à 
Paris,  le  ii  juillet  1697,  mort  dans  la  même  ville 
le  28  janvier  1782. 

*  Abrégé  de  géographie  ancienne ^  3  vol.  in-12, 
et  grande  carte  de  la  Gaule, 

-h  Notice  de  V ancienne  Gaule  ^  tirée  des  mo- 
numents anciens,  1760,  in-4®»  avec  la  carte. 
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Éclaircissements  géographiques  sur  VancienfUi 
Gaule ^  i743>  in- 12,  avec  deux  cartes. 

-h  Adrien  de  Valois.  Notitia  GaUiarum  or- 
dina  alphabetico  digesta^  Parisiis,  1675,  in-fol. 

*  Chantreau  (  P.  N.  ).  Science  de  VHistoire. 
Paris ,  an  XI  (  1 8o3  ) ,  3  vol.  in-4**>  avec  cartes  et 
tableaux  sinoptiques. 

II  se  trouve  à  la  page  1 94  du  tome  II,  une  indi- 
cation des  époques  de  la  multiplication  des  provinces 
de  la  Gaule ,  sous  la  domination  des  Romains,  et 
à  la  page  346  du  même  tome,  un  tableau  de  la 
géographie  comparée  de  la  France  ^  développé  au 
moyen  de  notes  historiques  et  topographiques.  Mab 
relativement  aux  diverses  divisions  de  la  Gaule  en 
provinces,  et  aux  époques  auxquelles  ces  divisions  ont 
été  établies,  Chantreau  nous  a  d'autant  moins  con- 
vaincu de  l'exactitude  de  son  système,  qu'il  se  con- 
tredit page  195  du  tome  I*',  et  que  d'Anville  lui- 
même  dit,  page  1  de  la  Notice  de  l'ancienne  Gaule, 
que  c*est  une  question  que  de  savoir  précisément 
à  quel  temps  on  doit  rapporter  la  division  de  la 
Gaule  en  un  plus  grand  nombre  de  provinces  que 
les  six  formées  par  Auguste ,  savoir  :  la  Narbon- 
naise,  l'Aquitanique ,  la  Lyonnaise,  la  Belgique  et 
les  deux  Germanies.  Mézeray,  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  n'est  pas  non  plus  parfaitement  d'accord 
sur  cet  objet  avec  Cha\«treau. 

+  Géographie  ancienne  de  VEncyclopétHe  mé- 
thodique ,  3  vol .  in-4^  9  au  mot  Galli. 
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^  ÀTNis  (F.  D.).  Nouveau  Dictionnaire  de  la 
Géographie  ancienne  et  moderne.  Lyon  j  1 8o4  9 
3  vol.  in-8®. 

*  MM.  Dur  AU  ET  GuABST.  Dictionnaire  univer- 
sel abrégé  de  Géographie  ancienne  comparée. 
Paris,  i8iK>,  %  vol.  in-S*^. 

+  Pline  i^9Xiéitxi).Histoire  naturelle^  traduction 
de  Du  Pinet,  Lyon, ou  Paris,  1608,  2  vol.  in-fol.; 
—  traduction  de  Poinsinet  de  Si vry,*  Paris,  1771- 
8a ,  I  a  vol.  in-4^. 

Cette  histoire  est  précédée  de  notions  géographi- 
ques;  mais  elles  sont  si  succinctes,  qu'elles  n  appren- 
nent rien  sur  les  limites  exactes  des  diverses  provin- 
ces gauloises ,  ni  sur  l'époque  de  l'organisation  de 
ces  provinces. 

Pline  est  mort  Tan  79  de  Tère  chrétienne,  suffo- 
qué par  la  vapeur  produite  par  l'éruption  du  Vésuve 
qu'il  voulut  observer  de  trop  près.  Il  était  contem- 
porain de  PoMPONius  Mêla  ,  géographe,  dont  l'ou- 
vrage qui  n'est  guère  qu'un  extrait  de  la  géographie 
de  Strabon,  a  été  traduit  en  français  par  Fradin 
(C.  P.),  Poitiers  et  Paris,  an  xii  (i8o4)»  3  vol.  in-8**. 

Ptoliêm^e,  mathématicien  et  aussi  géographe, 
vécut  à  Alexandrie,  vers  l'an  i3o  de  l'ère  chrétienne, 
sous  les  empereurs  Adrien  et  Antonin.  Sa  géogra- 
phie n'est  pas  traduite  en  français ,  du  moins  que  je 
sache.  Il  s'y  trouve  un  passage  fort  remarquable  et 
dont  parle  Sauvai ,  qui ,  le  rapprochant  de  ce  que 
Ton  trouve  dans  César  (liv.  y)/où  il  est  dit  que  les 
Beiges,  poussés  par  Famour  du  pillage,  traversèrent 
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le  détroit  et  allèrent  dévaster  les  cotes  de  TAngle- 
terre,  où  plusieurs  cependant  se  fixèrent,  ne  doute 
pas  que  les  Parisii  établis  au  nord  de  l'embouchure 
de  \Abus^  n'aient  été  une  colonie  des  Parisii  gau- 
lois. Beguillet,  dans  sa  Description  de  Paris  ^  dit 
que  ces  peuples  passèrent  en  Angleterre  avec  les  Bri- 
tanni^  leurs  voisins.  Ces  Britanni  habitaient  une 
contrée  qui  s'étendait  de  la  partie  inférieure  de  la 
Somme  jusqu'à  la  Canche  (le  Ponthieu).  Pour  ter- 
miner ce  qui  concerne  les  écrivains  géographes  (car 
nous  ne  plaçons  l'universel  Pline  dans  cette  notice 
qu'à  cause  des  notions  géographiques  que  renferme 
son  grand  ouvrage  ) ,  nous  devons  dire  que  Strabou , 
le  plus  célèbre  des  géographes  de  l'antiquité,  fut 
contemporain  d'Auguste.  Son  ouvrage  qui  est  fort 
considérable  et  très-estimé,est  traduit  en  fTançais(a). 
Il  s'y  trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  mœurs  des 
peuples  dont  il  parle,  et  il  a  vu  de  ses  yeux  une 
grande  partie  des  choses  qu'il  décrit;  néanmoins 
d'Anville  trouve  que  sur  quelques  points  de  topo- 
graphie concernant  la  Gaule,  il  manque  d'exacti- 
tude {f}) ,  ce  qui  n'est  que  trop  commun  chez  les  ao- 


(a)  Géographie  de  Strabon,  traduite  da  grec  en  français, 
par  MM.  de  la  Porte-du-Thcil ,  Coray  et  Letronne,  avec 
des  notes  et  nne  introdaction  par  M.  Gosselin,  Paris,  6toI. 
gr.  in- 4°. 

[h)  Il  est  très- important  de  considérer  attentivement  Fé* 
poque  à  laquelle  les  auteurs  ont  écrit;  et  peut-être  d'An- 
ville ne  IVt-il  pas  assez  fait  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  Nciicc 
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ciensydont,  en  général,  les  connaissances  géographi- 
ques étaient  fort  bornées  et  peu  approfondies. 


Ouvrages  historiques;  leurs  auteurs;  remarques 

et  renseignements. 

*  Jules  C^ar  :  Commentaires  de  la  guerre  des 
Gaules.  Il  y  a  une  infinité  d'éditions  et  de  traduc- 
tions de  ces  Commentaires,  qui  sont  fort  estii^és  ; 
mais  il  est  à  croire  que  si  César  eût  écrit  dans  un 
temps  comme  le  nôtre ,  ils  auraient  encore  un  mérite 
de  plus,  et  ne  laisseraient  pas  tant  de  choses  à  deviner. 

Ciésar  naquit  à  Rome  cent  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. A  l'âge  de  4^  ^i^^  >'  obtint  le  gouvernement 
des  Gaules  cisalpine  et  transalpine.  Par  cette  der- 
nière dénomination  les  Romains  entendaient  la  pro- 
vince qu'ils  possédaient  dans  la  Gaule  proprement 
dite.  César  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  commença 

de  C  ancienne  Gaulcy  p.8,  «jrutf  Strabon  s'est  trompé  en  étendant 
la  Lyonnaise  jusqtiaux  sources  du  Rhin,  Pline  et  Ptolëmée, 
continae-t-il,  placent  les  Sequemi ttXti  Helvetii,  et  antsi  les 
Lingones ,  parmi  les  Belges,  Mais ,  sans  noos  arrêter  à  Tin- 
exacti^ude  que  d'Anville  reproche  aussi  à  Pline,  nous  devons 
remarquer  que  Strabon  est  mort  dans  les  premières  années 
du  régne  de  Tibère  ;  que  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  Gaule  a  pré- 
cédé les  derniers  voyages  qu'Auguste  a  faits  dans  ces  con» 
trées  ,dont  l'organisation  des  provinces  n'a  cessé  de  l'occu- 
per. Pline,  et  Ptolémée  surtout,  ont  écrit  dans  des  temps 
postérieurs ,  et  lorsque  de  grands  changements  avaient  eu 
lieu  daas  k:  Gaule. 
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la  guerre  contre  les  Helvétiens,  et  il  ne  cessa  de  It 
poursuivre  qu'il  n'eût  mis  toute  la  Gauie  sons  le 
joug  des  Romains,  ce  qui  dura  neuf  à  dix  années. 
Il  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  ce  pays,  et 
celui  chez  lequel  on  trouve  le  plus  à  s'instruire  des 
mœurs  publiques  des  Gaulois;  mais  il  est  infiniment 
probable  qull  n'a  su  de  leur  religion  que  ce  que  le 
profond  secret  des  Druides  sur  leurs  mystères  reli- 
gieux avait  permis  qui  s'en  répandît. 

*  DiODORE  DE  Sicile  écrivait  sous  César  et  sous 
Auguste.  Son  histoire,  écrite  en  grec,  contient  quel- 
ques notions  sur  les  Gaulois  et  sur  le  commerce  que 
les  Phéniciens  faisaient  chez  les  Bretons,  où  ils  al« 
laient  chercher  de  l'étain.  L'abbé  Terrasson  a  donné 
de  cette  histoire  une  traduction  que  les  connaisseurs 
trouvent  aujourd'hui  insuffisante. 

*  TiTE-LivB  vécut  sous  Auguste  et  mourut  Tan  1 7 
de  l'ère  chrétienne,  le  même  jour  qu'Ovide.  Son  his- 
toire se  termine,  du  moins  ce  qui  nous  en  reste,  au 
triomphe  de  Paul  Emile  et  au  voyage  que  fit  à  Rome 
Prusias,  roi  de  Bithynie,  en  Tannée  167  avant  Père 
chrétienne.  Ses  expéditions  des  Gaulois  en  Italie  et 
la  prise  de  Rome  par  Brennus  y  sont  brièvement  rap- 
portées (Liv.  v). 

*  Tacite  fut  fait  consul  l'an  97  ;  il  était  lié  avec 
Pline  le  jeune;  le  rare  mérite  de  ses  ouvrages  est 
connu;  il  apprend  très-peu  de  choses  sur  les  Gau- 
lois ,  mais  il  a  £iit  un  traité  particulier  des  mœurs  des 
Germains.  Le  passage  qui  s'y  trouve,  et  dans  leipiel 
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il  pwle  àa  culte  rendu  a  Isis  par  les  Suères ,  est 
d'autant  plus  carieux,  que  ce  trait  liistorique  n'est 
rapporté  que  par  lui.  Ce  traité  est  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  que  nous  ait  légués  l'antiquité.  On 
y  voit  que  plus  les  nombreuses  peuplades  qui  y  sont 
dénommées  étaient  privées  de  rapports  avec  des  peu- 
ples plus  instniiti  et  plus  civilisés,  «t  plus  elles 
s'enfonçaient  davantage  dans  les  régions  glacées  du 
Iford,  plus  etlei  étaient  grosstèrement  barbares. 

*  PLiTTAitQDi ,  né  à  Chéronée  dans  la  Béotie,  vers 
l'an  5o  de  fère  chrétienne,  fut  honoré  de  la  con^ 
fiance  de  Trajan.  On  croit  qu'il  est  mort  sous  An- 
tonio le  Pieux ,  vers  l'an  1 4o. 

Traitédisiset  d'Osiris,  danssèS  œuvtes  mêlées , 
traduction  d'Amiot.  Paris,  Yascosah,  i575;  a  tom. 
en  I  vol.  tn-fbl.  Ce  traité  fait  conn^tre  une  partie 
du  système  mythologique  et  allégorique  des  Égyp- 
tiens. Plotarqne  a  écrit  dans  sa  langue  maternelle. 

L'bkpzreub  Jdukn  naquit  à  Constantinople  le 
6  novembre  33i ,  fiit  proclamé  César  le  6  novembre 
355,  et  envoyé  la  même  année  dans  la  Gaule  pour 
en  repousser  les  Germains.  Ayant  obteiiu  tous  \éi 
succès  possibles  sous  le  rapport  militaire  et  sous  le 
rapport  de  l'administration  civile,  ses  soldats,  qlR 
l'empereur  Constance  appelait  hob  de  la  Gaule,  le 
proclamèrent  Auguste  autnotS  de  mars  36o.  II  ha- 
bitait alors  la  palais  des  Thermes ,  dont  les  jardins 
touchaient  à  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Julien  sé- 
journa pins  de  cinq  ans  dans  la  Gaule  ;  sou  IHisopo- 
gon,  dont  l'abbé  de  La  Bletterie  a  donné  quelqile 
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morceaux  dans  la  vie  de  Jovlen ,  Paris ,  1 748,  a  voL 
in- 1 2 ,  renferma  quelques  notions  sur  Lutèce.  Son 
administration  fut  Tépoque  d'un  nouvel  ordre  de 
choses  dans  les  Gaules. 

Julien  fut  trop  occupé  à  repousser  les  Germains  et 
les  Francs,  qui  avaient  déjà  pénétré  jusquau  centre 
de  ces  contrées,  et  à  réorganiser  les  administrations 
bouleversées  ou  détruites  par  les  incursions  des  Bar- 
bares, pour  avoir  pu  faire  construire  le  palais  des 
Thermes.  Mais ,  depuis  Auguste,  les  invasions  des 
Germains  et  des  Francs  appelèrent  fréquemment 
contre  eux  les  empereurs  et  les  Césars ,  ou  les  pre- 
miers généraux  de  Fempire  ;  et  si  Trêves  devint  pour 
quelque  temps  la  première  ville  de  la  Gaule  par  les 
établissements  militaires  qui  y  furent  réunis,  Lutèce 
et  Saint-Maur-des-Fossés  devinrent  des  postes  im- 
portants par  leur  situation. 

Le  nord-est  de  la  Gaule  se  trouvant  inondé  de 
Barbares,  les  sinuosités  de  la  Seine  et  celles-de  ses 
affluents  devinrent  des  lieux  de  refuge;  et  Lutèce 
fut  un  point  favorable  de  communication  avec  le 
Nord,  et  comme  le  quartier-général  des  commandants 
des  armées,  qui  durent  y  faire  construire  des  de- 
meures convenables  pour  y  séjourner,  hors  le  temps 
des  expéditions  militaires.  Mais  l'histoire,  muette  sur 
ces  particularités,  nous  livre  absolument  aux  con- 
jectures à  cet  égard.  Cependant,  indépendamment 
du  palais  des  Thermes,  il  est  à  croire  qu'il  y  avait  un 
autre  palais  dans  l'intérieur  de  la  cité.  C'est  le  senti- 
ment de  Jaillot,  dans  ses  Recherches  critiques  Jùs^ 
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toriques  et  iopographiques  sur  la  ville  de  Paris; 
ouvrage  esdmé. 

De  Tacite  à  l'empereur  Julien,  c'esl-à-dire  de  la 
fin  du  premier  siècle  au  milieu  du  quatrième,  on  ne 
trouve  sur  les  Gaulois  que  quelques  faibles  traits 
historiques  ou  critiques,  épars  dans  différents  écri- 
vains. L'historien  qui  va  suivre  est  un  de  ceux  qui , 
dans  ces  derniers  temps,  ont  le  plus  parlé  de  ces 
peuples. 

*  AtfMiEii  Marcellin  ,  que  nous  venons  d'indi- 
quer, a  servi:  sous  Constance,  sous  Julien,  qui  est 
son  héros  ;  et  sous  Valens ,  à  la  mort  duquel  il  quitta 
le  service,  en  Vannée  378.  Son  histoire,  qui  est  es- 
timée ,  dit  un  mot  de  Lutèce  ;  mais  il  parait  avoir 
mal  connu  la  Gaule. 

*  ZosiME ,  historien  du  cinquième  siècle.  On  ne 
connaît  pas  réfK>que  précise  de  sa  vie,  ni  le  lieu  de 
sa  naissance.  Il  à  écrit  en  grec  une  histoire  des  em . 
pereurs  romains.  Le  président  Cousin  a  joint  la  tra- 
duction de  cette  histoire  aux  traductions  qu'il  a  éga- 
lement &ites  des  histoires  de  Xiphilin  et  de  Zonare. 
Paris,  lySS,  in-4®-y  ou  1686,  a-  vol.  in-ia. 

On  aperçoit  dans  Zosime  le  décliii  de  la  science 
la  confusion  qui  régnait  de  son  temps  dans  l'empire 
le  bouleversement  des  provinces  et  les  désastres  qu'é- 
prouvait la  Gaule  par  l'envahissement  des  Barbares, 
tti  lit,  dan«  rin-/|0,  pag.  783,  çwe  Trèi^es  était  en 
357  la  plus  grande  ville  des  Gaules  au-delà  des 
Alpes \  que  Paris  (p.  786)  était  une  petite  ville 
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de  Gennanie.W  fait  égaieineut  de  Boulogne  (p.  gaS) 
une  ville  de  Germanie;  et  Ton  a  vu  (p.  78a)  qu'il 
entend  par  Germanie  une  province  des  Gaules. 

Ce  sont  là  les  historiens ,  les  auteurs  anciens  qui 
nous  ont  paru  les  plus  utiles  à  consulter  sur  les  ob- 
jets qui  forment  la  matière  de  la  dissertation  précé- 
dente. Nous  passons  aux  historiens  modernes ,  ayant 
commencé  cette  notice  par  les  géographes. 

Abboic,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  a  fait 
en  mauvais  latin  un  poème  sur  les  sièges  de  Paris, 
par  les  Normands,  en  886  et  887,  et  dont  il  avait  été 
témoin.  Dans  ce  poème  il  est  parlé  du  culte  de  la 
déesse  Isis,  révérée  par  la  ville  de  Melun,  qui  avait 
quitté  son  ancien  nom  pour  prendre  celui  dUlsia  ou 
d^lseos.  Ce  poème  a  eu  plusieurs  éditions,  et  il  se 
trouve  dans  l'ouvrage  suivant 

Nouvelles  Annales  de  Paris  jusqu*au  règne  de 
Hugues  CapeL  On  y  ajoint  le  poème  d'Abbon avec  des 
notes  de  D.  Toussaint  du  Plessis.  Paris ,  1 753 ,  in*4^. 
On  dit  que  ce  poème  a  été  depuis  traduit  en  fiiui- 
çais;  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier.  Mais  il  nous  a 
été  impossible  de  ne  pas  obéir  à  la  nécessité  d'une 
correction  à  Êiire  dans  le  passage  de  ce  poème  que 
nous  avons  rapporté  d'après  D.  Martin  (a).  Le  mot 
Danaum  ne  nous  y  parait  employé  que  pour  la  me- 
sure du  vers.  Les  Grecs  nont  sûrement  que  fiûre  là; 
mais  les  Danois,  ou  Normands,  étaient  établis  alors 

(«)  Religion  des  Gaolois^  liv.  iv. 
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Bonfons,Faucliet,Pasquier,  André  Duchesiie  avaient 
écrit  sur  Paris,  et  il  a  servi  de  base  aux  ouvrages 
relatifs  à  ce  sujet  de  Germain  Brice ,  Liger ,  Piganiol 
de  la  Force,  Tabbé  Ântonini ,  Saint-Foix,  etc.  (a). 

Dans  ces  ouvrages  il  en  est  qui  sont  estimés;  mais, 
ou  ils  sont  extrêmement  succincts  sur  l-objet  qui 
nous  occupe,  ou  ils  n'en  parlent  pas.  On  gagnerait 
davantage  à  consulter,  sous  ce  rapport,  les  vies  de 
saint  Denis,  de  saint  Germain,  de  sainte  Geneviève,  de 
saint  Maur,  et  en  général  les  légendes  des  premiers 
temps  du  christianisme  en  France,  parce  qu'au  milieu 
d'un  amas  de  choses  futiles  et  fantastiques,  on  y 
trouve  sur  les  établissements  et  les  usages  religieux, 
soit  du  culte  ancien,  soit  du  nouveau  qui  l'a  remplacé, 
des  renseignements  et  des  particularités  que  Ton  ne 
peut  trouver  que  là ,  oii ,  j'oserai  dire ,  se  trouve  aussi 
une  couleur  locale,  plus  vraie  que  dans  les  ouvrages 
écrits  dans  les  derniers  siècles  sur  ce  sujet. 

-f-  De  la  Marre.  Traité  de  la  Police.  Paris , 
1705,  .la,  38,  4  vol.  in-fol. 

Les  premiers  livres  de  cet  ouvrage  fort  estimé, 
contiennent  une  description  historique  et  topogra- 
phique de  la  ville  de  Paris.  I^s  planches  en  ont  été 
irès-critiquées ,  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
texte. 
*  Sa  UVAL.  Histoire  et  Recherches  des  jintiquiiés 


{fi)  Bégiiillet  :  Description  tle  Paris  et  «le  èes  plus  beaas 
monuments.  Paris,  1779,  ""'A'»  P-  ix^». 
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de  la  ville  de  Paris.  ParisijxJ  ou  1738,  3  vol. 

in-fol. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  été  teimiué  par  Fauteur.  C'est 
plutôt  uue  collection  de  mémoires  «  dont  souTent  les 
auteurs  se  répètent  ou  se  contredisent  «  un  recueil  de 
matériaux,  quune  histMfe. 

Celle  que  D.  Félibien  et  D.  Lobineau  ont  doonée 
de  la  ville  de  Paris  (i^aSi^S  vol.  in-fol.,  est  géné- 
ralement regardée  comme  un  mauvais  ouvrage.  Cette 
histoire  n'offre  dlntéret  que  par  les  pièces  justifica- 
ti  ves  qui  raitcompagnent,  lesquelles  remplissent  trois 
volumes  des  cinq  que  présente  l'ouvrage .  et  dont 
plusieurs  sont  fort  curieuses. 

L'abb£LkB£1;F,  chanoine  d'Auxerre,  membre  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

-f-  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris. 
J754,  i5  vol.  in- 12. 

Recueil  de  dù^rs  écrits  sentant  à  réclaircisse^ 
ment  de  V  Histoire  de  France.  Paris,  1738, 2  vol. 
in-ia,  6g. 

L'abbé  Le  Beuf ,  savant  des  plus  laborieux ,  était 
rempli  de  connaissances  comme  historien  et  comme 
antiquaire:  mais  nous  pensons  qu'il  n'a  pas  toujours 
aperçu  toutes  les  conséquences  qui  découlaient  du 
produit  de  ses  recherche!»,  ou  que  du  moins  il  a  né- 
gligé d  en  faire  usage;  et  qu'il  s'est  quelquefois  laissé 
aller  à  de  fausses  inductions. 

Pour  ne  pas  trop  étendre  les  notes  qui  se  trouvent 
à  la  page  78,  nous  avons  conservé  p)ur  col  arliil;' 
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Taddition  qui  va  suivre  à  ce  qui  s'y  trouve  sur  le  nom 
du  village  dlssy. 

Ce  savant  ecclésiastique  parlant  de  cet  endroit , 
s'exprime  ainsi  dans  son  Histoire  du  Diocèse  de  Pa- 
ris, tome  VII,  page  première:  Quand  même  le 
nombre  des  écrivains  qui  paraissent  ajouter  foi  à 
ce  qu'on  a  débité  sur  le  temple  d'Isis ,  situé  en  ce 
lieUj  serait  plus  grand  qu'il  n  est,  je  ne  souscri- 
rais pas  à  ce  quils  ont  dit  sur  le  témoignage  de 
D.  Du  Breul 

T^ous  ne  croyons  pas  que  le  P.  Du  Breul  ait  avancé 
qu'il  y  avait  à  Issy  un  temple  dédié  à  Isis  ;  du  moins 
voici  ce  qui  se  trouve  dans  le  Trésor  des  Antiquités 
de  Paris  de  ce  savant  religieux,  édition  de  1689, 
p.  260.  «  Au  lieu  où  le  roi  Childebert  fit  construire 
a  l'église  St.- Vincent,  à  présent  dite  de  St.-Germain, 
<t  et  à  laquelle  il  donna  son  fief  d'Issy ,  la  commune 
t(  opinion  est  qu'il  y  avait  le  temple  d'Isis,  femme 
«  d'Osiris ,  autrement  dit  Jupiter  le  juste,  et  que  d^- 
c(  celle  le  village  d'Issy  a  pris  son  nom.  Où  se  void 
«  encore  un  ancien  édifice  et  des  murailles  que  l'on 
((  dit  rester  du  château  de  Childebert.  )» 

On  lit  de  plus  à  la  page  91  du  supplément:  aVers 
«Paris  est  le  village  d'Issy,  fort  gros  et  plein  de 
«belles  maisons  bourgeoises  avec  grande  quantité 
«  d'eaux  de  fontaines.  Ce  village  dépend  de  l'abbaye 
«  de  St.-Germain-des-Prez. 

«  I/église  a  été  refaite  de  nouveau  depuis  deux  ou 


m  trois  ans,  ao-desos  et  htfmglQe  est  «b  aues  l>- 
«r  gis  qu'on  dit  aToir  rté  jafis  le  cfaâtean  ak  bçeaicnt 
«  les  prêtres  de  b  déesse  I».  da  mam  de  Imiiii'^  ce 
«  village  a  été  ainsi  appelé  Ibs. 
«  tient  la  justice  do  Ken  et  la 

Tout  œ qac  Ton  Toît  ici,  ccst  «pe  D. Du  Iknnit  <c 
son  continaateur  ont  cfil  daprès  ia 
nion  et  ifa/ms  ce  qm'Ms  mftâeMtà 
mêmes  stÊT  tes  UemXy  <pe  le  Hfiage  ^Hasm^  qm  avait 
été  la  demeure  des  prêtres  cflsîs.a^aîr  pris  «a  hoo: 
de  relui  de  cette  déesse. 

L'abbé  Le  Beuf  rejette  absofi^neaC  ceOe  ethno- 
logie du  nom  dlssy.  U  reeoauît  «pe  !es  IXaiJes, 
qui  recherchaient  des  boîs  et  des  fantaîne».  «et  i& 
trouver  à  Issv  ce  qulls  désûwnt  et  recharefanenfL 
et  qu'ils  ont  dû  s  y  fixer:  le  chêne  étanf  learaeftr»&- 
vori ,  s'y  trouraît  sans  doute  de  pttf.iemre.  <&-3  :  et 
cet  arbre  étant  nommé  cpjiboLfof^  /£«»  lies  amcea» 
monuments  /sco/^  /icAa/et  Isrujn .  cl  s  nt  vàf^fi-rmme 
à  ne  pas  trourer  plus  de  mystère  c  est  tocrcnr!  [ai 
qui  parle)  dans  Torigine  da  vamL  «TEssy  t^ne  dans 
celle  des  noms  Chenajr.  Che^nare^  Queuuyr. 

En  outre,  il  ne  ^t  pas  plus  de  uets^sti*-  ht  'âr> 
que  le  nom  d'Issy  ou  discy ,  prociae  ce  Pïta.  7-»^r 
de  la  déesse  Isis,  qu'il  n  y  en  a  de  ie  -fir»  tii  ir.urx 
d'Issy  dans  la  Bourgogne ,  an  dLocs^%*r  c  A:2*ïia  .  -v^'.n 
appelle  Issy-lTveqne,  et  du  vilb^^s  cfkfé.  ir>titse  'ii-, 
Nantes. 

Nous  ne  reconnaissons  y^  pè^i  <?«  r-;-^  o»*rj-  :;i*- 
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cessîté  que  n'a  pu  le  faire  Tabbé  I^  Beuf  :  mais  noué 
aurions  voulu  que  ce  savant,  au  lieu  de  nous  don* 
ner  incertitude  pour  incertitude,  en  condamnant  une 
opinion  généralement  répandue,  et  fondée  jusqu'à  un 
certain  point,  mais  qu'il  ne  partageait  pas ,  nous  eut 
dit  si  le  nom  d'Issy-l'Évêque  venait  évidemment d7^ 
colj  d'Ischal  ou  d'Iscum ,  .ou  bien  si  ce  nom  ne  serait 
pas  lui-même  dérivé  du  culte  dlsis ,  pratiqué  aussi 
dans  ce  pays  ;  ce  qui  ne  répugnerait  nullement  aux 
notions  historiques,  et  ce  qui  pourrait  s'accorder  avec 
les  monuments  que  les  Romains  ont  laissés  dans  la 
Gaule.  En  effet ,  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ves- 
tiges des  temples  de  Janus,  de  Cybèle  et  d'Apollon  à 
Autun,  dont  Issy-l'Evéque  n'est  éloigné  que  de  dix 
lieues  environ  ;  et  l'on  sait  que  les  Romains  avaient 
introduit  le  culte  de  leurs  dieux  dans  la  Gaule,  non- 
seulement  celui  des  dieux  qui  avaient  présidé  à  la 
fondation  de  Rome ,  mais  encore  celui  de  ceux  qu'ils 
avaient  adoptés  de  nations  étrangères.  M.  Dulaure 
nous  fait  remarquer  comme  une  circonstance  histo- 
rique intéressante^  que  le  culte  même  de  Mithras, 
dieu  soleil  des  anciens  Perses,  était  connu  à  Pa* 
ris,  puisqu'on  a  trouvé  dans  l'enclos  des  Carmélites 
un  monument  de  ce  culte ,  l'un  de  ceux  dont  il  était 
le  plus  difficile  de  pénétrer  les  mystères  et  de  s'y 
faire  initier. 

Il  nous  suffît  que  l'abbé  I^e  Beuf  ait  pensé  que 
les  Druides  avaient  eu  un  établissement  à  Issy,  pour 
que   nous   soyons  disposé    à  croire  qu  Isis  y  a  été 
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révérée  et  que  cette  déesse  y  a  eu  un  collège  de  prê- 
tres. On  sait  tout  ce  que  les  empereurs  romains  ont 
fait  pour  détruire  le^  Druides,  sous  le  prétexte  qu  ils 
immolaient  des  victimes  humaines;  mais,  bien  plus, 
nous  le  pensons,  parce  que  ces  prêtres  avaient  une 
très-grande  influence  sur  Tesprit  des  peuples  et  qu'ils 
haïssaient  le  gouvernement  romain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
poursuivis ,  tourmentés,  obligés  de  changer  leur  nom 
de  Druides  en  celui  de  «S^/iam;  n'est-il  pas  naturel  de 
penser  qu'ils  se  firent  aussi  ministres  dlsis ,  dont  le 
culte,  semblable  à  celui  SEsus  qui  disparut  alors, 
s'était  introduit  dans  la  Gaule  à  la  suite  des  Romains  ; 
que  ces  anciens  et  puissants  ministres  d'un  sacerdoce 
maintenant  réprouvé  cherchèrent ,  pour  éviter  la 
persécution ,  un  asyle  dans  ce  nouveau  culte  et  un 
refuge  dans  le  temple  de  cette  déesse.  Cependant,  si 
Ton  veut  absolument  que  le  nom  du  village  dlssy 
vienne  de  celui  de  l'arbre  tant  révéré  des  Druides , 
nous  y  consentons  volontiers. 

*  BooiLLART  (D.  Jacques).  Histoire  de  V abbaye 
de  St.- Germain  des  Prez.  Paris,  1724,  in-fol.  fig. 

*  RouLUARD  (Sébastien);  Histoire  de  la  ville  de 
Melun.  Paris,  1628,  in-4°. 

*  Brater  (J.  B.  L.).  Statistique  du  Département 
de  t Aisne.  Laon,  iSaS,  in-4^. 

*  Marcel  (Guillaume).  Histoire  des  Gaules^ 
formant  le  premier  volume  de  ï Histoire  et  des  pro- 
grès de  la  Monarchie  Française,  Paris,  1686, 
4  vol.  in- 12  fig. 
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*  MézER4T,  né  en  1610,  mort  en  i683.  Mû» 
toire  de  France  avant  Clouîs,  renfermée  dans  le 
premier  volume  de  X Abrégé  chronologique  de 
Vhis toire  de  France.  Amsterdam,  1755,  4  ▼ol. 
in.4^ 

*  Histoire  universelle  ,  depuis  le  commence^ 
ment  du  monde ^  traduite  de  langlais.  Paris, 
1780-91,  ia6  vol.  in-8°,  fig.  et  cartes. 

Indépendamment  des  auteurs  anciens  compris 
dans  cette  notice,  on  trouve  dans  Marcel ,  Mézeray, 
et  lUistoire  universelle,  des  citations  relatives  aux 
Gaulois  et  à  leur  religion,  tirées  de  la  Pharsale  de 
Lucain,  lequel  est  mort  en  Tannée  39  de  l'ère 
chrétienne;  de  l'Histoire  des  douze  Césars  de  Sué- 
tone,  qui  vivait  sous  Adrien  et  qui  est  mort  en  i38; 
de  la  Satire  des  dieux  de  Lucien,  qui  a  écrit  à  la  fin 
du  second  siècle; des  Saturnales  de  Macrobe, attaché 
à  la  cour  de  l'empereur  Théodose ,  au  quatri^ne 
siècle.  Mais  ce  n'est  que  bien  incidemment  et  bien 
superficiellement  que  ces  auteurs  ont  parlé  des 
Gaulois. 

Martiit  (  D.  Jacques  ) ,  religieux  bénédictin ,  né 
en  1694,  mort  en  i^Si. 

Histoire  des  Gaules  et  des  conquêtes  des  Gott- 
lois ,  depuis  leur  origine ,  jusqu'à  la  fondation  de 
la  monarchie  française;  continuée  par  Dom  Fran- 
çois de  Brézillac.  Paris ,  1752-549  ^  vol  in*4^. 

^  La  Religion  des  Gaulois^  tirée  des  plus  pures 
sources   de   V Antiquité.  Amsterdam  et  Leiptîckt 
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i^So,  a  vol.  in-4®,  fig.  (L'édition  originale  est  de 
Paris,  1727,  a  vol.  in-4^.  fig.) 

Ce  que  l'on  a  le  plus  reproché  à  Fauteur  de  cet 
ouvrage  recommandable,  est  Topinion  qu'il  a  for- 
tement manifestée,  que  la  religion  des  Gaulois  n'était 
qu'un  écoulement 'de  celle  des  Patriarches. 

*  PELLouTiEit  (Simon).  Histoire  des  Celtes  ^  et 
particulièrement  des  Gaulois  et  des  Germains  y 
depuis  les  temps  fabuleux  jusqu  à  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Paris,  1770,  a  vol.  in-4^. 
Il  y  en  a  une  édition  in-ia,  8  vol. 

Simon  Pelloutier,  pasteur  de  l'église  française  de 
Berlin ,  né  à  Leipsick  le  37  octobre  169^ ,  est  mort 
en   1757. 

Son  Histoire  des  Celtes  qui,  d'après  lui-même, 
(tom.  II,  pag.  vni),  aurait  plutôt  dû  être  intitulée  : 
Traité  des  mœurs  et  coutumes  des  peuples  Celtes ^ 
est  un  ouvrage  de  grande  érudition,  et  qui  lui  a  fait 
beaucoup  d'honneur;  mais  le  jugement  qu'il  y  porte 
de  l'ouvrage  de  D.  J.  Martin  :  La  Religion  des 
GaulQis ,  nous  a  paru  plus  que  sévère.  Il  reproche 
principalement  à  ce  savant  religieux ,  de  travestir 
perpétuellement  les  dieux  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains en  autant  de  dii^inités  gauloises.  Sur  quoi 
il  est  à  remarquer  que  D.  Martin  n'a  pas  seulement 
regardé  les  Gaulois  comme- Celtes,  mais  qu'il  les  a 
considérés  plus  particulièrement  comme  une  des 
familles  de  ce  vaste  peuple,  formant  une  nation 
dont  la  religion  s'est  modifiée  successivement  suivant 
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des  circonstances  diverses»  Les  Gaulois  étant ,  pour 
ainsi  dire,  devenus  Romains,  ou  plutôt  subissant  le 
joug  de  ce  peuple,  la  religion  romaine  L'emporta  sur 
la  religion  celtique,  et  les  dieux  de  la  Grèce  et  de 
Borne  prirent  la  place  des  divinités  gauloises  (a). 

Le  système  de  M.  Pelloutier  est  différent  de  celai 
de  D.  Martin,  Ce  dernier  a  traité  de  la  religion  des 
Gaulois,  jusqu'à   rétablissement  du  christianisme, 
spécialement  et  en  détail  ;  c'est  l'objet  essentiel  de 
son  livre  :  mais  le  premier  a  traité  des  Celtes  eu  gé- 
néral, de  leurs  mœurs,  usages  et  coutumes;  la  reli- 
gion ne  forme  qu'une  partie  de  son  ouvrage ,  et  il 
la  représentera  y  dit-il  (pag.  7),  autant  qu'il  sera 
possible^  telle  qu'elle  était  a^ant  qu'on  eut  intro- 
duit dans  la  Celtique ,  des  cérémonies  et  des  su- 
perstitions inconnues  aux  anciens  habitants  de 
l'Europe,  Il  ne  veut  donc  traiter  que  de  ce  qui  ap- 
partient   essentiellement  aux   Celtes,   sans  entrer 
dans  le  développement  des  modification^  que  cette 
religion  a  éprouvées  chez  les  Celtibériens,  les  Gaulois, 
les  Germains,  les  Cimbres,  etc.  Il  prétend  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  religion  de  ces  peuples, 
se  sont  trompés.  Il  ne  veut  même  pas  que  lesSuèves 
aient  adoré  Isis  sous  la  figure  d'un  vaisseau;  il  dit 
que,  sur  cet  objet,  Tacite  est  tombé  dans  Terreur. 
La  Religion  des  Gaulois  de  D.  Martin,  nous 
parait  propre  à  servir  de  complément  a  VHistoirr 

{a)  Mi'moires  de  1* Académie  des  Inscriptions,  ton*  xiiv. 
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des  Celtes  de  M.  Pelioufier,  et  nous  pensons  que 
Ton  peut  tirer  beaucoup  de  fruit- de  ces  deux  sa- 
vants ouvrages,  si  Ton  sait  sa  défendre  des  préjugés 
de  leurs  auteurs  :  Tun  était  moine  bénédictin ,  et 
Inutre  ministre  protestant;  ce  qui,  seul,  peut  avoir 
influé  sur  leur  manière  de  voir  et  de  penser,  en 
beaucoup  de  cas. 

*  Latour-d'Auvergne-Corret.  Origines  Gau- 
loises ^  troisième  édition.  Paris,  1801  ,4  ^ûI.  in-8^. 

*  Cabibrt.  Monuments  Celtiques.  Paris,  i8o5, 
in.8«,  fig. 

*  MowTFAUCON  (D.Bernard  de).  IJ  Antiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures.  Paris,  17 19, 
5  tom.  en  10  vol.  in-fol. — Supplément,  Paris,  1767, 
5  vol.  in-fol.  (La  bonne  édition  de  ce  supplément 
est  de  17240 

*  Gereliw  (Ant.  G)urt  de).  Le  Monde  primitif 
analysé  et  comparé  ai^ec  le  Monde  moderne.  Pa- 
ris, i773-8a,  9  vol.  in-4^.  fig. 

*  Baillt  (Jean  Silvain).  Lettres  sur  l'origine 
des  sciences ,  et  sur  celle  des  peuples  de  l'Asie. 
Paris,  1777 ,  in-8^. 

*  Dulaure  (J.  A.).  Des  cultes  qui  ont  précédé 
et  amené  t  Idolâtrie^  ou  V adoration  des  figures 
humaines,  Paris,  i8o5,in-8®. 

*  BosTNEviLLE  (Nicolas).  De  l'Esprit  des  Reli- 
gions. Paris,  1792,  in-8^ 

*  Noël  (F.).  Dictionnaire  de  la  Fable;  ou  My- 
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thjologie    Grecque^  Latine^  Egyptienne ^ 
que  y  etc.,  etc.  Pajris,  1810,  a  vol.  in-8®. 

"  MoRERi.  Grand  Dictionnaire  historique; 
nouvelle  et  dernière  édition.  Paris,  1759,  10  vd. 
in-fol. 

*  Enctglopéixie  ,  ou  Dictionnaire  raisormé  des 
sciences ,  des  arts ,  etc. ,  etc.  Paris ,  35  vol.  in*fol. 
figures. 

^  Histoire  et  Miémoires  de  V Académie  des 
•    Inscriptions  et  Belles-Lettres- 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 

LA  DISSERTATION  SUE   LES  PJJUSiJ , 

OL    PARISIENS: 


i  T 


SUR  LE  CULTE  DISK  CHEZ  LES  GAULOIS 


*y. 


La  vignette  ci-dessus  est  la  represeotatiob  d  i.ii  uiTwjt^'r 
c^ypticn  qu'un  personnage  de  distinctiock  k  recof-i]].  cut^. 
le  Midi  de  la  France,  avec  d'antres  objets  de  arnoNr*.  **. 
qu'il  a  bien  voulu  nous  conununiqoer.  Sf.4  opj[«jC/L  ^^.r 
que  le  culte  dlsis  s'est  répandu  dans  b  G^xM  yu  ^.  *^fy^i 
qu'y  firent  les  légions  romaines  qui  avaient  «rti^  *iu  Lj^pvr : 
ce  qu'attestent,  dit-il,  les  médailles  VrS^ook'Tfih  d«:  b  a.v«. 
de  ^Imes. 


Page  9  y  lignes  3  el  4  de  la  note;  après,  antérUurt  à  ridoiitm; 

ajoutez  :  i'*  édition.  Et  an  lien  tks  ealies  ^  liseï. 
Des  cultes 

—  a6 ,     —     8  des  notes;  et  Ad.,   supprimez  et,  et  ajoutez  à  U 

note  qui  se  termine  par ,  Verb.  Pansii^  i'imdka- 
tion  suivante  ;  Wastellain  :  Dwcriptfcm  de  la  Gaule 
Belgique.  Lille,  1761 ,  in-4^,  p.  4  et  7. 

—  3i  ,     —     X 5  et  16  ;  mais  ce  dernier;  lisez j  mais  le  dentier 

—  44  ,     —     14  des  notes;  déchu  alors;  lisez,  décha  depnû 

—  46,     —     10;  Camutes;  lisez,  Carnutes 

—  6a  ,     —     la  ;  Jezouss;  lisez,  Tesonss.....  Jeaoa  ;  lises,  Tcsoa 

—  63  ,  dernière  ligne  ;  p.  gS  ;  lisez ,  p.  45. 

—  83 ,  A  la  fin  de  Talinéa   qui  se  termine  par  :  k  rétemeUe 

lamière;  ajoutez ,  (a).  Et  entre  Talinéa  qui  ae  ter- 
mine par  :  et  Tacite  par  Tacite  ;  et  les  mots  EanuT 
CRéATECR  qni  viennent  ensnite  comme  titre,  mellei 
une  ligne  de  points. 

—  lei.  Note  k  placer  au  bas  de  cette  page  : 

(«)  Plongei  an  fer  ardcDl  dani  l'ciai  l'eaa  crie,  et  c^cu  k 
nom  n»is ,  ou  is  -  û ,  ou  u-et ,  qu'elle  fait  entendre.  (  Bow» 
ville,  de  l'Etprii  des  Reliront ,  1'*  partie,  p.  ai.  ) 

—  84,     —     6;  Bonneville;  De   l'Esprit   des  Religions;   ûjoMtez, 

i'^  partie,  p.  a4;  et  mettez  ici  comme  il  est  CB 
d'autres  endroits ,  le  même  caractère  que  oeliii  des 
notes. 

—  97  ,     —     A  la  suite  de  la  note  qui  se  termine  par,  toutes  rocket' 

ches  d'autres  ètjrmologies,  ajoutez  :  les  premicfcs  te 
trouvant  encore  corroborées  par  ce  que  dit  M.  Cov  at 
OE  GÉDKLiH,  dans  le  Tome  xx,  p.  cri,  de  son  grend 
ouvrage,  que  Bar,  Far,  Ber,  etc.,  ont  constui- 
ment  désigné  une  ville,  un  lien  habité  sur  dei 


—  io3  ,  —     Après  U  première  ligne  de  la  note  (a);  ajouies  :  Blé- 

zeray  :  Uist,  de  France ,  a¥ant  Clovis, 

Id,  Réduire  la   note  (c)  à   ces  mots  :    Ibid,  tem^  zxz, 

p.  36a  rr  419;  et  supprimer  le  surplus. 

—  106 ,  —     Placez  entre  Adrien  de  Valois,  et  (  P.  N,  )  Cliaiitreea« 
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«t  ntHilc  :  *  Wailtlluia.  Deicription  dt  h  Gaule 

Btigiqat,  telon  Iti  iroii  agis  d<  fBùtoire.  (Ullc, 

.,S..inV.) 
,  ligue  11  ;  les  eipwliliODi ',  lUet,  I,«i  eipcditioni 
,  —      i;    option»  Hir    Lutèce;    ayoul»(a);    et    jutlttz  en 

noie ,  au  bai  dt  la  page  : 

(•}Oii  pnl  vair  «iHiU  IndoclHii  dn  nurn*  coopIMn 


ii5,  —  A  la  noie  (&};ù*m(,  (a);  ci  à  la  uconili  ligne  da  cctli 
Dole;  de  Tannée  800  i  1018;  iiict,  dit  l'innée  807 
à  1018. 

ii5,  —     9;  4  vol.  in-8°i  lisez,  Ïn-S*,  eniiqiptinunt   4  «ol. 

Id.  Apre»  1*  11'  liene,  mettei;  '  HutT  ■  Hiitoiredu  Cam- 

nterte  ei  de  la  Narigalioa  da  Anciens.  Lynn>  i;6I. 


Etude  de  Pl/ysiologie  universelle ,  pour  servir  Je  prol^o- 
niciKs  à  celle  des  fncult^  ia tell ectiicl les  de  rhomme,  età 
ccllede  tniiie.scicaccphysique;et<lam  laquelle  se  trouvent 
desConsidéraiionssiir  la  vic;par  J.-N.  Dkil.  Id-S".  3fr. 

Nouvel  Essai  sur  ta  Lumière  et  les  Couleurs,  renfermant  la 
vraie  théorie  de  ces  grands  phénomènes,  fondée  sar  les 
résultats  évidents  et  incontestables  d'expériences  infiniment 
simples.  Ouvrage  utile  aux  opticiens  et  aux  peintres,  et 
iniércssant  pour  tous  ceux  qui  aiment  b.  se  rendre  raison 
de  leui's  sensations.  Seconde  édition,  corrigée  et  augniea' 

tée;  par  le  même.  In-ft" 3  fr. 

Essai  sur  la  T/wurie  de  C Audition ,  et  Vues  nouvelles  sur  la 
Compositioudel'Atniosphèreipar  Icmème.  in-S".  if.  aSc- 
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DESCRIPTION 

D'UN   MONUMENT 

TROUVA 


DANS  UNE  MAISON  RUE  YIYIENNE,  A  PARIS, 


Par  m.  db  VIALART-SAINT-MORYS. 


^»#<»^#  0m  0  *^m^<0i 


l^E  momnnent  dont  la  figure  gravée  est  ci-jointe ,  fut  trouvé 
en  avril  1806 ,  en  démolissant  un  four  placé  dans  la  partie  an- 
térieure d'une  maison  située  rue  Yivienne ,  n.°  8.  Cette  maison 
appartenant  à  madame  Saint-Morjs  ,  ma  mëre ,  est  contigiie 
aux  bâtimens  de  Tancienne  caisse  d'escompte ,  et  le  four ,  dans 
les  fondemens  duquel  le  monument  que  je  décris  a  été  trouvé  , 
ëtait  fort  près  des  anciennes  écuries  de  cette  maison.  Ces  remar- 
ques peuvent  paraître  minutieuses  ;  mais  elles  ne  sont  pas  ce- 
pendant inutiles,  puisqu'elles  servent  à  constater  que  c'est  dans 
cette  maison  qu'on  trouva,  en  1751  >  des  antiquités  que  l'abbé 
Lebeuf  recueillit ,  et  sur  lesquelles  M.  de  Caylus  a  écrit  les  ob- 
servations dont  je  vais  donner  l'extrait  *  :  ces  rapports  ajoutent. 


'^  On  a  trouvé  dans  l'été  de  l'année  17^1  ,  à  trois  toises  de 

r ^fondeur  ,  en  bâtissant  les  écuries  d'une  maison  située  dans 
rue  Vi vienne  ,  huit  di£férens  morceaux  de  marbre  blanc  , 
et  tous  travaillés  en  bas-reliefs.  Ces  marbres  avaient  été  jetés 
péle-méle  dans  quelque  fosse ,  sans  doute  ,  par  le  zëlc  des 
premiers  chrétiens  ,  ou  parce  qu'on  les  jugeait  mutilés  ;  cepen- 
dant ils  n'ont  pas  été  aussi  maltraités  qu'ils  auraient  dû  l'être. 
On  ne  peut  reculer  Tépoqne  de  leur  destruction  ,  plus  tard  que 
vers  l'an  554  »  temps  auquel  Childebert  ordonna  qu'on  démolît, 
à  Riris  et  dans  le  royaume  ,  ce  qui  restait  de  temples ,  de 
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ce  me  semble,  de  rintérêt  au  monument  en  lui-noéme,  ctae 
peuvent  manquer  d'en  donner  à  ma  description  5  ils  me  partis- 
sent incontestables  en  effet  :  i.^  c*est  en  i  ySi ,  que  les  antiquité! 
doiit  parle  Cajlus  furent  trouvées,  et  c'est  aussi  vers  le  mime 
temps  que  la  maison  de  madame  de  Saint-Morys'  fut  bâtie  par 
un  de  mes  parens;  2.°  la  carte  topographique  que  Caylus  a  jointe 
à  sa  description ,  indique  que  la  maison  oii  les  antiquités  qull 
décrit  furent  trouvées,  était  située  au  milieu  de  cette  rue  ;  3."  les 
antiquités  dont  parle  Caylus  furent  trouvées  en  posant  les  fon- 
demens  d*une  écurie  ^  et  c'est  aussi  à  coté  d'une  écurie  qu'on  a 
découvert  le  monument  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir  ; 
ainsi  toutes  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  coïncident  si 
parfaitement,  qu'il  paraît  certain  que  tout  ce  que  dit  Caylus  peut 
s'appliquer  à  ma  description.  On  peut  aussi,  avec  une  grande 
vnaîsemblance ,  en  inférer  qu'il  y  avait  à  cet  endroit  le  mauso- 
lée ou  l'hypogée  de  la  famille  de  quelque  Romain  constitué  ea 
dignité  ;  et  enfin ,  qu'on  y  trouvera  probablement  encore  d'au- 
tres monumens  du  même  genre.  Sans  doute ,  il  y  en  a  eu  bean- 


slatues ,  d'autels  et  d'autres  marques  du  paganisme.  Cet  édit 
de  Cliildcbcrt  est  à  la  télé  des  capitulaires ,  dans  l'ëditioa  de 
Bal  use.  ,  page  (>. 

M.  l'abbc  LclKïuf ,  qui  m'a  cédé  ces  antiquités  ,  a  dit ,  lors- 
qu'il en  a  mn^Ui ,  à  l'académie  ,  un  compte  somouiire  ,  que  le 
lieu  Je  leur  découverte  était,  autrefois,  une  campagne  éloignée 
de  la  ville  ,  et  je  siii»  d'autant  plus  de  son  avis  ,  que  toui»  les 
auteurs  cid's  (luns  la  dissertation  de  M.  Le  Roi  et  ailleurs,  font 
voir  que  du  temps  des  Romains  ce  côté  de  Paris  était  couvert 
de  bois,  f.e  plus  grand  nombre  de  ces  monumens  n*a  pu  con- 
venir qu'à  lornoiuent  des  tombeaux;  les  autres  ont  pcul-^tre 
fait  partie  ôv  triuplcs  ,  do  chapelles  ,  ou  bien  enfin  ,  de  quel- 
ques p.'ilais  qui  servaient  de  maisons  de  campagne  à  ceux  qui 
coininamf.'iicMit    pour  les  Romains  ;  car  Pans  était  un  pûte 
d'autant  j)Iu<  important   pour  la  sûreté  des   Oaules ,    que  sa 
situation  sur   une  rivière  navigable ,  grossie  par  les  eaux  de 
plusieurs  autres  également  rmnmerrantes ,  en  a  toujours  fait  un 
]»oinL  de  réiniion  pour  diHV>rentes  provinces  ;  et  le  climat  de 
cette  ville  en  a  toujours  rendu  l'habitation  trës-agréaUe.     / 

(  Cayi.us  ,  Recueil  d'atitiquités ,  totn,  2  ,  pag.  382  et  Siàv,  ' 


coup  de  détniîtf ,  et  pret^pe  tous  ont  été  matOés,  'sortoat  dans 
rhypothëseque  pràentè  Cal jns,  d'an  ordre  général  de  destnic*» 
tion  donné  par  ChSdebert.  Cdni-ci  même,  qui  est  mutilé,  eût  été 
entièrement  détruit,  si  je  n'avais  pas  passé  au  moment  oii 
'on  Tavait retiré  des  fondations  ou  il  était,  et  oh  il  allait  être 
confondu  avec  d'autres  pierres  destinées  à  être  enlevées  cooune 
moellons. 

Ce  monument  est  une  orne  dnéraîre  de  marbre  blanc,  d'envi- 
ron 18  pouces  de  haut  sur  la  de  large.  Sa  fétidité  était  si  grande 
au  moment  oii  on  le  retira  des  fondations  du  four ,  que  je  faillis 
me  trouvermal.Aprësl'avoirconsidéré  pendant  quelques  minutes 
dans  une  chambre  £?rmée,j'en  portai  un  fragment  à  M.  Haûy, 
qui  crut  que  cette  fétidité  était  inhérente  au  marbre ,  comme  dans 
le  marbre  puant.  Mais  ce  qui  prouve  que  ce  grand  minéralogiste 
était  dans  l'erreur ,  c'est  que  cette  odeur  que  je  jugeai  dès-lors 
plus  poignante  que  celle  d'aucune  espèce  du  marbre  fétide  con- 
nu ,  et  qui  d'ailleurs  se  répandait  spontanément  et  sans  friction, 
a  diminué  de  jour  en  jour,  et  est  presque  nulle  à  présent,  même 
quand  on  emploie  la  friction  pour  l'exciter.  Le  travail  du  moni»- 
ment  est  d'un  bon  goût ,  les  lettres  de  l'inscription  bien  fûtes. 
Quant  à  l'inscription  en  elle-même,  j'observe  que  le  nom  de 
Junius  Epigonus  n'est  point  connu  dans  l'histoire.  J'ai  trouvé  seu- 
lement ce  nom  à^ Epigonus  dans  une  inscription  que  Montûiu- 
con  rapporte  d'après  Gniter,  tom.  5,  pag.  20,  Aruiq.  expliq. 
Mais  c'est  celle  d'un  certain  JuUus  Epigonus ,  et  celle-ci  est  de 
Junius  Epigonus, 

Entre  l'inscription  et  une  guirlande  de  fleurs ,  est  sculptée  nne 
biche  ;  cette  face  de  Tume ,  ainsi  qné  les  autres ,  est  gravée  avec 
la  pKis grande  fidélité;  mais  j'ai  de  plus  fait  graver,  figure 
AAA ,  la  restsfuration  de  cette  face  que  j'ai  cru  suffisamment 
indiquée  par  le  fragment  qui  reste  figure  A ,  et  l'attitude  de  la 
biche  i  qui  tÉl  celle  d'un  animal  qui  soufire  et  se  débat.  J'ai 
d'àntant'plus'dè  raison  de  croire  que  Je  ne  me  suis  pas  trompé 
dans  nu  resttnnrtion ,  qoe  Fantiqmté  présente  en  effet  pluiienr* 
omemens  de  ce  genre  sur  diCEérentes  urnes  cinéraires.  MontCm^ 
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con,  parexempley  tom.  5,  pag.  io49jint.cjpl.fdaimm1mi 
cription  et  la  gravure  d'une  urne  cinéraire,  oit  Ton  voit 
mordu  par  un  tigre;  et  page  yS ,  même  tome ,  celle  d'une  an 
urne  où  un  taureau  est  déchiré  par  un  dragon  :  ces  sujets 
de  même  que  dans  mon  urne  cinéraire ,  sculptés  sur  la  £ioe 
cipale,  et  placés  au-dessus  de  Tinscription.  Ce  savant  antiqaaBS 
assure  qu'il  n'y  a  d'autre  explication  à  donner  de  ces 
tions  que  la  fantaisie  des  artistes  qui  les  ont  choisies  pour 
mens;  d'autres  savans  veulent  y  trouver  une  allégorie. 

Sur  la  face  B,  est  sculpté  un  prœferriculum  d'une  Ub 
forme;  sur  la  face  C,  une  patëre;  sur  la  bce  D^  est  un  sifae 
ou  une  plante  assez  mal  exécuté;  aux  quatre  angles  infiSrisofS 
sont  des  aigles;  aux  quatre  angles  supérieurs  des  tttes  de  fas* 
lier.  Tous  ces  omemens  sont  moins  hien  exécutés  sur  le  oAlé 
opposé  à  la  face  principale ,  circonstance  qui  peut  Cure  pemcr 
que  cette  urne  était  dans  une  niche  de  coîumbariuwn  ,  on  se  ptr^ 
tie  postérieure  était  cachée.  Sa  partie  supérieure  n'a  point  âé 
trouvée  ;  l'endroit  oii  elle  était  attachée  à  la  partie  inférieure, 
est  indiqué  par  un  trou  profond  dans  lequel  s'adaptait  probable 
ment  un  lien  de  fer.  La  partie  de  l'urne  que  j'ai ,  n'étant  point 
creuse  intérieurement,  il  s'ensuit  ,ou  que  cette  urne  n'était 
qu'un  sarcophage,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  mo- 
derne ,  ou  que  la  partie  supérieure  contenait  les  cendres.  Cette 
dernière  opinion  me  paraît  la  plus  probable.  Elle  se  lie  d'ailleius 
mieux  avec  celle  de  Caylus ,  et  avec  celle  que  j'ai  énoncée,  que 
probablement  il  y  a  eu  dans  ce  lieu  un  hypogée.  Cependant,  â 
Junius  Épigonus  était  un  honmie  constitué  en  dignité ,  et  dont  la 
famille  eût  }M>ssédé  un  columbarium ,  eûtp-ce  été  son  a£Eniichi 
qui  lui  eût  élevé  un  monument?  Je  donne  mes  conjectures  pour 
celles  d'un  homme  très-peu  érudit.  Mais  ma  description^  qui 
est  d'une  scrupuleuse  exactitude,  pourra  toujours  lire  utile  à 
la  connaissance  de  l'antiquité  ;  il  n'est  pas  donné  atout  le  monde 
d'expliquer  avec  sagacité  ;  mais  on  peut  se  flatter ,  je  crois ,  de 
parvenir  à  décrire  avec  justesse  |  quand  on  aime  par  dessus  toit 
IsL  vérité. 
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inment  qae  je  viens  de  décrire  a  êlê  examiné,  an  mo- 
.  venait  d'être  trouve ,  par  MM.  Cambry  ,  Alillin , 
l  d'autres  personnes  que  j'avab  îovitéet  à  le  venir 
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NOTICE 

HISTORIQOB  ET  DESCBIPTITE 

DE  L'ÉGLISE  ET  DE  LA  PAROISSE 
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S.-LEU-S.-GILLES, 

SUITIE  DE  WELQtnS  HtTÀltS  INTÉHBSINTS  SUS  L'INCIENNE  JLBBÂTE 
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OKHBE  D'OHB  TUS  &K  L'niTBMEtm  DE  l'ÉSLISB. 

PAR  L'ABBÉ  VACHER, 


PARIS,    . 

A  LA  SACRISTIE  DE  S.-LEU,   1  CHEZ  L'AUTEUR, 

ET  A  LA  LIBRAIRIE  DE  L.-F.  HITERT, 


I10MB1A6E 


OFFSBT    PAS    l'AUTBUB 


A  MONSIEUR 


J.    TEXIER-OLIVIER, 


cofté  »E  aAiirr-LBO->«AiiiT-cai.s» , 


ET   A  MKMIEVM 


).ËS  MEMBRES  COMPOSANT  LE  CONSEIL  DE  FABRIQUE 

DE  CETTE  ÉGLISE. 


AVERTISSEMENT 


DE  L'AUTEUR. 


Dans  le  courant  de  Tautomne  dernier ,  je  fus 
prié  par  M.  l'abbé  Pascal  (1  ),  du  clergé  de  Saint- 
Nicolas  des  Champs,  de  faire  la  Notice  historique 
de  l'église  Saint-Leu-Saint-Gilles ,  pour  qu'elle 
fit  suite  à  la  publication  qui  a  pour  titre  :  Les 
Eglises  de  Paris.  Je  communiquai  cette  propo- 
sition à  M.  le  curé  de  Saint-Leu,  et  à  quelques 
membres  du  conseil  de  fabrique,  qui  tous  voulu- 
rent bien  m'encoiirager  à  entreprendre  ce  tra- 
vail. 

Cette  Notice  ne  devait  avoir  que  seize  pages 
in-8'',  dimension  adoptée  par  les  éditeurs  des 
Eglises  de  Paris. 

Je  me  mis  à  l'œuvre  ;  mais  après  avoir  réuni 
les  documents  et  les  notes  nécessaires  à  cet  opus- 
cule, il  me  fut  facile  de  reconnaître  qu'en  me 


(1)  Ecclésiastiqae  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par 
ses  connaissances  ;  il  a  été  charge  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
de  réviser,  sous  le  point  de  vue  moral  et  religieux,  la  publication 
yililulée  Us  Eglises  de  Paris, 
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renfermant  dans  le  cadre  imposé,  force  me  serait 
de  laisser  de  côté  un  grand  nombre  de  détails 
intéressants  qui  interrompent  la  monotonie  des 
dates,  et  font  le  principal  agrément  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  je  me 
suis  décidé  à  faire  un  travail  à  part. 

Les  historiens  anciens  et  modernes  des  anti- 
quités de  Paris,  la  bibliothèque  royale,  les  ar- 
chives du  royaume ,  l'hôtel  de  ville,  voilà  les 
sources  où  j'ai  puisé  les  éléments  de  cet  opus- 
cule. Les  souvenirs  et  les  conseils  de  quelques 
contemporains  éclairés  m'ont  aussi  été  utiles.  J'ai 
taché  de  ne  rien  omettre  d'essentiel,  faisant  mar- 
cher de  front  les  faits  généralement  connus  et 
ceux  qui  ne  le  sont  que  d'un  petit  nombre  de 
personnes.  Faire  connaître  cette  Eglise  paroissiale 
qui  compte  six  cents  ans  d'existence,  laisser  quel- 
ques souvenirs  sur  trois  célèbres  monuments  dont 
il  ne  reste  que  le  nom ,  enfin  être  agréable  à  une 
paroisse  où  j'exerce  le  saint  ministère  depuis  plus 
de  six  ans,  voilà  le  triple  but  que  je  me  suis  pro- 
posé. Mes  lecteurs  jugeront  si  je  l'ai  atteint.  J*ai 
du  moins  la  conscience  d'avoir  fait  acte  de  bonne 
volonU*. 


ÉGLISE 

S.-LEU-S.-GILLES. 


s  f".  —  OrigiM  tt  ytemièf  anutnetion  de  Sami-Le». 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  en  remontant  la  rue 
Sainl-Denis,  entre  les  n**  182  et  184,  on  trouve  celte 
église  qui,  bien  que  de  médiocre  grandeur,  n'est  pas 
moins  remarquable  par  son  antiquité  que  par  l'él^anle 
simplicité  de  son  architecture.  Avant  d'en  faire  la  des- 
criplitm,  il  coDTient  de  parler  de  son  origine  et  des 
causes  qui  amenèrent  sa  consiruction.  Son  histoire , 
pleine  d'intérêt .  se  rattache  au  règne  de  ce  roi  qui  envi- 
ronna le  irOne  du  prestige  de  la  valeur  et  de  l'éclat  des 
vertus  les  plus  sublimes,  et  au  pontificat  d'un  des  plus 
doctes  évéques  qui  aient  illustré  le  siège  de  la  capitale  des 
Gaules.  Voire  pensée  se  reporte  à  saint  Louis  et  à  Guil- 
laume de  Paris ,  l'uae  des  gloires  de  l'antique  univer- 
sité de  cette  ville. 

Au  commencement  du  xii*  siècle ,  sur  le  terrain  où  se 
trouve  le  roulage  dit  de  Saint- Magloire,  s'élevait  une 
motlesie  chapelle  dédiée  ù  siiinl  Geoi^eii  ;  lu  curé  lic  l'é- 
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giise  Saint -Barlbélemy  (1),  au  palais  de  justice,  jadis 
résidence  des  rois  de  France  »  fit  construire  ceUe  chapelle 
en  cet  endroit ,  soit  parce  que  le  cim^ère  dea  religi^x 
de  son  ordre  y  était  établi ,  soit  pour  faciliter  racoom- 
plissement  des  devoirs  religieux  aux  nombreux  oumeis 
occupés  à  la  culture  de  sa  propriété,  qui  s'éUndaU  dqjmù 
la  rue  Aubry-U-Boucher  jusqu'au  point  où  est  la  me 
Grénéta,  en  suivant  parallèlement  les  lignes  où  aont  les 
rues  Saint-Denis ,  Qaincampoix  et  Bourg-l'Abbé.  Je  di- 
rai, en  passant»  que  le  curé  et  les  ecclésiastiques  qui 
desservaient  alors  la  paroisse  du  palais  de  justice»  étaient 
des  religieux  de  Saint-Benoit. 

Quelques  années  après,  vers  1138,  la  ccHnmunaiiié 
se  trouvant  trop  à  Tétroit  dans  la  Cité,  les  religieux  çMJf- 
tèrent  le  lieu  de  Saint^Barthéleniy  pour  être  trop  omgÊfU 
et  trop  prèi  du  palaiê,  et  vindrent  demeurer  auprès  de  ladue 
chapelle  de  Saint-Georges  hon  la  ville,  joignant  leur  ancieu 
cimetière  (2);  ils  l'agrandirent  considérablement»  et  y 
élevèrent  un  monastère  qui  prit  le  nom  de  Saiut-Ma- 
gloire ,  en  raison  de  la  translation  du  corps  de  ce  saint 
qui  de  l'église  du  palais  passa  dans  la  chapelle  de  saint 
Georges.  Dès  ce  moment  l'éclat  des  vertus  et  des  mi- 
racles de  saint  Magloire,  mort  évêque  de  Bretagne, 


(I)  Cest  dans  celte  église  que,  suivant  quelques  historiens»  des 
enfants  de  Clovis  reçurent  le  baplcme. 
i^  iMaliiigre,  Itv.  m,  p.  Oiil. 
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donna  son  nom  au  ooutenf  et  à  tous  les  lieux  cireon- 
voisins.  Auprès  de  ce  nOuvesu  monastère,  on  vit  bientôt 
augmentéir  le  nombre  des  habitante  du  quartier.  Ck>mme 
ils  étaient  assez  éloignés  de  Saint-Barthélémy,  leur  pa- 
roisse ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  les  secours  de  la  re- 
ligion lorsque  les  portes  de  la  Cité  étaient  fermées,  ils 
eurent  la  permission  du  curé  de  Sainl-Barthélemy  d'un 
c6té,  et  de  f autre  de  Fabbé  du  couvent,  de  faire  cons- 
truire une  église  succursale  sur  le  territoire  abbatial. 
Mais»  en  attendant  que  cette  église  fât  construite,  il  leur 
fut  encore  permis  de  foire  célébrer  l'office  paroissial  dans 
l'église  Saint-Magloire,  à  la  chapelle  dédiée  à  Saint-Leu- 
Saint«Gilles.  Peu  d'années  après,  la  nouvelle  église, 
b&tie  an  nord»  à  quelques  toises  de  distance  de  Satnt- 
Magloire»  fut  ouverte  au  culte,  et  dédiée  à  saint  Leu  et 
à  saint  Gilles,  parce  que  cette  chapelle,  sous  le  nom  de 
ces  deyx  saints  ,  leur  avait  servi  d'église  paroissiale.  On 
s'accorde  à  placer  la  création  de  celte  paroisse  en  Tannée 
1235,  la  dixième  du  règne  de  saint  Louis. 

Telle  est  l'origine  de  cette  église,  qui  n'eut  d'abord  que 
trente-cpiatre  mètres  de  long  sur  quinze  de  large,  c'est-à- 
dire  ,  les  deux  tiers  environ  de  l'église  actuelle. 

L'histoire  nous  a  transmis  les  noms  de  quelques-uns  de 
ses  pasteurs  primitifs.  C'était  maître  Gaudifred,  sur- 
nommé le  Bel,  qui  mourut  en  1295.  Voici  Tépitaphe 
qu'on  lisait  à  Saint-Leu  sur  la  pierre  qui  couvrait  sa 
tombe  :  Hicjacetmagisler  Gatidifredus  dictas  le  Bel,  quon^ 
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dam  istitut  ecclesiœ  rector  :  Ci-git  maître  Gaudifred,  dii  le. 
Bel,  qui  fut  jadis  recteur  de  cette  partrisse.  En  TaDiiée 
1308,  un  événement  fâcheux  se  passa  dans  œlte  église; 
elle  fut  interdite  durant  quelque  temps.  Le  sieiir  Bi- 
sonce,  qui  en  était  curé,  fut  obligé  de  demander  à  «es 
supérieurs  la  permission  de  faire  ses  ofHoes  dans  une 
autre  église.  Dans  le  permis  qui  lai  fut  donné  pour 
Saint-Magloire,  il  est  qualifié  du  tUre  de  ewré  de  téghee 
Saùa^GUles-Saint'Leu.  DœmnuB  BUuntim  cmntus  eecÊeum 
sanctomm  AEgtdH  et  Lupi;  preuve  évidente  que  cette  égliae 
était  vraiment  constituée  en  titre  curial  dès  son  principe* 
puisque  les  actes  de  Tépoque,  qui  ont  un  caractère  ofBciel, 
donnent  la  qualification  de  recteur^  de  cwré  aux  eodé-» 
siastiques  qui  se  succédèrent  dans  son  administration. 

Les  habitants  des  rues  Grénéta,  Baurg4*Abbé,  desISramli 
et  Petiu  hue  [eu  (hurleur),  rue  aux  Ouee,  QuimeampoitÊ,* 
SaUe-au-Comu,  quelques  maisons  de  la  rue  Ankrg^U' 
Boucher^  tout  le  côté  droit  de  la  rue  Saint-Denis»  depuis 
cette  dernière  rue,  vis-à-vjs  le  marché  des  Innooents,  joa- 
({u'à  la  rue  Dametal  (Grénéta),  appartenaient  à  cette  pa- 
roisse naissante. 


S  II.  —  1^  paioiëse  de  Saini-Leu  est  réunie  à  celle  de  Satal- 

Barthélemy. 


Soit  insufris;ince  de  ressources  pour  le  support  des 
frais  (lu  culte  d:ms   la  nouvelle  église  ,  soit  regrets  et 
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représenUtion  de  la  part  de  rancien  curé,  qui  probable-^ 
ment  s'offrit  à  faire  le  service  de  Saint-Leu,  dont  il  con- 
naissait tous  les  paroiasicods ,  soit  pour  toute  autre  cause, 
cette  nouvelle  parrâse,  peu  après  son  érection,  fut  réunie 
à  Saint-Bartbélemy  ;  il  y  eut  union  ^  etnon  fimon;  union, 
dans  oe  sens  que  le  même  ciwé  Causait,  par  lui-môme  ou 
par  ses  vicaires ,  le  service  des  deux  paroisses ,  dans  leurs 
églises  respectives;  mais  Saint*Leu  avait  son  territoire, 
ses  droits,  ses  charges,  ses  registres  de  baptême,  de  ma- 
riage et  de  décès  :  son  conseil  de  fabrique  était  légale- 
ment constitué,  puisqu'en  1481  et  en  1492  il  traita  avec 
l'abbé  de  Saint-Magloire  et  un  nommé  Marc,  pour  l'ac- 
quisition de  quelques  tojses  de  terrain  situé  autour  de  l'é- 
glise, et  destiné  à  son  agrandissement.  M.  de  Marie,  qui 
devint  chancelier  de  France ,  était  paroissien  et  marguil- 
lierde  Saint-Leu  :  sa  maison  était  rue  SaUe-QU'^omu , 
ainsi  nommée  dei  comtes  de  Dammartin,  qui  y  avaient  un 
grand  logis  (1).  Voilà  des  faits,  des  noms  et  des  actes  qui 
prouvent  clairement  que  cette  paroisse  date  du  xiii«  siècle. 
Aussi  les  rédacteurs  du  Nouveau  Rituel  de  Paris,  publié 
en  1859,  sans  avoir  égard  à  l'opinion  contraire  de  quel- 
ques historiens,  font-ils  remonter  l'établissement  de  cette 


(1)  On  croit  que  la  maison  n**  16,  appartenant  à  M.  liénon, 
était  autrefois  le  hgù  de  M.  deMarle  ;  la  fonUinc  publique  adossée 
au  mur,  à  côté  de  la  porte  cochère,  portait  jadis  le  nom  de  fon- 
taine de  Marie. 
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paroisse  ù  l*époque  que  nous  lui  assignons.  Gomment 
pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  des  moDumeots 
irréfragables  en  fouraissent  la  preuve?  Le  docunioit  que 
je  vais  produire  terminera  cette-discussion  :  le  voici. 

Une  contestation  s'éleva  en  1617  entre  deoa  cba* 
noines»  1  un  de  Notre-Dame  et  l'autre  de  la  collégiale  de 
SaintfHonoré.  Tous  deux  prétendaient  à  la  cure  de  Saint* 
Leu  :  ils  (irent  valoir  leurs  raisons  en  cour  da  finrle* 
ment;  mais»  à  la  demande  des  marguiiliers  de  Saint-Leu» 
Henri  de  Gondi,  évéque  de  Paris,  intervint  dans  celle 
affaire ,  et  prononça  la  séparation  des  deux  paioiaMS, 
Sainl-Leu  et  Saint-Barthélémy»  parce  que  le  motif  de  lenr 
union  n'existait  pltis,  cauris  t^utmodi  (unioois)  rf iwlliai. 
Un  des  considérants  de  son  ordonnance  à  ce  sujet  porte  : 
qu'il  est  vérifié  que  ladite  église  de  Stma-Leu  (woèt  étàmtÊge^ 
ment  parachiaU  dès  son  origine;  que  dans  tous  ($t  regimm 
baptismaux»  comptes  des  fabriques,  ordamume^t  tUe  u 
trwwe  absoUmient  qualifiée  ainsi,  pour  ce  qu*U  étoU 
que  le  curé  qui  régissait  Us  deux  églises  depuis  leur 
rendait,  comme  ses  devanciers  auoient  toujours fnt,  à 
Leu,  où  U  étoit  curé  absolu,  et  gou»emoit  celle  de 
Barthélémy  par  un  vicaire  (1).  Les  deux  compéliteua» 
maître  Rumet  et  le  sieur  Michel  de  Rennes,  furent  nom* 
mes  par  lettres  distinctes ,  l'un  à  la  cure  de  Saint- Lea  , 


1)  Malingre,  livre  m,  p.  650. 


—  15  — 

et   lauire  à   celle   de   Sainu Barthélémy,   paroisse  du 
}  valais. 

De  graves  et  savants  historiens ,  entre  autres  Tabbé 
Lebœuf ,  prétendent  que  saint  GiHes  \tki  le  premier 
patron  de  cette  église;  et  la  raison  qu'ils  en  donnent, 
c'est  que  la  chapelle  où  les  habitant»  du  quartier  eélé^ 
brèrent  d'abord-  leurs  offices  à  Saint-Magloire,  possédait 
les  reliques  de  oe  saint,  et  n'eiv avait  point  de  saint  Leu , 
et  que  les  livres  liturgiques  du  xni^  siècle  contenaient 
roffice  de  snnt  Gilles,  au  V  septembre,  avec  simple 
mémoire  de  saint  Deu.  Ces  preuves  sont  loin  d'être  pé^ 
remptoires  :  ne  voit-on  pas  des  églises  considérables  dont 
le  patron  prindpal  n'a  dans  l'office  qu'une  simple  com- 
mémoraison?  Tels  sont  saint  Eustache^  au  3  novembre, 
et  saint  Iferry^  au  29  août.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question  ,  peu  importante  dans  le  fond ,  on  peut  avancer; 
non  sans  quelqite  probabilité,  que  tant  quei'office  pa- 
roissial se  fitàSliint-Mâgloire,  la  paroisse  porta  le  nom  de 
Saint-Gilie8-Saint*-Leu  ;  et  que  lorsqu'elle  eut  son  église , 
elle  adopta,  quelques  années  après,  s&iini  Leu  pour  pre- 
mier patron ,  tout  en  conservant  è  l'office  de  saint  GiHes 
le  rite  de  première  ctassey  ou  (tantmel,  le  jour  de  l'octave  de 
s;iint  Leu. 
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l>arois8C  à  l'époque  que  nous  lui  assignons.  Gommenl 
pourrait-il  en  èlre  autrement»  puisque  des  mommieDli 
irréfragables  en  fouraisaent  la  preuve?  Le  doGumcM  qat 
je  vais  produire  terminera  celte-discussion  :  le  voici. 

Une  oontesuition  s'éleva  en  1617  entre  deiUL.cbi* 
noines,  lun  de  Notre-Dame  et  l'autre  de  la  coU^gîalede 
Saint-^Honoré.  Tous  deux  prétendaient  à  la  cure  de  SaiiH- 
Leu  :  ils  tirent  valoir  leurs  raisons  en  cour  do  parie* 
ment;  mais,  à  lademandedes  marguilliers de  SainMliM» 
Henri  de  Gondi  »  évéque  de  Paris  »  intervint  dans  celte 
affaire  »  et  prononça  la  séparation  des  deux  paioîam» 
Sainl-Leu  et  Saint-Barthélémy,  parce  que  le 
union  n'existait  plus,  caicm0pitmodt(unioDis) 
Un  des  considérants  de  son  ordonnance  à  ce  sujet,  porte  : 
qu'il  est  vérifié  que  ladite  église  de  Saini-Leu  aiuoà  éféevofe- 
ment  parockiaU  dès  son  origine;  que  dans  tous  ($t  i^jmm 
baptismaux  9  comptes  des  fabriques,  ordonmmeeSp  elle  m 
trouve  absolument  qualifiée  ainsi,  pour  ce  qu*U  étoU 
que  le  curé  qui  régissait  Us  deux  églises  depuis  temr 
résidait,  comme  ses  devanciers  avoient  toujours  faii,  à 
Lbu,  où  il  était  curé  absolu,  et  gouvemoii  celle  es 
Barthélémy  par  un  vicaire  (1).  Les  deux  compétiteut, 
maître  Rumet  et  le  sieur  Michel  de  Rennes,  furent  nom* 
mes  par  lettres  distinctes ,  l'un  à  la  cure  de  Saint-Len , 


1)  Malingre,  livre  m,  p.  659. 
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et   l'autre  à   celle   de   Sainu Barthélémy,  paroisse  du 
}  valais. 

De  graves  et  savants  historiens,  entre  autres  Tabbé 
Lebœuf ,  prétendent  que  saint  GiHes  fat  le  premier 
patron  de  cette  église;  et  la  raison  qu'ils  en  donnent, 
c'est  que  lu  chapelle  où  les  habitants  du  quartier  eélé^ 
brèrent  d'aberd*  leurs  offices^  à  Saint-4iagloirey  possédait 
les  reliques  de  oe  saint,  et  n'eiv avait  point  de  saint  Leu , 
et  que  «les  livres  titurgiques  du  xiii^  siècle  contenaient 
l'office  de  sannt  Gilles»  an  i*'  septembre,  avec  simple 
mémoire  de  saint  Deu.  Ces  preuves  sont  loin  d'être  pé^ 
remptoires  :  ne  voit-on  pas  des  églises  considérables  dont 
le  patron  prindpal  n'a  dans  Toffice  qu'une  simple  com- 
mémoraison?  Têts  sont  saint  Eustache^  au  3  novembre, 
et  saint  Iferry^  au  29  août.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question  /peu  importante  dans  le  fond ,  on  peut  avancer; 
non  sans  quelqtte  probabilité,  que  tant  quei'office  pa- 
roissiat  se  fit  à  Sliint-Mâgloire,  la  paroisse  porta  le  nom  de 
Saint-GiUe8-Saint*-Leu;et  que  lorsqu'elle  eut  son  église, 
elle  adopta ,  quelques  années  après ,  s&iint  Leu  pour  pre- 
mier patron ,  tout  en  conservant  è  l'office  de  saint  GiHes 
le  rite  de  première  classe,  ou  (tarmuel,  le  jour  de  l'octave  de 
s;iint  Leu. 
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m 

§  111.  ->  Description  de  Sainl^Liu. 

'  m 

OMie  église  esi  parfaiiement  orienlée  :  soo  poiat  de 

départ  est  rue  Saint-DeDis,  et  le  rond-point  du  chœur,  on 
Tabside,  arrive  à  la  rue  SaUe-au-Comie.  Lt  fiiiçade  Ai 
grand  portail  est  simple  ;  elle  est  flanquée  de  dèaz  clo- 
chers ,  dont  le  plus  élevé  >  construit  pour  ht  sonaerie  des 
offices,  n'a  pas  de  cloches  depuis  93  (1);  qutni  i  Pantie, 
destiné  à  Thorloge,  il  n'a  qu'une  clodie ,  servant  toot  à 
la  fois  à  sonner  les  heures  et  les  offices  de  b  ptroisn.  La 
nef  principale»  de  la  même  largeur  que  le  diœarp  et  ao»- 
tenue  par  vingt  colonnes ,  forme  iroe  enceinte  bien  pnH 
portionnée  et  d'un  aspect  agréable.  Le  sanctuaite  e 
paré  de  la  nef  par  une  grille  en  fer»  d'un  mène  et* 
de  hauteur  sur  dix  mètres  de  longueur.  Deux  laUgi  de 
stalles  le  long  des  piliers»  le  séparent  des  neb  btéfiks. 
Celles-ci»  soutenues  par  vingt-deux  pilastres  engagea  dam 
les  murs  et  les  piliers  de  la  nef  principale ,  s'airantail 
du  bas  de  l'église  jusqu'au  peint  de  jonction  de  rdiaide 
où  se  trouve  la  chapelle  dédiée  au  Sacré-Goeur.  Les  voft- 
tines»  avec  nervures  ogivales  des  deux  nels  latérales» 
n'arrivent  qu'au  transeps  de  l'église,  au-dessus  de  la 


(1  )  La  sonnerie  de  celte  paroisse  était  compoiée  de  quatre 
ches  :  la  plus  grande  pesait  deux  mille  livres  et  plus.  Piganîol  de 
la  Force,  t.  ii,  p.  18. 
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porie  de  la  sacristie  an  nord,  ei  au  midi  au-dessus  de  h 
premièie  chapelle.  Le  malUMiutel,  dans  l'abside  du 
sanctuaire ,  est  k  une  éléfation  de  deax  mèlres  au-dessus 
du  sol;  on  y  mooie  par  un  escalier  en  pieme  de  neuf 
degrés  qui  embrassent  toute  b  largeur  du  chœur  en  Tor- 
mant  un  hémicTcle;  il  eM  supporté  par  la  voflie  de  la 
chapelle  aeiiû*80utenaine  du  tombeau.  A  cette  élévation, 
le  maltre4uiel  ofTre  un  aspect  tout  i  la  Tois  imposant  et 
gracieux.  Le  spectateur  qui  veut  jouir  de  ce  beau  coup 
d'œil  que  ne  présente  aucune  autre  église  de  Paris^  doit 
se  placer  au  bas  de  la  nef ,  bous  le  buFTei  de  l'oigue.  Le 
maltre-auiel ,  ouvrage  de  menuiserie  de  bon  gotkt,  vient 
d'être  restauré.  Les  douze  candélalHes  en  bronze  doré 
sortent  des  ateliers  de  U.  (Ibotselat-Ga)lien.  C'est  au 
sèle  de  H.  HoDglard,  ancien  curé  de  Saint-Leu,  et  de 
MM.  les  membres  de  la  fabrique ,  auUnt  qu'à  ta  géné~ 
rosiié  des  bons  paroissiens  de  Saint-Leu,  que  I'chi  eat 
redev^ible  de  cette  belle  garniture^ 

On  voit  aux  deux  cOiés  de  l'autel  deux  cand^abres  à 
sept  branches  en  bronie  dwé  :  le  chœur  et  la  nef  sont  or- 
nés de  sept  grandes  lampes  à  trois  et  quatre  becs,  ouvrage  de 
bon  style.  C'est  au  gottt  aussi  éclairé  qu'actif  de  U.  Texier- 
Olivier,  curé  actuel ,  et  i  celui  de  HH.  les  mai^illien 
de  la  paroisse,  que  sont  dues  ces  importantes  amélïo' 
rations,  auxquelles  il  faut  ajouter  l'acquisition  du  petit 
orgue  placé  dans  le  chœur. 

Les  huit  statues  placées  dans  les  niches  des  huit  pi- 
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tiers  qui  environncnl  le  maUre-aulcl  sont  égalomenl 
au  zèio  de  M.  Texicr-Olivier.  La  première  sialuc»  du 
côléde  IVpîlre,  près  du  Christ,  représente  saint  Leu;  b 
tleuxième»  s;unl  Paul,  apôlro;  la  troisième»  saint  diarte 
Uorromée,  archevêque  de  Milan;  la  quatrième,  saint  Au- 
gustin ,  évoque  d'Uippone  (Bone)  en  Afrique.  Du  côté  do 
Tévangile ,  à  la  droite  du  Christ  $  la  première  statue 
rappelle  saint  Gilles;  la  deuxième,  saint  Pierre,  apô- 
tre; la  troisième,  saint  Vincent  de  Paul;  la  quatrième 
saint  Jean  Chrysoslome,  patriarche  de  Constantinople. 
Les  deux  anges  adorateurs,  en  avant  de  l'autel,  ajoutent 
au  majestueux  aspect  de  ce  sanctuaire.  Il  est  juste  de 
payer  ici  un  tribut  de  reconnaissance  au  premier  magistral 
civil  de  la  Seine  et  à  MM.  les  membres  du  oonseil  miniici- 
pal  de  la  ville  de  Paris  pour  la  bienveillance  avec  laquelle 
ils  concourent  à  l'entretien  et  au  décor  de  cette  paroinep 
dont  les  ressources  sont  si  fort  au-dessous  de  ses  dépenses. 
On  entre  dans  lï^lise  de  Saint-f^u  p:«r  deux  |ioites 
principales,  dont  Tune  donne  sur  la  rue  Salle-au-Gomte, 
et  Tautrc,  qui  est  beaucoup  plus  grande,  ouvre  sur  la  me 
Saint-Denis.  Celle-ci,  de  forme  ogivale,  a  six  mètres  de 
hauteur  sur  trois  de   largeur.  Le  joli  vaisseau  de  cette 
église  est  éclairé  par  quarante-deux  fenêtres;  celles  de  la 
nef  sont  en  ogives,  et  celles  du  chœur,  à  plein  cintre  et 
à  deux  meneaux.  Parmi  celles  des  bas-côtés,  quelques- 
unes  sont  d*un   style  flamboyant.    La    longueur   dans 
œuvre  est  de  cinquante-quatre  mètres,  et  la  plus  grande 
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largeur  intérieure  esl  de  vingt  et  un  mètres.  Du  sol  à  ià 
voûte^  on  mesure  dix-sept  mètres  de  hauteur  dans  la  nef^ 
et  vingt-deux  dans  le  sanctuaire. 

S  IV.  —  Description  det  ehapeilei. 

Six  chapelles,  séparées  du  choeur  par  les  petites  nefs^ 
forment  un  demi-cercle  :  la  première,  à  droite,  en  entrant 
par  la  rue  Saint-Denis»  est  dédiée  à  saint  François  de 
Sales;  avant  95,  elle  était  précédée  d*une  autre  chapelle 
qui  a  été  aliénée  avec  le  presbytère  contigu  à  l'église  du 
côté  méridional.  Au  rond-point,  derrière  le  maitre-autel» 
on  voit  une  chapelle  décorée  d'une  riche  boiserie ,  avec 
des  sujets  religieux  en  bas-reliefs  d'un  bon  style  :  elle 
est  dédiée  au  Sacré-Ck»ur.  Les  deux  chapelles  qui  la  tou- 
chant immédiatement  sont  consacrées  à  saint  Leu  et  à 
saint  Gilles,  patrons  de  l'élise. 

En  montant  la  petite  nef  du  côté  nord  >  on  trouve  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge;  la  voûte  surbaissée  acin(| 
mètres  de  hauteur,  sur  seize  de  longueur  et  cinq  de  lar- 
geur. Elle  est  éclairée  par  une  fenêtre  en  forme  de  lan-^ 
terne  au-dessus  de  l'autel.  Une  boiserie  dorée  sur  mur, 
avec  des  tètes  d'anges ,  forme  une  parure  convenable  à  la 
statue  de  la  mère  de  Dieu.  Cette  statue  en  stuc,  faite  par 
Béguin ,  est  estimée  des  connaisseurs.  Les  deux  figures, 
dont  l'une  est  à  droite  et  l'autre  à  gauche ,  représentent 
sainte  Julitte  et  sainte  Philomène,  martyres.  Plus  loin^ 
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nous  aurons  à  parler  de  la  clia|)elle  du  tombeau  »  qui  est 
un  monumenl  des  plus  curieux. 

Une  autre  chapelle  ,  avec  nervures  croisées»  placée  au 
nord  y  et  plus  spacieuse  que  les  précédentes,  sert  de  sa- 
cristie les  jours  de  dimanches  et  do  roies.  Celle  chapelle, 
4*niourée  d'une  boiserie  de  cbône,  renferme  un  clapier 
vi  de  vastes  armoiies  pour  les  ornements  el  autres  obfeis 
du  service  divin. 

g  V.  —  Reconslmciion  et  agrandissement  di  SaiM^ijem, 

Cette  église  a  subi  divers  changements  depuis  sa  fon- 
dation. Dès  le  principe,  elle  n'eut,  comme  il  a  d^à  élé 
dit ,  que  trente-quatre  mètres  de  longueur  sur  quinze  de 
largeur,  c'est-à-dire  environ  les  deux  tiers  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  En  1319,  elle  Tut  rebâtie.  Eu  1538»  le 
nombre  des  autels  fut  augmenté.  L'anniversaire  de  la 
dédicace,  qui  se  célébrait  dans  l'octave  de  l'Ascension ,  iîil 
remise ,  avec  l'agrément  de  l'évèque,  au  premier  dinuin* 
che  après  l'octave  de  Saint-Pierre.  Mais  ce  fui  en  iMi, 
sous  l'administration  de  M.  André  du  Saussay  »  cnié  de 
celte  paroisse,  que  ce  vaisseau  fut  agrandi  el  restauré 
presque  en  entier.  On  reconstruisit  les  chapelles  latérales, 
et  Ton  fit  à  neuf  la  partie  du  sanctuaire  dont  la  wûtese 
détache  de  celle  de  la  nef.  L'ordre  gothique,  qui  aurait 
dû  être  employé  dans  cette  portion  neuve,  céda  au  style  de 
la  renaissance  :  cependant  l'œil  n'est  pas  blessé  de  ctechan* 
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gemcnl  d'arcliitoctiire.  Pour  harmoniser  la  construction 
neuve  avec  l'ancienne,  on  admit  des  nervures  croisées  dans 
la  nouvelle  voûte,  et  l'on  fit  subir  quelques  légers  change- 
iiienis  aux  piliers  gothiques  (1).  Par  cet  accommodement 
ingénieux,  l'architecte  a  su  donner  à  ce  monument  un 
air  gracieux,  sans  rien  lui  ôtcr  de  son  caractère  grave. 

En  1727,  des  réparations  considérables  eurent  encore 
lieu  dans  cette  ^lise.  Le  bas-côté  du  nord,  qui  faiblissait' 
sous  le  poids  de  la  maçonnerie.  Tut  consolidé  par  le 
moyen  de  pilastres  surajoutés  aux  anciens;  mais,  ce  qui 
est  plus  curieux  et  plus  étonnant,  c'est  que  le  clocher  le 
plus  élevé ,  qui  se  trouvait  au-dessus  de  la  petite  nef  du 
nord,  fut  transporté  tout  d'une  pièce,  avec  ses  cloches,  sur 
la  tour  du  midi,  nouvellement  bâtie,  à  fa  même  hauteur 
que  la  vieille  tour  qui  menaçait  ruine,  à  vingt-quatre 
mètres  au-dessus  du  sol,  et  à  huit  mètres  de  distance. 
Ce  fut  Guillaume  Guérin  ,  charpentier ,  qui ,  par  le 
moyen  d'un  échafaudage  joignant  les  deux  tours,  opéra  ce 
transfert >  sans  endommager  ni  la  charpente  du  clocher  ' 
ni  celle  de  l'église.  Il  mit  trois  jours  à  faire  glisser  ce  ' 
clocher  d'une  tour  à  l'autre.  La  hauteur  de  ce  campanile 
est  de  douze  mètres  sur  trois  de  diamètre.  Cette  opération 
fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Ce  n'est  pas  ma!  pour' 


(1)  La  nervure  de  chaque  pilier  de  la  nef  estcoupée,  à  partir  du 
sol,  sur  une  longueur  d'environ  15  pieds;  et  pour  masquer  ce  peti| 
acte  de  vandalisme,  on  plaça  un  tableau  sur  chaque  coupure. 
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un  charpenlier  :  une  pareille  manœuvie  ferait  honneur  à 
un  architecte  de  Tacadémie  des  beaux-arls. 

§  VI.  —  Chapelle  du  Tombeau. 

Quelques  années  avani  la  révolution  de  95 ,  Tbospice 
du  Saint-Sépulcre ,  situé  où  se  trouve  aujourd'hui  h 
Cour  Batave,  ayant  été  supprimé,  les  chevaliers  de  rcwdre 
voulurent  avoir  une  chapelle  où  ils  pussent  se  réunir  pour 
faire  célébrer  quelques  offices  à  certains  jours  de  Tannée. 
A  cet  effets  ils  Grent  choix  de  Téglise  de  Saint-Leu,  el  il 
leur  fut  permis  d'y  avoir  un  autel.  L'architecte,  M.  de 
Wally,  leur  fit  construire  en  1780  la  chapelle  souloniiiie 
du  Tombeau  ;  il  est  probable  que  les  frais  de  cette  oon»- 
truction  furent  supportés  en  partie  par  les  chevaliers  de 
l'ordre.  Ils  y  déposèrent  un  Christ  et  quelques  tableaiu 
provenant  de  leur  ancienne  église.  Cette  chapelle  »  d'un 
style  grave  et  sévère  comme  son  objet,  et  éclairée  par  na 
demi-jour,  inspire  un  profond  recueillement.  Qudqae 
chose  de  mystérieux  que  l'on  éprouve  dans  ce  petit 
tuaire  porte  à  la  piété,  et  convient  parfaitement  à  m 
tination.  On  y  descend  par  un  double  escalier  ;  hait  co- 
lonnes  cannelées  en  soutiennent  la  voûte  surbaissée  (i). 


(1)  Georges  Cadoudal  se  déroba  quelques  jours  aux  rccheidics 
de  la  police  de  Bonaparte  en  passant  la  nuit  dans  cette  chapelle,  i 
côté  (lu  christ  placé  sous  rnulcl. 
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Le  lecteur  voudra  bieo  ne  pas  oublier  que  cette  cha* 
pelle  fut  construite  en  1780  pour  Tusage  de  l'ordre  et 
archiconfrérie  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre.  En  effet , 
ce  fut  là  le  lieu  de  leurs  réunions  pour  Taccomplisse- 
nient  de  leurs  devoirs  comme  chevaliers  de  Tordre.  L  e- 
poque  de  92  arrive  :  le  torrent  de  la  révolution  emporte 
ou  disperse  les  débris  d'une  institution  qui  depuis  plu- 
sieurs années  n'existait  plus  que  nominalement.  Le  r^ne 
impérial  se  passe  sans  que  Tarchiconfrérie  donne  signe  de 
vie. 

1814  arrive  :  quelques  anciens  chevaliers  reparais- 
sent. On  veut  se  réorganiser  :  des  statuts  sont  dressés. 
Des  noms  honorables  se  joignent  à  celui  de  M.  Lacombe 
du  Crouzct,  ancien  supérieur  des  grands  cordeliers  de 
Paris,  et  en  cette  qualité  commissaire  général  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  ou  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  et  de 
Bethléem.  M*  le  comte  d'Artois  est  prié  d'accepter  le  titre 
de  grand  maître;  il  consent ,  uarf  Vagrémetu  du  roù  son» 
l'ordre  duquel  U  ne  peut  rien.  Une  députation  des  grands 
officiers  se  présente  à  Louis  XYlll,  aiin  de  le  prier  de  faire 
examiner  leurs  statuts  et  de  les  sanctionner  par  une  ordon- 
nance ;  le  roi  loua  leur  *èle ,  et  leur  promit  d'examiner 
l'objet  de  leur  demande  en  les  assurant  qu'il  donnerait  tou» 
jours  protection  aux  institutions  utiles.  Forts  de  la  parole 
de  Louis  XVlll,  qui  toutefois  n'avait  rien  promis  de  po- 
sitif, les  chevaliers  anciens  se  donnèrent  de  nouveaux 
frères.  On  conféra  des  brevels  de  chevalier.  Des  personnes. 
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haut  placées  se  firent  recevoir.  MM.  le  comte  de  Tilly;  le 
baron  Laine,  lieutenant-colonel  de  la  gendarmerie  de 
Paris;  le  comte  Allemand,  vice-amiral,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  formaient,  avec  M.  du  Grouael , 
le  conseil  supérieur  de  l'administration  de  Tordre.  Dom 
Grossard,  bénédictin  de  l'abbaye  de  HautvillierSy  près 
de  Rbeims,  fit  don  de  la  précieuse  relique  de  sainia  Hé» 
lène,  de  l'ofiTice  imprimé  de  cette  sainte ,  et  de  idoMort 
manuscrits  anciens  qui  sont  déposés  aux  archives  de  Siint- 
Leu.  Cette  relique  fut  inaugurée  avec  beaucoup  de  solen- 
nité le  29  novembre  1820  (1).  Elle  est  placée  dans  on  beau 
reliquaire  sous  le  grand  christ,  qui  est  au-dessus  du 
maître-autel;  et  l'archiconfrérie,  pour  témoigner  sa  reooo- 
naissance  au  donateur,  lui  conférai  le  titré  d'officier  et  b 
décoration  de  l'ordre.  Les  chevaliers  se  réunirent  phi* 
sieurs  fois  chaque  année  à  Saint-Leu,  pour  laoââmiioo 
de  leurs  offices;  ils  avaient  quatre  principales  f&tes  :  le  S 
mai  et  le  i4  septembre,  à  la  gloire  de  la  sainte  croix  ;  k  7 
février  et  le  18  août,  en  l'honneur  de  sainte  Hélène.  Mus 
leur  grande  solennité  était  la  Résurrection  ;  ils  h  eéM- 
braient  un  des  dimanches  compris  entre  Pâques  et  l'As- 
cension. Cet  état  de  choses  ne  dura  que  neuf  ans.  Ea  iSU, 
l'archiconfrérie  fut  indirectement  supprimée  par' ime  or- 


Ci)  La  Quoiidienne  rendit  un  compte  détaillé  de  cette  céré- 
monie, qui  fat  faite  avec  pompe  et  en  présence  d'une  nombreuse 
rôiinion  de  fidèlee. 
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donnance  qui  défendail  de  porter  aucune  décoration  non 
autorisée  légalement. 

8  VII.  ^  &iiiil-J>ii  €$i  €tUt9é,  puiêTgndm  au  emitê. 

A  l'époque  de  nos  discordes  civiles,  l'église  de  Saint- 
Iieu-Saint*Gillea  fot  spoliée,  comme  le  furent  tous  les 
raonumenis  religieux. 

Bientôt  d'affreux  encans  dispersent  au  hasard 
Les  chefs-d'œuf  re  do  goût,  les  prodiges  de  Tart. 

Dblille,  la  Pitié,  ch.  IT. 

On  en  fit  un  magasin  à  salpêtre.  Mise  en  vente  au  pro- 
fit de  la  révolution  ,  elle  fut  adjugée  à  deux  juifs,  Otte^ 
vaëre  et  Stevens  ;  et ,  lorsqu'à  l'époque  du  concordat  en 
1802,  les  églises  furent  ouvertes,  les  acquéreurs  la  don- 
nèrent en  location,  pour  les  offices  du  culte  catholique,  à 
MM.  Morel,  Gérard  et  quelques  autres  prêtres  qui  la  des- 
servirent [Nrovisoirement  pendant  trois  ans.  Ce  fut  le  6 
octobre  1804  que  la  paroisse  Sainl-Leu  fut  rétablie,  et 
dès  lors  le  loyer  de  son  église  s'éleva  d'année  en  année  de 
trois  mille  jusqu'à  dix  mille  francs.  Comme  le  prix  de 
location  était  fort  élevé,  et  que  les  acquéreurs  de  cette 
église  menaçaient  de  la  démolir,  le  préfet  de  la  Seine, 
M.  Frocbol,  manifesta  officiellement  au  conseil  de  fabri* 
que  l'intention  de  proposer  la  suppression  de  la  paroisse. 


j 
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Il  peut  se  faire  aussi  que  le  prix  d'estiinaliob ,  qui  avait 
été  porté  à  209,372  francs,  parût  trop  loufd  à  la  caisse 
municipale.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  par  lesqueb  on 
s'opposait  au  rachat  de  cette  église  ,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  dans  le  courant  d'octobre  1811  des  ou- 
vriers se  présentèrent  pour  commencer  roravre  de  la 
destruction.  Mais  M.  Martinet,  alors  curé  de  celle  pa- 
roisse, sut  par  son  influence  arrêter  le  oommencemenc  de 
cette  démolition. 

Le  conseil  de  fabrique  fut  convoqué  le  98  octobre  ;  il 
fut  décidé  que  M.  le  curé  et  M.  Guélaud ,  président  de 
ce  conseil ,  se  transporteraient  immédiatement  auprès  du 
ministre  des  cultes,  afin  de  demander  la  conservation  de 
ce  monument  de  la  piété  de  nos  pères  (1).  Dans  l'exposé 
des  motifs  qu'ils  mirent  ei^avant,  ils  firent  observer  au 
ministre  que  celte  paroisse  est  au  centre  d'un  des  quar- 
tiers les  plus  populeux  de  Paris,  et  que  de  la  barridfe 
d'Enfer  à  celle  de  Saint-Denis  il  ne  restait ,  de  tous  les 
édifices  religieux  autrefois  consacrés  au  culte,  que  Té- 
glise  de  Saint-Leu.  I^ur  demande  fut  prise  en  considéra* 
tion  ,  et  le  ministre  en  référa  à  Napoléon,  qui  fit  donner 
des  ordres  pour  la  conservation  de  cette  église.  En  edcl» 
par  un  jugement  du  19  février  1813,  sous  Cadminislra- 


(1)  Plein  de  zèle  pour  sa  paroisse,  M.  (luolaud  a  fdit  construire 
à  S4'S  frais  le  iKinc  d'œuvrc  qui  est  à  Sainl-Lcu. 
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lion  de  M.  de  Chabrol ,  le  tribunail  de  ptemmae  imuwot 
de  le  Seine  ordonnai  que  b  pavoiaae  de  Siînl-Lea  fàl  en- 
voyée en  po9se»oa  de  son  église.  Celle  décisîoii  dissî|Hi 
les  justes  alarmes  des  bons  puoiasiens»  el  asHua  ranenir 
d'ane  église  à  laquelle  se  raiiachenl  de  nombcens  el  res- 
pectables souvenirs.  Ce  ùit  pour  lai  rendre  une  paitie  de 
son  antique  lustre  que,  sur  la  proposition  da  ministie  des 
aflaires  eoclésiaatiques,  le  roi  Charles  X  életa  œtia  paroisK, 
en  mai  1829,  du  rang  de  succursale  à  celui  de  cnre  de 
deuxième  classe.  L'ordonnance  archiépiscopale  esl  du 
19  du  môme  mois.  Le  curé  est  par  eonséqnenl  inamo- 
vible. 

S  Vlll.  —  Paironâ  de  la  paroisu. 

Cette  église  a  trois  patrons:  saint  Len,  saint  Gilles, 
sainte  Cordule.  Les  fêles  des  deux  premiers  se  célèbient 
le  premier  et  le  deuxième  dimanche  de  septembre  ;  la 
solennité  de  la  troisième  fêle  patronale  a  lieu  le  diman- 
che qui  suit  le  31  octobre. 

SoiM  Leu.  —  Ce  saint,  né  prîâ  d*OrléQns  d'une  fa* 
mille  des  plus  illustres  de  la  province,  fut  élevé  par  les 
soins  d'une  mère  éminemment  vertueuse ,  et  de  deux 
évoques,  ses  oncles,  qui  cultivèrent  avec  soin  ses  dispo- 
sitions naturelles  à  la  vertu.  Sous  de  tels  maîtres,  secon- 
dés par  les  prières  d'une  sainte  mère,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  piété  et  dans  la  science.  Aussi  enira-t-il 
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fort  jeune  dans  la  cléricature.  Modèle  de  vertu  durant  son 
éducation,  il  se  montra  à  la  hauteur  de  l'état  qu'il  avait 
embrassé.  Sa  piété,  son  zèle,  sa  charité,  étaient  si  con- 
nus, que,  l'évêque  de  Sens  étant  venu  à  mourir»  le  peu- 
ple et  le  clergé  de  la  ville  le  demandèrent  pour  le  rem* 
placer.  Cette  dignité  ne  servit  qu'à  faire  éclater  damnfagc 
son  amour  pour  Dieu,  sa  charité,  son  dévoueitoent  pour 
le  prochain,  et  sa  patience  dans  les  persécutions.  Calom- 
nié auprès  du  roi  de  Bourgogne,  il  fut  exilé  eu  Norman* 
die.  Ce  qui  lui  fut  le  plus  sensible,  ce  fut  d*èlre  éloigné 
de  son  peuple  qu'il  aimait  comme  un  père.  Dieu,  qui  n'a- 
bandonne jamais  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  lui, 
vint  nu  secours  de  son  serviteur  fidèle;  il  justifia  son  in* 
nocence  par  les  miracles  qu'il  accorda  à  ses  prières  peu* 
danl  son  exil.  A  la  présence  du  saint,  les  fers  des  pri- 
sonniers se  brisent,  les  portes  des  cachots  s'ouvreot;  il 
guérit  les  malades ,  rend  la  vue  aux  aveugles;  et  sa  sain- 
teté est  si  bien  prouvée,  qu'il  convertit  plusieurs  de  ses 
gardes  et  une  multitude  d'idolâtres.  Le  roi,  ayant  reoonna 
son  erreur,  le  rappela  et  lui  demanda  pardon.  Rentré  dans 
son  diocèse,  et  après  quelques  années  d*un  mibisiève 
plein  de  mérites  et  de  bonnes  omvres,  il  rendit  son  Ame 
à  Dieu ,  et  alla  recevoir  la  couronne  de  l'immOrtalilé. 
Après  sa  mort,  le  ciel  se  plut  à  confirmer,  par  de  nou- 
veaux prodiges,  la  puissante  intercession  de  sonsenri- 
teur.  La  sainteté  de  sa  vie  et  le  bruit  de  ses  miracles  se 
ré|)andirent  au  loin  ;  kn»  afTIigés  et  les  malades»  les  gran- 
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des  ciléft  et  les  cmpfMs  ia^iloniii  a  fnÊfrskm  Le 

clergé  ei  les  Gdèles  de  celle  {ttioisK,  pk«  de 

eu  ce  nint  »  youIuicdI  aosi  Tarar  poar  poiraii.  Ob  I 

voqoe  spécialement  pour  k 

des  petits  eofiuns.  Aow  étûl-îl 

plusieurs  (auâlies  de  Paris  ei  des 

de  recommaiider  â  saîol  Ltm  les 

Daus  des  siècles  de  loi,  lesgraDds,  aoaî  Imaï^fÊtVam 

vrier  et  L'ariisui.  recouiaieol  à  b  pitMectica  da 

que  de 


A  h  naisBaoce  de  Louis  XDl,  CB 1601 ,  Bevi  le  GchhI 
ordonna  une  neuiraÎBe  de  mesKS  à  b  chapelle  ex  devaat 
les  reliques  de  saint  Len. 

Louis  Xin  et  Anne  d'Autriche»  à  b  naisMnrr  de  Louis 
le  Grand»  en  1638,  se  oonCormèrent  à  oe  pienx  usafe, 
et,  durant  neuf  jouis,  une  dépalaiioo  du  clergé  ei  de 
la  noblesse  de  b  eoor,  se  vendît  à  saint  Léo  pour  de* 
mander  b  conservation  du  prince  nomrean-né. 

En  1716,  à  l'afénemect  de  Louis  XV,  b  dochesie  de 
Venladoor,  sa  gouvemanle,  les  aiunteiefs  et  plosienrs 
seigneurs  de  b  ooor  assistèrent  à  Saint-Len,  durant  neuf 
jours»  aux  messes  que  le  régent  Philippe  d'Orléans  6t  oé* 
lébrer  pour  la  consenration  de  l'enbnl  roi. 

En  ces  mémorables  circonstances,  l'église  de  Saioi-Lea 
devenait  chapelle  royale*  et  le  curé  de  la  paroisse,  qui  offi- 
ciait toujours,  était  comme  le  premier  sumônier  de  Théri- 
lier  présomptif  de  la  couronne.  Iji  foule  se  portait  alors,  à 
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In  suite  des  grands,  auprès  de  la  ch&sse  de  saint  Leu,  el 
toutes  les  classes  s'y  confondaient  dans  le  môme  esprit 
de  piété  et  d'amour  pour  le  jeune  prince.  En  deman- 
dant sa  conservation  au  Roi  des  rois,  on  le  suppliait  ea 
même  temps  de  lui  donner  la  justice,  la  prudence ,  h 
piété  et  la  force,  les  qualités,  en  un  mot,  qui  font  les 
grands  rois  et  les  bons  princes. 

Saint  Gilles,  second  patron,  naquit  à  Athènes  d'une 
famille  illustre,  vers  la  fm  du  vii«  siècle.  L'amour  de  la 
retraite  et  un  désir  immense  d'arriver  à  la  perfection  le 
déterminèrent  à  se  séparer  de  sa  famille,  et  à  laire  l'aban- 
don de  toutes  les  es[)érances  qu'il  avait  dans  le  monde. 
A  ce  dessein,  il  s'embarqua,  et  vint  aborder  sur  les  côtes 
de  la  province  du  Languedoc.  Saint  Césaire,  archevêque 
d'Arles,  le  dirigea  pendant  quelque  temps,  el  lui  traça  un 
plan  de  vie  dont  il  ne  s'écarta  jamais,  soii  dans  la  solitude 
où  il  se  retira ,  soit  dans  le  monastère  que  le  roi  Cliilde- 
bert  le  pressa  d'accepter.  Plusieurs  disciples  vinrent  se 
ranger  sous  sa  conduite.  Sa  vie  avait  été  celle  d'un  ange 
sur  terre;  sa  mort  fut  celle  d'un  saint.  L'éclat  de  ses 
vertus  et  les  miracles  opérés  par  son  intercession  prouTè» 
rent  le  crédit  dont  il  jouit  dans  le  ciel.  Divers  endroits 
voulurent  l'avoir  pour  patron,  et  une  ville  de  la  pro* 
vince  où  il  s'était  retiré,  se  pinça  sous  son  patronage  en 
adoptant  son  nom  révéré. 

Sainte  Cordule ,  troisième  patronne ,  naquit  dans  la 
Grande-Bretagne  vers  le  v*  siècle.  Une  persécution  mena* 
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çant  sa  fui  et  sa  virginité,  elle  n'Iiésiia  pas,  pour  éviter 
ce  double  danger,  à  abandonner  sa  pairie.  Elle  s'embar- 
qua avec  quelques  compagnes  à  la  suite  de  sainlc  Ursule^ 
qui  étail  leur  supérieure.  Arrivées  sur  le  continent,  ces 
chastes  épouses  de  Jésus-Gbrist  furent  exposées ,  en  re*- 
montant  le  Rhin,  aux  mômes  dangers  qui  les  avaient  for- 
cées de  s'expatrier.  Mais,  plutôt  que  de  violer  la  foi  jurée 
à  leur  divin  époux»  elles  préférèrent  une  mort  cruelle; 
et  toutes  remportèrent  à  Cologne  la  double  couronne  du 
martyre  et  de  la  virginité. 

§  IX.  —  Fw^daiimi  diU  â*Orléan$. 


La  paroisse  de  Saint-Leu-Sàint-Gilles  avait  autrefois 
des  legs  considérables  et  pour'le  soulagement  des  pauvre 
et  pour  les  frais  du  culte  (i);  mais  aujourd'hui  elle  se 


(I)  On  trouve  aux  archives  du  royaume  sous  la  lettre  £, 
n®  1004,  les  titres  des  rentes  et  des  propriétés  immobilières  de 
cette  église.  Avant  1760,  leur  valeur  s'élevait  k  près  de  deux  cent 
mille  livres,  ce  qui  donnait  environ  dix  mille  livres  de  rente  fixe. 
De  plus,  elle  avait  des  rentes  sur  les  gabelles,  ou  droits  d'en- 
trée de  la  ville  de  Paris  ;  outre  cela ,  une  fondation  pour 
doter  des  filles  pauvres  de  la  paroisse;  une  fondation  pour 
une  dominicale  depuis  la  Fête-Dieu  jusqu'à  PAssomption  ;  une 
fondation  pour  les  eatéehismei ,  une  pour  Vécoh  des  enfants  de 
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trouve  réduite  à  des  ressources  précaiireB  ei  inflnii 
petites.  Cependant  elle  possède  une  fondation  doct  je 
dois  dire  quelques  mots.  Cette  fondation  »  dite  if  Omlta», 
a  été  établie  par  la  duchesse  douairière  d'OrléuiB  »  naèie 
de  Louis-Philippe.  Le  fait  qui  Ta  iait  nalUe  est  noni 
glprieux  pour  son  auteur  qu'honorable  pour  la  pmroàm 
de  Saint-Leu.  Le  voici. 

Un  coiffeur,  nommé  Sevray ,  et  demeurant  an  maicbé 
Poiré,  filleul  de  M.  le  duc  de  Penthièvre»  mû  pw  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  son  nMm  purun» 
conçut  la  pieuse  pensée  de  faire  célébrer  un  aenriee  pour 
le  repos  de  l'âme  de  son  bienfaiteur  et  de  odie  de  rinlbii- 
tunée  princesse  de  Lamballe.  Il  communiqua  aonr  deavin 
à  quelques  vieux  serviteurs  demeurés  fidèles  au  culie  du 
malheur,  et,  ceux-ci  l'ayant  pleinement  adopté»  Il  âlh 
d'nbord  à  Téglise  Saint-Eusuche,  paroisse  de  la  malBM 
de  Penthièvre ,  pour  y  demander  un  service  gvatait.  Soit 
crainte  politique,  soit  tout  autre  motif,  sa  demande  n'y 
obtint  point  un  accueil  favorable.  Il  se  rendit  eaanila 
auprès  de  M.  Laurens,  alors  curé  de  Saint-Leu,  qui  ac- 
quiesça à  ses  désirs,  en  ajoutant  que  lui  et  son  dflfgé 
prieraient  volontiers  pour  un  prince  dont  tous  lea  jonii 


chœar;  un  grand  ncmibre  de  services  fondés  à  perpétuité;  la 
fondation  d'an  lit  aux  Incarables,  pour  un  pauvre  înirme  de  b 
IMroisse,  etc.,  etc. 
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fiifeni  eoosaciés  à  verser  des  faienbits  et  des  consolations 
dans  le  sein  de  rindigence  «i  da  malhear^  Ce  service  fut 
en  effel.oôlébfé  de  la  maniôrela  plus  solennelle  ;  on  bon 
nombre  de  Cunilles  piemes»  elcpielques  personnes  nota- 
bles da  &ttbouig  Saint-Germain,  attachées  à  l'ancienne 
cour,  s'y  rendirent  avec  eœpreaBement.  11  eat  ensuite  lieu 
chaque  année',  le  4  mars  pour  le  duc,  et  le  2  septembre 
pour  rinfertanée  princesse  de  Lamballe.  Il  en  fut  ainsi 
pendant  tonte  la  duitSe  du  r^ne  impérial. 

Au  retour  de  Témigratioti»  en  idià,  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans,  digne  fille  du  duc  de  Penthièvre^  informée 
du  xèle  du  sieur  Sevray  pour  la  mémoire  de  son  père,  et 
du  désintéfSBsemeal  que  le  clergé  de  Saint-Leu  avait  mon- 
tré en  bisant  ce  service,  récompensa  noblement  ce  fidèle 
serviteur  par  une  pension  convenable.  Quant  à  l'église  de 
Sainf-Leu,  la  duchesse  d'Orléans  voulut  que  les  deux 
services  continuassent  à  y  avoir  lieu  de  son  vivant  et  apcC'S 
sa  mon.  Dans  l'acte  de  ses  dernières  volontés,  du  6  juin 
1831 ,  elle  constitua  à  perpétuité  une  rente  annuelle  de 
huit  cents  fhincs  pour  le  service  de  son  père  le  duc  de 
Penthièvre,  et  pour  celui  de  sa  belles-sœur  la  duchesse 
de  LambaHe«  Les  pauvres  de  la  paroisse  ont  leur  part 
dans  cette  fondation. 

Avant  de  terminer  cet  article ,  on  nous  pardonnera 
de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  ce  prince  bien- 
faisant,. et  sur  cdie  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Le  duc  de  Penthièvre  était  fils  du  comte  de  Toulouse, 
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et  pelil-fils  de  Louis  XIV.  Il  se  distingua  dans  pluaieuis 
actions  par  ses  talents  et  par  son  courage.  A  la  batailk 
de  Fontenoi  surtout ,  il  montra  que  le  sang  qui  ooobit 
dans  ses  veines  était  digne  de  h  source  où  il  l'avait  puisé. 
Marié  à  une  princesse  de  la  maison  régnante  de  Modène, 
il  en  eut  deux  enfants,  la  duchesse  douairière  d'Orléans, 
qui  épousa  Philippe  d'Orléans ,  et  Louis  de  BouiiKNi- 
Penthiùvre,  qui  eut  pour  femme  la  princesse  de  Lambolle» 
de  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Garignan-Swoie. 
Après  un  voyage  en  Italie,  où  il  réussit  à  foire  rentrer  son 
beau-père  dans  ses  Etats ,  le  duc  de  Penthièvre  vécut  en 
simple  particulier,  tout  occupé  de  bonnes  œuvras.  Obligé 
en  1792  de  s'éloigner  de  Paris,  pour  éviter  la  persécatioD, 
il  se  retira  à  Vernon,  avec  sa  fille  la  duchesse  d'Orléans. 
Pour  les  mettre  à  Tabri  de  la  hache  révolutionnaira»  les 
citoyens  de  la  ville  élevèrent  devant  la  porte  da  chUasa 
le  plus  bel  arbre  de  la  forêt  avec  cet  écriteau  en  graa  ca- 
ractères :  Hommage  à  la  vertu!  Quelques  mois  aprta,  il 
apprit  la  mort  de  son  parent  et  de  son  roi;  il  ne  pat  ré- 
sister à  ce  dernier  coup ,  et  il  mourut  chrétiennenaant , 
âgé  de  soixante-huit  ans,  le  4  mars  1795.  Telles  furent  la 
vie  et  la  mort  d'un  des  meilleurs  princes  de  la  maison  de 

Bourbon. 

Florian,  si  connu  par  ses  poésies  où  l'on  respire  le  par- 
fum de  la  plus  aimable  comme  de  la  plus  âégante  naïvelé, 
fut  le  secrétaire  de  ce  prince,  et  quelquefois  aussi  le 
confident  et   le  distributeur   de   ses  aumônes.   Il   loi 
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dédia  son  pofioie  de  Kath;  voici  en  quels  termes  il  le 
fit  (4): 

De  DM  MDsible  Rath»  prince  aooeptei  lliomiiiage; 
U  a  (alla  monter  jnaqaes  au  premier  Age 
Pour  trouver  on  mortel  qtt'oo  pût  tous  comparer^ 
En  honorant  Boos,  j'ai  cra  tous  honorer  ; 
Vous  arei  sa  rertn,  sa  donce  bienfaisance; 
Vous  nioissonnea  anssi  ponr  nourrir  Tindlgence; 
Pieux  comme  Book,  austère  avec  douceur. 
Vous  aimei  les  humains,  et  cralgnei  le  Seigneur. 

Que  pourrai-je  dire  de  rinfortunée  princesse  de  Lam- 
balle?  On  connaît  son  histoire  lamentable.  Devenue  veuve 
pea  d'années  après  son  mariage,  elle  acquit  par  ses 
grandes  qualités  Testime  et  l'amitié  de  Marie-Antoinette. 
Fidèle  à  la  reine  de  France  dans  la  prospérité,  elle  ne  lui 
fut  pas  moins  dévouée  dans  ses  malheurs.  Elle  eût  voulu, 
en  effet,  partager  jusqu'à  la  Gn  les  rigueurs  de  la  prison 
de  la  tour  du  Temple  avec  les  royales  victinres;  mais  on 
l'en  arracha  peu  de  jours  après,  pour  la  conduire  à  la 


(1)  La  révolution  jeta  Florian  dans  les  cachots  en  expiaUon  de 
sa  naissance,  de  sa  vertu  et  de  son  talent;  il  mourut  en  1794, 
peu  de  temps  après  sa  mise  en  liberté,  des  suites  des  souffrances 
physiques  et  morales  qu'il  avait  éprouvées  durant  sa  captivité.  Il 
était  âgé  de  quarante-six  ans.  On  dit  qu'il  faisaU  assaut  de  cha'^ 
riié  avec  son  noble  et  royal  bienfaiteur. 
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Force.  Condamnée  i^ar  le  tribunal  de  sang,  un  sicairé  lui 
abattit  la  tête  d'un  coup  de  sabre.  L'histoire  a  raconté  b 
fin  de  cet  horrible  drame.  Laissons  parler  ici  Delille  dans 
son  touchant  poème  de  la  Pitié. 

Lamballe  a  succombé,  Lamballe  dont  le  zèle 
A  sa  reine  en  mourant  est  demeuré  Adèle! 
Et  ces  cheveux  si  beaux,  ce  front  si  gracieux, 
Dans  quel  état ,  6  Ciel  I  on  les  montre  à  ses  yeux  ! 
f^  nature  en  frémit,  et  Tamitié  tremblante 
A  des  traits  si  chéris  recule  d'épouvante. 

Ch.  m. 

S  X    ~  ObjeU  d'art. 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  rentrons  dans  Sainl-Leu. 
et  disons  quelques  mots  des  objets  d'art  qui  en  asseï  bon 
nombre  décorent  ce  sanctuaire. 

L'église  de  Saint-Leu  était  convenablement  wuée  avant 
la  révolution  du  siècle  dernier.  A  chaque  pilier  du  choeur 
et  de  la  nef  était  appendu  un  tableau  ;  on  en  voit  encore 
les  supports  en  fer.  Au-dessus  du  maître-autel»  dans 
l'abside,  était  une  cène,  chef-d'œuvre  de  Porèiis»  de  l'école 
flamande  (1). 


(1)  Il  y  avait  autrefois  dans  cette  église  la  NtUivUé  de  N.-5.»  et 
un  Saint  Gille$  en  habits  de  béntnlictin,  par  Oudry  ;  une  itsctii- 
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Ceux  qu'elle  possède  aujourd'hui  sont  asses^ nombreux. 
Quelques-uns  lui  ont  été  donnes  par  la  ville  de  Paris. 
Des  quatre  grands  tableaux  du  choeur  et  de  la  nef,  Tun 
représente  saint  LeUf  délivrant  des  prisonniers;  un  autre^ 
le  Sauveur  apaisant  une  tempête;  un  autre,  taim  Gilles  dé- 
couvert dans  sa  solitude  par  les  ofiGciers  du  roi  des  Goths. 
Quant  au  quatrième»  il  rappelle  un  trait  de  la  vie  de  samu 
Marguerite,  reine  d^Ecosse.  Le  premier  et  le  quatrième, 
Tun  de  Dubois  et  l'autre  de  Gassies,  sont  les  plus  estimés. 
Dans  la  première  chapelle  à  droite,  on  voit  sahu  François 
de  Sales  sur  son  lit  de  mort,  chef-d'œuvre  de  Philippe  de 
Champaigne,  donné  à  Saint-Leu  en  1846  par  madame 
Giguet;  une  Nativiié  de  Vatout,  et  un  Sahu  lér&me  de 
l'école  espagnole.  Derrière  le  chœur,  une  bonne  copie  de 
la  Descenu  de  croix  du  Titien^  école  italienne.  Une  Com-^ 
inunion  de  sainte  Marie  (TEg^Uy  ouvrage  estimé.  Le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  d'après  le  Pérugin^  école  ila-^ 
liennc.  Notre^eigneur  rendant  la  vue  à  Taveugle-né,  par 
Golson.  Un  Christ  de  Mignard. 

Près  de  la  sacristie  se  trouve  un  petit  tableau  de  la 


sion  par  Bertin.  A  rentrée  du  chœur,  4  (Jroile,  un  grand  lableau 
représentant,  d'après  nature ,  Loub  XV  enfant,  sa  gouvernante» 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  le  maréchal  de  Villeroy,  gou- 
verneur du  jeune  roi ,  priant  saint  Leu  pour  la  consenration  du 
prince  :  il  était  dû  au  pinceau  de  Justinar.  Piganiol  de  la  Force, 
t.  II,  art.  Saint  Leu, 
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«aime  Vieige.  Celle  toile»  dont  on  ignore  Tauleiir,  lappolk 
un  événement  qui  arriva  en  1418  dans  la  nie  aux  Oun 
(aux  Ours)»  et  qui  est  rapporté  par  de  graves  historicDS 
du  temps.  Un  soldat  du  régiment  de  Bourgogne,  éttel 
entré  dans  une  maison  de  jeu  »  y  perdit  tout»  jusqu'à  tes 
habits.  Furieux  de  cette  perte»  il  sort  en  Masphément»  et 
passant  devant  une  statue  de  la  Vierge  »  plaeée  dans  mm 
niche  de  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n^  Sft  de  la 
rue  aux  Ours»  il  frappa  la  statue  d'un  coup  de  oooteeo; 
il  en  sortit  du  sang.  Les  voisins»  indignés  de  cette  piofe» 
nation»  le  déférèrent  à  la  justice;  et  par  arrêt  du  petla- 
ment»  il  fut  condamné  à  être  brûlé  sur  le  lien,  mtaie  où 
l'attentat  avait  été  commis.  Pendant  longtemps  on  cé- 
lébra »  chaque  année  »  une  messe  de  réparation  pour 
l'outrage  fait  à  la  mare  de  Dieu. 

Cinq  médaillons  peints  sur  la  môme  toile  environaSBl 
rimage*de  la  Vierge  :  le  premier  représente  le  soldat  jonser 
qui  perd  tout  ;  le  deuxième  le  montre  frappant  b 
en  blasphémant  ;  le  troisième  représente  son 
nement;  le  quatrième»  son  jugement»  et  le  anqnième, 
son  supplice.  On  lit  ces  mots  écrits  sur  ce  tableau  :  c  GeHe 
image  a  été  faite  en  1772»  en  l'honneur  du  signalé  mi* 
racle  arrivé  à  Paris»  rue  aux  Ours»  paroisse  Saint-Leu- 
Saint-Gilles»  le  3  juillet  1418  ;  en  mémoire  de  quoi  les 
bourgeois  de  ladite  rue  »  tous  les  ans  à  pareil  jour»  brû- 
lent l'effigie  du  malfaiteur  qui  mçilheureusement  frappe 
l'image  de  la  sainte  Vierge ,  de  laquelle  sortit  du  sang. 


et  (al  pioi  pnr  arrtl  àt  fai 
est  repréBemé  CMlevife.  » 

H  ne  s'ipt  poim  id  de 
rade,  bî  Mr  b  séfériié  ém  hm  de 
ebe  de  rtûstorien  n'ctt  qoe  de 
riété  publîqoe  oonsigiié  dans  des 
ques  el  tapponé  par  des  ameon  Jigfi  de  1&L 
sous  de  06  taUeaii  te  omMm  un  WÊmvBÊm  ov 
moyen  âge;  ^esi  me  taUe  de  anAas  ditiafe 
oompartîmenis  qui  lepiéaeDfeBlaa  hm  wiief ,  le  praaaier 
la  cène,  le  deimèoM  b  inlmMi  de  Jviaa ,  le  iraaièMe 
bflagdblioB. 

Sur  b  taberoade  de  VwaM  de  fiait  Cabi,  m  ^i«ii 
une  statue  de  48  à  M  pooees  de  haaiear.  GetteaMneie* 
présentant  b  Vierge  de  nmiiifr  ett  îdemiqMaMBt  h 
même  qoî  élaii  aor  l'aBiel  dn  iwhean  de  aâme  Gène- 
-f iè?fe  afant  M,  BMe  Art  donnéeà  M,  liliwi  poar  Té^mt 
Saint-Leu,  oa  i8t4,  par  IL  Picbud  aoo  ami,  €1  96- 
nofébin  comme  lm<i).  Le  gnnd  dvîsipboéao-deaaidn 
maUre-antd  est  remuqnaUe  par  b  poae  de  b  lêie  el 
par  Texpresuon  de  b  donknr.  Cofio,  dam  bckapeUedn 
Sacré-Cœur,  on  Toit  une  boiserie  en  chêne ,  ridieen 


(i)  M.  Fremin  était  aodea  chanoine  régulier  de  SainlMjcoe- 
vîève.  Cette  oommunaolê  soif  ait  la  règle  de  Saint-AogQStio. 
M.  Martinet  était  on  de  ses  membres.  If.  Fremin,  après  le  con- 
cordat y  fut  nommé  tieaire  général  de  Tonn. 
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reliefs  parfaitement  travaillés.  L'orgue»  l'un  des  meilleais 
instruments  de  ce  genre ,  a  été  fait  par  Gliquol ,  fiidair 
distingué  du  dernier  siècle. 

S  XI.  —  RêHque9, 

Un  objet  plus  digne  encore  de  Tattentioii  d'OB  vnû 
croyant,  c'est  la  cendre  sacrée  des  héros  du  cbristiaiiisiiie, 
je  veux  parler  des  reliques.  Peu  d'alises  de  Paria  en  aont 
aussi  bien  pourvues  que  celle  de  Saini-Leu.  Voici  les  prin- 
cipales :  une  relique  de  satine  Hétène,  mère  de  l'empereur 
Constantin  ;  des  restes  de  saha  Dem  et  de  se$  compagnom 
martyrs,  de  saint  Leuet  de  saini  Gilles,  de  saùaCéranp  éfè- 
que  de  Paris,  de  sainte  Aude,  viei^e  et  compagne  de  aainie 
Geneviève,  de  sainte  ClotUde,  reine  de  France.  Celte  der- 
nière relique  a  été  cédée  en  1814,  à  Saint-Leu»  parlf^Fto- 
min,  ancien  cbanoiner^lier  de  Sainte-Geneviève.  Quant 
à  celle  de  sainte  Hélène,  elle  a  été  donnée  en  1 830  par  les 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre.  L'église  de  Saint-Lea  poi- 
sède  aussi  deux  parcelles  de  la  vraie  croix.  Toutes 
reliques  sont  accompagnées  de  leurs  authentiques. 

S  XII.  —  Monument  Lamoignan. 

Dans  la  seconde  chapelle,  du  côté  méridional,  en 
tiant  par  la  rue  Saint-Denis,  on  aperçoit  encore  les  traces 
^'un  monument  funéraire  mutilé  par  le  marteau  deainic- 
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leur  de  la  réToIutîon  du  siècle  dernier.  Ge  monument , 
œuvre  de  Gîrardon,  futéletéà  la  mémoire  de  madame  de 
Lamoignon»  née  de  Landes,  à  celle  de  son  flb  et  de  son 
petit-fils.  Celui-ci  fut  président  à  mortier ,  et  celui-là  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris.  Voici  les  trois  épi- 
taphes  telles  que  Halingreet  Piganiol  de  la  Force  nous  les 
ont  conservées  : 


D.         0.         M. 

MARiiB  DE  Landes 

CHRISTUNI  DE  LAMOIGNON 

SENÀTVS  PRjESIDIS 

UXORI. 

Religionis,  Mode$Hm,  Fidei  in 

eonjugem, 

Charitaîii  in  Liberoi,  lÂbêralitalù 

inpauperêi  sitifpUaH  exemple, 

GUILLELHUS    DE   LaMOIGIIOK, 

Senalûê  Prineeps ,  opiimm  Parenti  P. 

Vivere  cœperat  XXVIIL  Decemb. 

M.  D.  LXXVL 

Desiit  XXXL  Decemb.  M.  D.  G.  L.  L 

Tumuio  alibi  detignalo, 

Pauperes  hœ  loco  rapiim  condidére. 

E  JUS  DEM 

GCII^L^LMI  DE  LaMOIGNON  Cor, 

ejuê  juitu  pedibui  Chatiuimm  Mairie 

appotiium  kic  quiesciL 
Anno  m.  DC.  LXXVn.  X.  DeeembHs. 
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GlIBISTIANUS  FBANCISCUS 

DE    LAMOIGNON 

GUILLBLMI  FiLlUS,  MaBGHIO 

DE  BASVILLE, 

Baro  de  Sainl-Yon, 

in  Senatu  Parisiensi  per  XXV.  annoê 

Orator  Regins; 

per  VIII.  Prœses  infuïaiut; 

Lilium  inter  Magnâtes  quolidiê  rogatus 

domi  Àrbiler; 

jEqui  studio,  dicendi  facundià, 

maturitate  consilii ,  morum  comilate , 

pietate  in  Deum  insignis. 

Obiil  VII.  Aug.  M.  DCCIX. 

œtat.  LXV. 

Corpus  hùc  suum  à  Pauperibus  deferri 

jussit. 

Maria   Voisin 

Uxor  Carissima,  leeto  sibi  eodem  Tumulo, 
mosTens  posuU, 

Voici  la  iraduclion  des  trois  épitapbes  :  «  A  Dieu  très- 
bon  et  très-grand.  Guillaume  de  Lamoignon,  premier 
président  du  parlement  de  Paris  •  à  la  mémoire  de  la 
meilleure  des  mères,  Marie  de  Landes,  épouse  de  Chré- 
tien de  Lamoignon ,  président  du  parlement.  Elle  fut  un 
modèle  accompli  de  piété,  de  modestie ,  de  fidélité  con- 
jugale, de  bonté  envers  ses  enfants,  et  de  charité  pour  les 
liauvrcs.  Elle  vint  au  monde  le  38  décembre  1576; 
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elle  mourut  le  31  décembre  1651.  Le  lieu  de  sa  sépul- 
lure  arait  été  désigné  ailleurs;  mais  les  pauvres  s'emparè- 
rent de  sod  corps,  et  le  d^KMèrent  en  ce  lieu.  » 


c  Le  ooeuar  du  même  Guillaume  de  Lamoignon,  par" 
acte  de  ses  dernières  ^lontés,  repose  en  ce  lieu  aux 
pieds  de  sa  mère  chérie.  L'an  1677,  le  10  décembre.  » 


c  Chrétien  François  de  Lamoignon,  fils  de  Guil- 
laume, marquis  de  Basville,  baron  de  Saint-Yon,  avocat 
général  du  parlement  de  Paris,  durant  l'espace  de  vingt- 
cinq  ans.  Nommé  président  à  mortier,  il  continua  encore 
pendant  huit  ans  à  employer  ses  loisirs  de  chaque  jour  à 
terminer  les  procès  des  grands;  il  fut  habile  jurisconsulte, 
célèbre  par  son  éloquence,  par  la  maturité  de  ses  con- 
seils ,  par  l'afTabilité  de  ses  manières»  et  par  sa  piété  en- 
vers Dieu.  Il  cessa  de  vivre  le  7  août  1709,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  Il  ordonna  que  son  corps  fût  transporté  ici  par 
les  pauvres.  ». 


«  Marït  Koûtn, 
son  excellente  épouse,  s'est  choisi  la  même  tombe ,  et , 
pénétrée  du  plus  vif  r^ret  de  la  perte  de  son  mari ,  elle 
a  fait  graver  cette  épitaphe  (1).  » 

(1)  Madame  de  Lamoigoon ,  née  Voisio ,  légua  à  cette  église 
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Madaipe  de  Lâmoignon,  née  de  Landes ,  était  très-ie- 
commandable  sous  tous  les  rapports  »  mab  particulière- 
ment par  sa  charité  envers  les  pauvres.  Ceux  de  Saint- 
Leu  en  avaient  reçu  des  bienfaits  immenses;  die  était 
leur  seœnde  Providence;  aussi  lui  donnèrent-ib  à  sa  mort 
une  preuve  signalée  de  leurs  regrets  et  de  leur  reconnais- 
sance. Elle  avait  demandé  à  être  enterrée  dans  l'église 
des  récoUcts  de  Saint-Denis.  Avant  de  l'y  conduire,  sa  la- 
mille  commanda  un  service  à  Saint^Leu  ;  les  pauvres  y 
versèrent  des  larmes  abondantes  autour  de  son  cercueil. 
Le  service  funèbre  terminé,  les  parents  de  rillustre  dé- 
funte,  avant  de  se  mettre  en  marche  pour  Saint-Denb, 
allèrent  dîner.  Pendant  le  repas,  les  pauvres  de  Saint- 
Leu  creusèrent  une  tombe  dans  l'église,  et  y  déposèrent  le 
cercueil.  On  crut  devoir  céder  aux  cris  de  douleur  ei  aux 

9 

larmes  de  ces  infortunés,  qui  n'avaient  point  voulu  se 
voir  séparés  des  restes  vénérés  de  celle  qui  fut  leur  géné- 
reuse bienfaitrice.  Ce  trait  vaut  à  lui  seul  le  plus  bel  éloge. 
Son  fils,  Guillaume  de  Lamoignon,  était  le  célèbre  premier 
président  de  Paris;  ce  magistrat  compta  au  nombre  de 
ses  amis  les  Bourdaloue,  les  Racine,  les  Boileau»  et  son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Fléchier.  Voici  les 


vingt-cinq  mille  livres  en  inscription  sur  Thôtcl  de  ville,  dont 
rintérét  était  destiné  â  faire  prier  pour  sa  famille,  cl  à  augmenter 
(le  quatre  cierges  le  luminaire  des  saluls  de  Tannée.  Oa  vaît  le 
titre  de  cette  donation  aux  archives  du  royaume. 
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vers  que  lui  a  consacrés  le  législateur  de  notre  Par- 
nasse : 

C'est  à  toi,  LamoigDODy  qae  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence. 
Appellent  dans  Paris  aax  sublimes  emplois, 
Qu'il  sied  bien  d'y  Teiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  paftrie. 
Tu  ne  t'en  peux  bannir,  que  Torphelin  ne  crie. 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux, 
El  Thémis,  pour  foir  clair,  a  liesoin  de  tes  yeux. 

BOILBAU,  Ep.  YI. 

■ 

En  terminant  cet  article,  j'émets  le  vœu  delà  restaura- 
tion de  ce  monument ,  ou  par  la  ville  de  Paris,  ou  par 
quelque  descendant  de  cette  illustre  famille,  à  laquelle 
l'ancienne  magistrature  fut  redevable  d'une  partie  de  son 
éclat;  cela  me  paraît  d'autant  plus  convenable,  que  les 
corpe  reposent  encore  dans  le  caveau  de  la  chapelle. 

S  Xin.  —  Cwréi  eélibrei  <l  anciem  wuirguilli«rt. 

Parmi  les  curés  de  la  paroisse  de  Saint-Leu ,  il  en  est 
plusieurs  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  écrits  ou  qui 
ont  été  promus  à  d'éminehtes  dignités.  M.  Rumet,  qui  la 
gouverna  au  commencement  du  xvii*  siècle ,  a  composé 
sur  la  sainte  Ecriture  un  ouvrage  estimé  qui  a  pour  titre  : 
Viridartum  tacrœ  Scripturœ,  Jardin  de  la  sainte  Ecriture. 
M.  André  du  Saussay,  un  de  ses  successeurs»  est  auteur 
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d'uD  martyrologe  des  saints  de  la  France  :  Manyrologimii 
galUeamm  (1).  Sa  science  et  ses  grandes  vertus  le  firent 
promouvoir  à  Tépiscopat.  M.  Vivant,  après  avoir  été  curé 
de  Saint-Leuy  fat  nommé  grand  chantre  du  diapitre  de 
Notre-Dame,  et  ensuite  recteur  de  l'université  de  Paris; 
il  a  composé  quelques  ouvrages  de  théologie  et  qoelqua 
proses  du  missel  de  Paris.  H.  Tabbé  Laurent,  qui  m  occupé 
cette  cure  depuis  i804  jusqu'en  1811,  était  habile  théo- 
logien ;  Napoléon  le  consulta  quelquefois ,  et  le  nomma  à 
Tévêché  de  Metz.  Mais  les  tristes  démêlés  qui  s'élevèrent 
entre  Tempereur  et  Pie  VU»  desainte  et  glorieuse  mémoire, 
furent  cause  qu'il  n'obtint  pas  ses  bulles  d'institution. 
Tous  les  curés  que  nous  venons  de  nommer  étaient  doc* 
teurs  en  Sorbonne  (2). 

La  fabrique  de  Saint-Leu  a  aussi  compté  parmi  tei 
membres  quelques  personnages  illustres;  nous  n'en  nom- 


(1)  Lors  de  l'érection  de  révéché  de  Paris  en  arcfaetéché  en 
1622,  Tarchevéque  de  Sens  et  son  chapitre  y  formèrent  opposî- 
Uon  et  publièrent  quelques  écrits  à  ce  sujet.  M.  du  Sanssaj,  curé 
de  Saint-Leo,  y  répondit,  et  prouva  que  le  pape,  dans  la  plénltiide 
de  sa  poissaoce,  avait  le  pouvoir  d'ériger  des  évèchét  en  ar^e- 
vèchés. 

(2)  De  célèbres  prédicateurs  firent  entendre  leurs  viqîz  élo- 
quentes dans  ceUe  église.  Massillon  y  prêcha  le  carême  de  170S. 
Quelques  années  avant  1791,  Tabbé  Maury  y  donna  plosiem 
sermons. 
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merons  que  quatre:  en  1414,  M.  de  Marie»  jcbanoelier  de 
France  ;  en  1673,  H.  Denis  Pasquier,  conseiller  du  roi 
et  trésorier  de  France;  en  1696»  M.  Louis  Pasquier, 
Gis  du  précédent,  et  H.  Etienne  Pasquier,  aussi  conseil- 
ler du  roi ,  père  du  président  actuel  de  la  chambre  des 
pairs  :  tous  quatre  furent  preoaiers  marguilliers  de  cette  pa- 
roisse (1).  Le  conseil  de  Vœuvre  était  alors  composé  du 
curé ,  de  deux  magistrats  et  de  deux  notables  marchands. 

8  XIV.  —  Atioeialûmt  anciennei  ei  aeiuêUet. 

La  paroisse  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles  avait  autre- 
fois trois  associations  religieuses  :  la  confrérie  des  saints 
Anges  gardiens,  celle  du  Saint-Sacrement,  et  celle  du 
saint  Nom  de  Jésus  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Ces 
trois  associations  n'existent  plus ,  mais  elles  sont  rempla- 
cées par  trois  autres  :  la  confrérie  du  Saint-Rosaire ,  celle 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  une  association  pour  le  soula- 
gement des  âmes  du  purgatoire. 

Une  maison  de  secours  pour  les  pauvres,  rue  Quin- 
campoix,n®  35,  est  dirigée  par  les  sœurs  de  Saint-Marthe. 


(1)  Madame  Pasqaier,  mère  de  M.  Te  président  de  la  chambre 
des  pairs  et  de  M.  le  directear  de  la  caisse  d'amortissement,  exerça 
les  fonctions  de  dame  de  charité  envers  les  pauvres  de  Saint-Leu 
tout  le  temps  qu'elle  demeura  sur  cette  paroisse;  elle  était  aussi 
recommandaUe  par  sa  piété,  que  par  sa  compassion  pour  les  in- 
digents. 
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Ces  sœurs  reçoivent  dans  trois  classes  ec  un  oinrroir  ks 
petites  filles  da  quartier. 

Quatre  classes  ouvertes  aux  garçons  sont  ternies  par 
les  frères  des  écoles  chrétiennes;  deux  sont  placées  me 
de  la  Cbanverrie»  et  les  -deux  autres  rue  SallMia-Goinle. 

8  XV.  —  E^iite  et  eowoeni  d»  Saini-Séfmiefw. 

Sur  le  territoire  actuel  de  la  paroisse  Saint-Leu,  il  exis* 
tait  trois  établissements  auxquels  nous  croyons  devair 
consacrer  quelques  lignes.  Ces  établissements  sont  Végiiie 
et  te  couvent  du  SmU'SépuUre  ^  Vhâpital  de  Saini  Jûcqum 
aux  Pèlerine,  et  la  célèbre  abbaye  de  Sainl-Magloire. 

L'église  et  le  couvent  du  Saint-Sépulcre  s'élevaient  mr 
le  local  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Cùur  Baiope,  rue  Saint» 
Denis,  n""  124.  La  pensée  qui  avait  présidé  à  oei  étaUii- 
sèment  eut  son  principe  dans  la  charité  chrétienne»  Aa 
temps  des  croisades,  lorsque  les  fidèles  de  VOcààtai 
tournaient  leurs  r^rds  et  leurs  bras  vers  lears  fràresile 
rOrient,  opprimés  sous  le  joug  des  barbares  sectateon 
de  Mahomet,  il  se  forma  plusieurs  sociétés  religienseï  et 
militaires.  Parmi  les  hommes  qui  se  dévouaient  i  la  déli- 
vrance des  esclaves  chrétiens ,  les  uns  ,  s'enrôlant  sons 
les  étendards  de  la  croix,  volaient  vers  les  rives  dn  Jour- 
dain pour  combattre  les  infidèles  ;  les  autres,  pour  s'aS' 
socier  à  ceue  guerre  sainte  dont  ils  ne  pouvaient  par* 
tager  les  dangers,  élevaient  des  monuments  destinés 
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à  procurer  quelques  secours  aux  pèierins  et  aux  Croisés 
qui  partaient  pour  rOrienl  ou  qui  eu  revenaient.  C'est  à 
ces.nobles  et  généreux  sentiments  que  durent  leur  ori- 
gine les  ordres  hospiulier»  et  militaires  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem»  de  Rhodes»  delbRe,  de  Saint-Uoare  et  du 
Saint-Sépulcre.  Tous  ces  ordres,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
rendirent  des  senrioes  réels  à  rbumanité  aussi  bien  qu'à 
la  religion. 

Vers  ie  oommenoement  du  xiv*  siècle ,  des  bourgeois 
de  Paris  qui  avaient  pris  la  croix  et  dît  voeu  d'allar  au 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem ,  ou  qui  en  étaient  revenus, 
formèrent  une  confrérie ,  et  conçurent  le  projet  de  bâtir 
un  hôpital  pour  les  pèlerins  qui  passeraient  par  Paris. 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Glermont  et  de  la  Marche,  leur 
donna,  en  i325,  deux  cents  livres  parisis,  pour  acheter  un 
terrain  rue  Saint-Denis  (1)  ;  sur  ce  terrain  s'élevèrent  des 
constructions,  et  Téglise  de  la  confrérie,  conmiencée  en 
1525,  fut  terminée  deux  années  après.  Six  évoques  se 
trouvèrent  à  la  pose  et  à  la  bénédiction  de  la  première 
pierre  :  les  reines  de  France  et  d'Angleterre ,  avec  une 
nombreuse  suite ,  assistèrent  à  cette  cérémonie,  présidée 
par  l'archevêque  d'Auch,  avec  Tagrément  de  l'évèque 
de  Paris. 

Le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  étant  tombé  au  pou- 
Ci)  Somme  considérable  à  cette  époque  où  le  numéraire  était 
rare;  car  la  livre  parisis  valait  24  fr. 
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voir  des  infidèles ,  le  nombre  des  pèlerins  diminua  consi- 
dérablement ;  de  sorte  que  les  chevaliers  de  la  Confrérie 
avaient  rarement  l'occasion  d'exercer  rbospitalilé  envers 
eux.  Que  Orent-ils  alors  pour  donner  un  emploi  atile  à 
leur  fondation  ?  Ils  établirent  un  chapitre  et  le  dotèrent.  La 
fonction  principale  de  ces  bénéûciers  ecclésiastiques  con- 
sistait à  prier  pour  les  fondateurs  et  à  exercer  rhospitaiîié 
envers  les  pèlerins  lorsqu'il  s'en  présentait.    Ceux-ci 
recevaient  un   pain  et   60  9oU  d'aumône*  Toutefois  , 
comme   les  revenus  destinés  aux  pèlerins  restaient  eu 
grande  partie  sans  application ,  un  édit  rendu  en  1673  à 
la  sollicitation  de  Louvois  (i),  réunit  les  biens  du  Saint- 
Sépulcre  à  ceux  de  l'ordie  de  Saint-Lazare  et  du  mont 
CarmeL  Un  autre  édit  de  Louis  XIV,  rendu  en  1693»  fit 
rentrer  les  chevaliers  et  le  chapitre  en  possession  de  lenis 
biens.  Mais  la    Confrérie   ne  demeura   pas  loi^emps 
tranquille  :  ses  revenus  lui  furent  de  nouveau  enlevés 
et  donnés  à  l'ordre  de  Saint-f^zare ,  qui  en  eut  la  ma- 
nutention et  la  jouissance  jusqu'en  1790.  Pendant  h  ré> 
volution,  lors  de  la  vente  des  biens  du  clergé,  une  so- 
ciété de  spéculateurs  hollandais  acheta  les  constructions 
dont  nous    venons  de  parler.  Ces  constructions  tûfeùi 
abattues,  et  sur  leur  emplacement  s'élevèrent  œlles  qui 


(1)  M.  de  Louvois.  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XIV,  était 
vicaire  général  temporel  de  l'ordre  du  Mont-Canncl  et  de  Saint- 
Lazare. 
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enlourent  aujourd'hui  la  Cour  Batave^  ainsi  nommée  de 
la  pairie  des  spéculateurs  qui  la  formèrent. 

L'élise  du  Saint-Sépulcre  jouissait  des  droits  parois- 
siaux ,  mais  seulement  sur  les  maisons  qui  l'environ- 
naient et  qui  lui  appartenaient.  Elle  atail  ses  fonts  bap- 
tismaux et  son  clocher.  La  grande  porte  donnant  sur  la 
rue  Saint-Denis,  était  digne  d'attention.  Plusieurs  ta- 
bleaux et  statues  de  mérite  décoraient  cette  ^lise.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre 
transféra  son  quartier  général  en  1780  dans  la  chapelle 
du  Tombeau  à  Saint-Leu ,  et  que  depuis  1814  jusqu'en 
1823 ,  cette  association  militaire,  religieuse  et  hospita- 
lière ,  continua  à  s'y  réunir  aux  solennités  de  l'ordre  (1). 
Dans  cette  dernière  période,  pour  avoir  le  brevet  et  la 
décoration  de  chevalier,  on  payait  3,000  francs  si  Ton 
était  majeur ,  et  4,500  si  Ton  était  mineur. 

S  XVI.  —  Uâfrital  Saini-Joeques  tmx  Pèlêritu. 

Cet  établissement  était  situé  rue  Saint-Denis,  n^  \9Zf 
au  coin  de  la  rue  Mauconseil,  n*^  1.  L'église,  longeant  la 
rue  Mauconseil,  et  parfaitement  orientée,  avait  la  forme 


(i)  Il  parut,  en  18H  »  une  petite  brochure  ayant  pour  titre  : 
Précis  hiilorique  de  l'ordre  royal  et  miUiaire  du  Sainl-Sépulere 
de  Jénualem,  par  M.  le  comte  AlleroaDd,  vice-amiral,  adminis- 
trateur dudit  ordre. 


52 


d'un  parallélogramme  ou  carré  long,  sans  bas  ofttés;  h 
voûte  était  en  ogive  avec  nervures  croisées.  La  nef  était 
éclairée  par  six  grandes  fenêtres  à  meneaux  et  de  slylo 
flamboyant;  quant  à  Tabside,  elle  était  peroée  d'une 
grande  fenôtre,  pareillement  à  meneaux,  avec  lassis  de  ner- 
vures à  point  ogival.  Le  réfectoire  et  les  dortoirs  destinés 
aux  pèlerins  entouraient  l'église  au  sud  et  à  Touèst.  Sur 
l'origine  de  cet  établissement ,  laissons  parler  lliistorien 
Bfalingre  : 

«  En  i5i7,  sous  le  régne  de  Philippe  Y  dit  te  Long, 
plusieurs' notables  et  dévotes  personnes  qui  avaient  fait 
le  voyage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Galice, 
meues  de  dévotion ,  délibèrent  entre  elles  d'édifier  une 
église  et  un  hôpital  en  la  rue  Saint-Denis ,  près  là  porte 
aux  Peintres ,  à  l'honneur  de  Dieu  ,  de  la  Vierge  Marie 
et  de  saint  Jacques  apôtre ,  pour  loger  et  héberger  les 
pèlerins  passants,  allants,  et  retournants  de  leurs  vojrages, 
et  d'y  fonder  quatre  chapelains  et  quatre  clercs  pour  bire 
le  service  divin.  »  Vers  la  fin  delà  même  année,  les  con- 
frères pèlerins  acquirent  de  leurs  propres  denieis  un 
terrain  assez  vaste,  compris  entre  les  quatre  rues  Mâu- 
conseil,  du  Cygne ,  la  rue  Saint-Denis  et  celle  du  Cloître; 
sur  cet  emplacement  ils  bâtirent,  avec  la  permission  du 
roi  et  celle  du  pape  Jean  XXII,  l'hôpital,  l'église  et  les 
logements  nécessaires.  Avant  la  construction  de  kur  hô- 
pital ,  les  pèlerins  avaient  eu  la  permission  de  se  réunir  à 
Saint  •  Eusfache  ,  ensuite  dans  la  chapelle  de  Qaime- 


Vingts ,  qui  étail  alors  entre  Saint-Rocb  et  les  Tuileries. 
Mais  les  curés  de  Saint-Germain  TAuxerrois  et  de  Saint- 
Eustache ,  sur  le  terrain  desquels  était  cet  établissement, 
ayant  consenti  à  sa  construction ,  on  se  mit  à  Tocuvre. 
La  première  pierre  de  l'élise  fut  posée  par  Jeanne  d*E- 
\reux,  reine  de  France,  en  1522,  et  l'année  suivante, 
Tévèque  de  Beauvais,  M.  de  Marigny  ,  y  chanta  la  pre- 
mière messe;  cinq  ans  après,  la  même  reine  fit  don  à 
cette  ^lîse  d'une  phalange  d*un  doigt  de  saint  Jacques 
et  de  plusieurs  autres  reliques»  dont  la  translation  se  fit 
avec  grande  pompe  de  l'église  de  Saint- Magloire  dans 
celle  de  Saint -Jacques.  Plusieurs  prélats,  des  seigneurs 
et  un  grand  concours  de  peuple  y  assistèrent.  Les  frais 
du  luminaire  furent  faits  par  la  reine  (i).  L'autorisation 
de  faire  des  quêtes  ayant  été  donnée  à  la  confrérie,  celle- 
ci,  par  ce  moyen,  accrut  ses  revenus  à  tel  point  que, 
tout  en  donnant  d'abondants  secours  aux  pclerins ,  elle 
put  avoir  un  chapitre  composé  de  huit  chanoines  et  de 
douze  chapelains,  soit  pour  les  oflices  de  Téglise,  soit 
|K)ur  le  service  des  pèlerins.  Cet  hôpital  avait  un  grand 


(1)  Chaque  année,  le  25  juillet,  les  confrères  faisaient  une  pro- 
cession hors  de  leur  église;  d'une  main  ils  avaient  une  torche  et 
de  Taatre  le  bourdon  du  pèlerin. 

Le  sceau  de  Thùpilal  portait  «atn/  Jacques  d*un  côte  et  Ckar- 
lemaçne  de  Vautre;  car  la  confrérie  prétendait  remonter  à  cet 
empereur. 
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nombre  de  liis ,  et  chaque  jour  soixante-dix  pauvres  y 
étaient  hébergés  (1).  Malgré  l'utile  emploi  de  ses  res* 
sources,  cet  hôpital  eut  à  subir  le  même  sori  que  le 
Saint-Sépulcre.  En  1673 ,  ses  revenus  furent  donnés  à 
Tordre  du  Mont-Garmel  et  de  Saint-Lazare ,  qui  en  Jouit 
jusqu'à  1789.  La  confrérie  fut  alors  supprimée»  ei  l'on 
en  donna  les  biens  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés. 

L'hôpital  Saint-Jacques  a  été  démoli  il  y  a  plus  de 
quarante  ans ,  pour  faire  place  à  des  maisons  et  à  des 
boutiques  ;  mais  il  n'y  a  que  quatre  ans  qu'ont  disparu 
les  derniers  vestiges  de  l'église.  En  1839»  en  fouillant  le 
sol  de  cet  antique  sanctuaire ,  pour  construire  le  magasin 
qui  a  pour  enseigne  :  aux  statues  de  Saint^^acques  ^  on 
trouva  dix  statueëen  pierre,  mutilées  et  noircies  par  l'hu- 
midité; ces  statues  représentent  les  apôtres,  et  celle  de 
saint  Jacques  est  parfaitement  reconnaissable  à  son  cos- 
tume de  pèlerin.  Il  devait  y  en  avoir  treize,  y  compris  celle 
du  Sauveur.  Il  est  probable  qu'à  l'époque  où  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  brisait  les  monum^ts  religieux» 
trois  de  ces  statues  furent  enlevées ,  et  les  autres  enfouies. 
Toutes  ces  statues  en  pierre  dite  de  saint  Leu  étaient  de 


(1)  En  1528,  saint  Ignace  de  Loyola,  faisant  ses  bomaDÎtéi  aa 
collège  de  Montaigo,  fat  volé  par  on  élèTe;  rédoit  à  rextrénûlé, 
il  alla  demander  un  gtte  dans  cet  hôpital ,  et  y  patn  pli 
mois. 
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style  gothique»  et  posées  sur  des  euls-de-lampe  aux  .pi-: 
lastres  de  l'église.  ... 

Ennemie  de  tout  ce  qui  porte  un  cachei  religieux.,  Vé- 
cole  Yollwieiine  du  demiersiède  s'est  élevée  contre  les- 
croisades  et  les  pèlerinages  du  moyen  âge.  Dana  quelles 
erreurs  un  écrivain  n'est-il  pas  exposé  à  tomber»  lorsque 
la  haine  et  les  piéveutions  dirigent  sa  plume?  Plfis  im- 
partiaux et  plus  justes»  les  vrais. sa vaats  de  notre  époque 
reconnaissent  que  c'est  aux  croisés  et  aux  pèlerine  ^pie 
nous  sommes  redevables  en  grande  partie  de  nos.  belles 
églises  et  de  nos  majestueux  palais  de  style  gothique  » 
sarrasin  et  byzantin. 

8  XVli.  ^  Abbaye  de  Semi-Mêglinre, 

On  ne  connaît  point  la  date  précise  de  la  fondation  de 
l'église  de  Saint^Georges^  dite  ensuite  de  Saint'Magloire. 
On  sait  seulement  qu'elle  existait  au  x*  siècle,  sur  la 
chaussée  qui  conduisait  de  la  Cité  à  Saint-Denis  ;  car  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque/ il  n'y  avait  que  fort 
peu  d'habitations  en  ce  lieu ,  qui  était  hors  le  mur  d'en- 
ceinte de  Paris.  Le  cimetière  des  religieux  de  Saint-Bar- 
thélémy au  palais  de  justice  se  trouvait  près  de  cette 
chapelle.  Dans  le  siècle  suivant  la  mère-égUse  y  plaça 
deux  religieux;  enGn,  au  commencement  du  xii*"  siècle , 
toute  la  communauté  vint  s'y  établir,  en  y  transférant  le 
corps  de  saint  Magloire;  et  c*esi  de    celle  époque  que  le 
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monastère  en  prit  le  nom.  L'église  agrandie  et  restaurée, 
fut  consacrée  le  5  septembre  ;  elle  avait  plusieurschapelles, 
dont  une  y  dédiée  à  saint  Gilles  du  côté  méridioiuil , 
servit  aux  offîces  paroissiaux  des  habitants  da  quar- 
tier, jusqu*à  ce  que  la  nouvelle  église  de  Saint -Len- 
Saint-Gilles  fût  achevée. 

Les  religieux  de  Saint-Magloire  étaient  de  Tordre  de 
Saint- Benoit;  ils  étaient  vénérés  à  cause  de  leurs  ver- 
tus et  de  leur  science;  c'est  pourquoi  le  pape  Martin  V 
accorda,  en  1420 ,  à  Jean  Louvel  leur  abbé»  el  à  aes  suc- 
cesseurs ,  le  privilège  de  poner  la  mitre  et  l'anneau  ;  c'est 
le  même  abbé  qui  fut  retenu  plusieurs  années  en  prison 
par  les  Anglais  maîtres  de  Paris ,  à  cause  de  son  attache- 
ment à  Charles  Vil,  roi  de  France.  Les  religieux  eurent 
aussi  de  graves  démêlés  avec  les  comtes  de  Dammartin, 
qui,  pour  agrandir  leur  hôtel,  rue  Sallo-au-Comte,  ^npié- 
taientsur  le  jardin  de  Saînt-Biagloire. 

Plusieurs  confréries  étaient  établies  dans  leur  église  : 
entre  autres,  celle  des  fripiers,  qui,  en  i  S&O»  ayant  exposé  à 
l'évoque  de  Paris  que  leur  état  les  exposait  à  des  maladies 
pestilentielles,  obtinrent  la  permission  d'y  ériger  une 
confrérie  en  l'honneur  de  saint  Roch  et  de  saint  Sébas- 
tien. 

Quelques-uns  des  abbés  se  rendirent  célèbres  par  lenis 
services,  entre  autres  Gui  de  Montmirail  et  Charles  Doroé  : 
tous  deux,  étant  devenus  évêques  m  pwrtibm  de  Hégare, 
esercèrent  des  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de 
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Paris.  La  formule  de  leurs  actes  oommençail  ainsi  :  Frère 
un  tel,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  muinnége  de  Romey  abbé 
de  Samt^Magloire.  Ils  étalait  seigneurs  temporels  d'un 
terrain  considérable»  qui  de  la  rue  Aubri*le-Boucher  s'é- 
tendait jusqu'à  la  rue  Grénéla ,  en  airançant  ¥eis  Saint- 
Nicolas  des  Champs.  C'est  à  cause  de  leur  litre  à*abbé  que 
les  habitations  élerées  sur  cet  endroit  prirent  le  nom  de 
Bourg-tAbbé.  Toutefois,  malgré  les  richesses  et  le  crédit 
dont  jouissaient  les  abbés  de  Saint-Magloire,  ils  furent 
obligés  de  céder  à  la  volonté  de  Catherine  de  Médicis,  qui, 
en  1572  y  demanda  leur  maison  abbatiale  pour  y  placar 
une  communauté  de )U/et  repenumte$.  La  reine  leur  donna 
en  échange  l'hôpital  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  où  ils 
demeurèrent  jusqu'en  Tannée  i620,  époque  où  le  même 
hôpital  fut  donné  aux  pères  de  l'Oratoire;  ceux-ci  y  établi- 
rent le  séminaire  connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint- 
Magioire  (i),  et  on  leur  accorda  les  revenus  du  monas- 
tère du  même  nom.  Quant  à  la  mense  et  au  titre  d'abbé, 
ils  appartinrent  dès  lors  à  l'archevècpiede  Paris. 

Le  couvent  des  filles  repentantes  dont  nous  venons  de 
parler  fut  institué  par  un  religieux  de  Saint-François.  Ce 


(i)  C'est  dans  ce  séminaire  que  Claude  de  Santeul ,  qui  a 
composé  plusieurs  hymnes  pour  le  bréviaire  parisien,  fit  ses 
études  ecclésiastiques  :  son  frère  Jean  était  chanoine  de  Saint- 
Victor.  Les  hymnes  de  celui-ci  sont  marques  V.  S.  ;  les  hymnes 
de  celui-là  sont  désignés  par  M.  S. 
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saint  prêtre,  appelé  Jean  Tisserant,  doué  d'ane  éloquence 
vive  et  touchante,  convertit  en  d49i  un  grand  nombrede 
femmes  de  mauvaise  vie.  Parmi  celles  c[ui  étaient  filles  ou 
veuves,  plus  de  deux  cents  se  vouèrent  à  la  pénitenee  et  à 
la  clôture.  I/évèque  de  Paris  leur  donna  une  règle  qui  fut 
approuvée  par  le  saint-siégc.  Avant  de  venir  à  Soint-lla- 
gloire ,  elles  demeurèrent  soixante-quatorze  ans  environ 
dans  Thôtel  d'Orléans,  que  Catherine  de  Médicis  fit  dé- 
molir pour  y  bliir  un  palais.  Cette  communauté»  qui 
depuis  le  commencement  du  xviu^  siècle  ne  reœrait 
plus  que  des  personnes  de  bonne  vie  et  mœurs»  subsista 
jusqu'à  la  révolution  de  93. 

De  toutes  les  constructions  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Magloire»  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques 
pans  des  murs  de  l'église,  du  côté  de  la  rue  Saint-Ha- 
gloire,  avec  trois  ou  quatre  fenêtres  ogivales.  Le  proioii* 
gement  de  la  nouvelle  rue  dite  de  Rambtueau,  en  cou- 
pant de  l'est  à  l'ouest  le  jardin  devenu  cour  de  roulage , 
amènera  la  démolition  de  ce  qui  est  encore  debout.  D*id  à 
cinquante  ans,  il  ne  restera  plus  de  traces  des  trois  mo- 
numents dont  nous  venons  de  donner  ici  une  esquisse  snc- 
cincte.  Puisse  cette  esquisse  être  agréable  à  mes  lecteurs, 
qui  voudront  bien  ne  pas  oublier  que  si  l'église  de  Saint- 
Barthélemy,  au  palais  de  justice,  fut  la  mère  de  la  pa- 
roisse Saint-Leu  ,  celle  de  Saint-Magloire  lui  donna  asile 
et  protection  pendant  sa  minorité.  Us  se  rappelleroQt  aussi 
que  le  Sahit-Scpulcre  fut  institué  pour  loger  et  seotNirir 
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les  pèlerins  qui  allaient  à  Jérafnleniy  on  qui  en  revenaient^ 
et  que  thépUal  Saint^acquei  fut  bAli  pour  offrir  un  asile 
et  des  secours  à  ceux  qui  faisaient  le  p^erînagede  Saim- 
Jacques  de  Gompostelle  en  Galice. 

8  XVIÎI.  —  Etymohgie  du  met  de  la  paroUm, 

Je  crois  utile  de  donner  ici ,  après  nos  historiens  de^' 
antiquités  de  Paris»  Fétymotogie  des  rues  qui  forment 
Tarrondissanent  ecclésiastique  de  cette  paroisse. 

Les  rues  Saint4)enis  et  Saint-Martin»  dont  une  fraction 
seulement  appartient  à  Saint -Leu,  tirent  leur  nom  de 
deux  célèbres  abbayes  assez  connues  (i).  La  rue  Quin- 
campoûc y  selon  quelques  auteurs»  a  emprunté  son  nom 
d'un  ancien  propriétaire  qui  avait  sa  maison  dans  cette  rue. 
D'autres  pensent,  avec  moins  de  raison,  ce  me  semble, 
que  le  nom  Qurneompoix  ou  Qwnqtuxmpoix  lui  vient  de 
qtdnque  eampanatium  »  des  cmq  docheif  ou  paroisses  dont 
dépendait  autrefois  cette  rue»  savoir  :  Saint-Nicolas  des 
Champs»  Saint-Merry»  Saint-Josse»  le  Saint-Sépulcre  et 
Saint-Leu.  Chacune  de  ces  cinq  églises  y  avait  des  parois- 


(!)  Le  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs,  où  se  trouvent  le 
conservatoire  des  arts  et  métiers  et  la  mairie  du  sixième  arron- 
dissement. 

L'abknye  Saint-Denis,  dont  la  liasiliqae  renferme  les  tombeau\ 
des  rois  France. 
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I^  rue  Mauconseil,  victa  maii  consiUi»  a  pris  soh  nom  du 
seigneur  de  Mauconsdlen  Picardie,  qui  posséda  jadis  un 
hôtel  dans  celle  rue.  L'enseigne  à  Thôtel  du  Cygne  a  donné 
son  nom  à  la  rueaimi  appelée.  La  petite  roe  des  Pètâ' 
rim-Saint' Jacques ,  ainsi  nommée  de  thâpital  Sain^ 
Jacques. 

Les  Grande  et  Petite  TruanderieSt  ainsi  nominalement 
qualifiées ,  parce  qu'autrefois  ces  deux  rues  furent  habi- 
tées par  de  mauvais  sujets  qu'on  appelait  truands.  La  rue 
de  la  Chanverrie*  des  marchands  de  chanvre  et  de  cordes 
qui  y  avaient  leur  commerce;  elle  est  aussi  appelée  Chan- 
verrerie,  à  cause  d'une  fabrique  de  verrerie  établie  autre- 
fois sur  un  champ  traversé  par  cette  voie.  La  rue  des  Pré- 
cheurs,  à  cause  d'une  maison  qui  portait  une  enseigne  au 
Prêcheur.  La  Cossonnerie,  via  cochonaria,  rue  des  marchands 
de  viande  de  c...  de  porc  :  deux  maisons  seulement,  à 
l'entrée  de  cette  rue,  appartiennent  à  la  paroisse  Saint- 
Leu.  La  rue  Saint-MagUnre,  ainsi  appelée  du  voisinage  de 
la  célèbre  abbaye  de  ce  nom. 

La  paroisse  de  Saint-Leu  a  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
sa  population  sur  le  sixième  arrondissement  municipal  ; 
le  reste  appartient  au  quatrième  et  au  cinquième  :  avant 
la  révolution  du  dernier  siècle,  elle  était  beaucoup  plus 
considérable  qu'elle  ne  Test  actuellement. 

En  voyant  cette  paroisse  resserrée  entre  trois  autres, 
qui  ont  chacune  de  40  à  50,000  âmes»  et  dont  deux  tou- 
chent presque  les  murs  de  Saint-Leu  par  les  mes  aux  Ours 
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et  Mattcomeil,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recoanalue  qii€ 
cette  ^lise  a  été  lésée  dans  la  portion  de  territoire  qui  lai 
a  été  assignée.  Les  deux  administrations  le  savent  :  leur 
équité  et  leur  sagesse  sentent  la  nécessité  de  revenir  à  une 
nouvelle  démarcation.  Elles  n'attendent  sans  doate,  pour 
la  faire ,  que  des  circonstances  favorables.  Ge  ne  peol  6lre 
qu'une  question  de  temps. 
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LETTRE 


DE  M"  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 


A    L  AUTi:UR. 


Paris,  le  l6aoûtlB41. 

Le  compte  favorable  qui  nous  a  été  rendu ,  Monsieur 
TAbbé,  de  vos  Notices  historiques  sur  les  paroisses  de  Saint" 
Nicolas-des-Champs  et  de  Saint-Louis-en-l'Ile,  nous  prouve 
que  vous  avez  parfaitement  compris  l'utilité  de  fixer  et  de 
conserver  des  traditions  précieuses  et  intéressantes  pour 
les  pieux  fidèles  et  les  archéologues. 

Je  verrai  avec  plaisir  le  goût  de  ce  genre  de  travail  se 
répandre  et  assurer  à  nos  neveux  une  connaissance  exacte 
de  l'état  des  arts  chez  nos  pères  et  de  leur  zèle  pour  les 
monumens  religieux. 

Recevez,  monsieur  l'Abbé,  l'assurance  de  mon  sincère 
attachement. 

f  DENIS  f  ARCHEVÊQUE   DE  PA.RIS« 


CHAPITRE  PREMIER. 


COnSTRUCTlONS    PRIHITIVES    ET    SECONDAIRES. 


Discussion  prélimioairc. 


■  L'antiqoité  donue  aux  lemptes  et  aux  cérémonies 
un  caractère  d'autant  plus  vénéralile  qu'elle  nous  en 
présente  une  origioe  plus  reculée.  ■  Ces  paroles , 
qu'un  écrivain  célèbre  (t)  met  dans  la  bouclie  d'un 
païen,  en  faveur  de  son  culte  qu'on  le  sollicitait  d'a- 
bandonner pour  embrasser  la  foi  chrétienne ,  peuvent, 
sans  nu)  doute,  s'appliquer  ans  monumeos  que  la 
même  foi,  victorieuse  du  monde,  a  édifiés.  Parmi  ceux 

(I)  Hinutiui-Félii. 
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dont  la  capilalc  de  Franrre,  lillc  aiiiée  de  l'Eglise,  peol 
sfi  ^lorifi<fr,  iioii^  filururis  U.'  tein|ilç  érigé,  en  Thonneor 
dii  vi-;ii  l)icii ,  sous  rinvocatiori  de  saint  Nicolas.  Cet 
illustre  iioiitife  rie  l'K^lisif  du  Myre,  ville  métropole  de 
la  Lyrie,  dans  l'Asie-Mineure,  avait  laissé  après  sa 
mort  i]ne  si  Inute  idi'^e  de  ses  vertus,  qne  la  litargie 
de  sailli  Jean  (ilirvsoslome  lui   avait  consacré    une 
|)rière  spécial,  et  rjue  la  ville  de  Constantinople  avait 
hiïû  n\  son   honneur  plusieurs    basiliques.    L'Église 
tiri*<'(\\\(i  lui  a  toujours  voué  un  culte  solennel ,  et  Ton 
n'ignore  |»as  que  la  Itiissie,  convertie  &  la  religion 
chrétienne,  se  |»laça  sous  le  patronage  de  saint  Nico- 
las. Aujourd'hui  encore  ,  ce  ^rand  empire,  quoique  sé- 
paré d(^  la  communion  calholiqni;  par  le  déplorable 
schisme  de  Phr)this,  conserve  pour  le  saint  évêqiie  de 
.M\re  l'antique  vénération  dont  les  populations  orien- 
tales lui  ont  transmis  Théritai^u*.  A|ir<'s  Dieu ,  le  Mosco- 
vite tut  n'coTMMii  point,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  une 
provldourr  plus  hicnvcilhintr  que  i'v\W  de  saint  Nico- 
las. Trop  lifin-fuscs  ct;s  iniui(Mi>os  contrées,  si  leur  foi 
était  civile  du  ponlil'i'  illustre  que  la  juirelé  de  sa  doc- 
trinr  cl  son   intinn:  <*t   conslanlc  union  avec  TliigUse 
romaine  (uit  placé  dans  le  r;ii:doL;ue  des  saints  qu'elle 
honoir  ! 

Nous  n'axons  pomt  ii  disniier  les  ditféreutes  opi- 
nions (pi'on  a  émist^s  sin-  l<*.  ^naud  <''vê(|ue  de  Myrc , 
sur  sa  |»n'scin'e  au  ci)!!'-}!!'  di'  .N'icéc  et  la  translation 


de  868  reliques  k  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples, 
vers  la  fin  du  unziËmc  sîàcle.  Il  est  consuiiit  que  l'E- 
glise occideatale  avail  une  grande  vénéralioit  i>our 
saint  Nicolas,  au  iiioin&  trois  siècles  uvani  celte  trans- 
lation. Celle-ci  n'u  donc  pu  être  le  signal  de  l'cmpreii- 
sement  (\ue  montraient  lt;s  jieuples  de  Tturope  pour 
le  cullede  ce  saint,  L'histoire  ileRoberl,rot  de  France, 
tious  apprend  que  ce  pieux  monarque  lit  ériger,  û  Pii- 
ris ,  une  église ,  ou  du  moins  une  chapelle  en  l'honneur 
de  saint  Nicolas.  Tout  le  monde  convient  de  ce  fait; 
niais  il  n'y  a  point  unanimité  d'opinions  sur  le  lieu 

(néme  où  cet  édifice  fut  élevé.  Il  entre  donc  dans  noire 
plan  de  faire  connaître  et  de  concilier,  s'il  est  pui^Ki- 
ble,  les  seolimens  opitosés  de  plusieurs  écrivains. 
Seloa  quelques  historiens  qui  ont  écrit  sur  Pans , 
fuie  maison  royale  existait  auprès  de  eelle  ville,  dans 
jj^  vastes  champs  qui  se  prolongeaient  de  ta  rive  sep- 
tentrionale de  la  Seine  jusqu'il  Siint-Deuis.  Il  |>arai- 
Irail  qu'auprès  de  ce  palais  H  y  avail  1res  aucieanemcnl 
une  abbaye  sous  le  nom  de  Saint-Martin.  Personne 
n'ignore  quelle  élail  la  dévoltou  des  rois  et  de»  peuples 
envers  ce  grand  évé<|ue  de  Tours.  Sa  chapi*  était  le 
palladium  de  uos  armées ,  et  jamais  il  ne  se  livrait 
de  bataille  oii  les  Français  ne  por(a.<iseni  respectueu- 
sement cette  fameuse  relique ,  comme  un  gage  certain 
de  la  victoire.  On  ne  («urrait  donc  pas  élre  surpris  que 
I  les  princes  missent  sous  la  pr^itertion  de  siini  Martin 
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leur  demeure  royale ,  en  l'édifiant  auprès  d'un  monas- 
tère qui  portait  son  nom.  Ainsi,  malgré  Tabseoce  de 
docunicus  positifs  ,  nous  serions  enclin  à  suivre  le 
sentiment  des  écrivains  qui  admettent  l'existence  d'une 
maison  royale  dans  le  voisinage  de  Saint-Marlîn-des- 
Gliamps ,  aux  portes  de  Tancienne  enceinte  de  Paris. 
Sans  doute  ce  n'était  point  la  demeure  habituelle  des 
rois ,  puisque  leur  palais  était  situé  dans  la  Cité ,  ii  l'en- 
droit même  qui  est  aujourd*liui  connu  sous  le  nom  de 
Palais  de  Justice.  Mais,  en  ces  temps-là,  pas  plus 
que  dans  les  temps  modernes ,  les  têtes  couronnées  ne 
se  bornaient  pas  à  une  seule  résidence  royale.  Et ,  an- 
térieurement même  à  l'époque  dont  nous  parlons,  n'y 
avait-il  pas  autour  de  la  capitale  plusieurs  habitations 
décorées  du  nom  de  royales ,  d'où  ces  monarques  ont 
daté  plusieurs  actes  de  leur  autorité  souveraine?  Il  ne 
nous  est  pas  démontré  qu'il  n'y  en  avait  point  de  ce 
genre  auprès  du  monastère  Saint-Martin. 

Robert,  auquel  son  titre  de  Dévot  a  valu  de  la  part 
dos  petits  esprits  de  la  secte  voltairienne  un  brevet  de 
ridicule  qui  n'a  point  été  ratifié  par  les  esprits  vérita- 
blement forts ,  les  hommes  instruits  et  les  historiens 
consciencieux  ;  ce  roi ,  que  les  chroniqueurs  plus  rap- 
prochés du  temps  où  il  a  vécu  nous  représentent  comme 
un  homme  lettre  ,  vertueux,  sage  et  de  bonnes 
mœurs,  fit  hàtir  un  palais  remarquable,  insigne,  et 
voulut  qu'on  y  annexât  une  chapelle  en  l'honneur  de 
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saÎDl  Nicolas.  Voilà  ce  que  dit  Helgaldus,  Helgaud, 
moine  de  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur-Loire ,  dans  sa 
YÎe  de  Robert.  Quel  lieu  précis  occupait  ce  palais? 
Etait-ce  une  construclion  toute  nouvelle,  ou  une  ré- 
édification? Cestce  que  le  biographe  ne  dit  pas,  et  il 
laisse  ainsi  un  vaste  champ  aux  conjectures. 

Si  Ton  adopte,  avec  Piganiolde  la  Force  et  quel- 
ques autres  écrivains,  Topinion  que  ce  palais  édifié  ou 
reconstruit  par  Robert  occupait  la  place  sur  laquelle  se 
trouve  aujourd'hui  le  Palais  de  Justice,  il  faudra  y 
découvrir  quelques  traces  de  cette  église  ou  chapelle 
de  Saint-Nicolas.  Nous  convenons  que,  dans  un  manu- 
scrit sur  la  Sainte-Chapelle,  par  maitre  Jean  Morlis, 
conseiller  du  roi  et  chanoine  de  la  Collégiale  qui  la 
desservait,  cet  auteur,  qui  en  déduit  Thistoire  depuis 
sa  fondation  jusqu'à  Tannée  1457,  dit  au  premier  cha- 
pitre que  Louis-le-Gros  avait  édifié  en  ce  lieu  un  ora- 
toire en  rhonneur  de  Notre-Dame;  puis,  au  deuxième 
chapitre,  l'auteur,  paraissant  répudier  cette  assertion, 
dit  que  cet  oratoire  était  sous  le  vocable  de  saint  Ni- 
colas. Peut-être  a-t-il  voulu  donner  à  entendre  que , 
dans  l'oratoire  Notre-Dame ,  le  même  roi  avait  fondé 
un  autel  sous  le  titre  de  Saint-Nicolas,  à  moins  qu'il 
ne  soit  question  du  petit  oratoire  de  Saint-Michel ,  au- 
près de  la  Sainte-Chapelle,  lequel  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  du  saint  évcque  de  Myre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parait  constant  qu'il  existait 
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uno  (-hnpelloiiie  (|iielc<)n((ue  dans  l'enceinte  de  ce  pi- 
Ijis  (lo  la  (lil('\  sons  rinvocation  de  saint  Nicolas.  Mais 
iviii  n«'  pronvorait  |»as  démonstralivcment  qae  l'érec- 
tion do  nMto  chapelle  est  jnstement  celle  dont  plusieurs 
liisloriens  ont  vouin  parler;  car  son  existence  pourrait 
fort  hien  ôlro  antérieure  au  rè^me  du  roi  Robert.  Il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
de  la  vénération  (pie  TKglise  occidentale  avait  pour 
saint  [Nicolas,  dès  le  sixième  siècle. 

(^est  ici  maintenant  que  nous  devons  faire  ressortir 
une  considération  (pii  ne  sera  pas  sans  importance  : 
c  est  que  nous  trouvons  !i  Paris  une  autre  église  de 
Saint  -  Nicolas ,  dans  le  voisinage  (Kune  habitation 
royale.  C'est  le  I.onvre.  I/ori-iino  de  cet  édilice  reli- 
gieux ,  placé  sous  le  vocable  du  saint  évêque  de  Myre, 
nest  point,  il  est  vrai,  connue.  M.iis  ceci  même  est 
un  arj^nnient  en  faveur  do  son  antiquité.  Ne  dirait-on 
pas  que  nos  rois  avaient  sinî^'ulièremeut  a  cœur  de  pofr- 
séder,  au|)rès  de  leur  demeure,  \m  oratoire  pour  y 
honorer  saint  Nicolas?  Va  ceci  ne  deviendrail-il  pas 
une  présomption  favorable  a  l'opinion  vers  laquelle 
nous  |)enclions,  que  ,  dans  nos  rois,  h  la  vive  confiance 
envers  saint  Martin  s*uniss;nt  une  \énéralion  spéciale 
pour  cet  autre  é\c  pic  ipii ,  sous  le  ciel  de  l'Asie,  avait 
accompli  un  brillani  apostolat,  comme  révècpie  de 
Tours  dans  les  contrées  occidentales?  Tue  demeure 
royale  pla(H*c  sous  le  doubh*  protectorat  des  saints 
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pontifes  Martin  el  Nicolas  nous  parait  un  fait  liistori(|ue 
d'une  très  grande  probabilité. 

Il  est  vrai  que  la  légende  du  bréviaire  de  Paris  n'at- 
tribue à  Robert  que  l'érection  de  l'oratoire  Saint-Ni- 
colas, auprès  du  palais  de  la  Cité,  à  l'endroit  même 
où  est  bâtie  la  Sainte-Chapelle.  Mais  si  Ton  ne  veut 
point  placer  la  fondation  de  cet  oratoire  à  une  époque 
plus  ancienne  que  le  règne  de  ce  prince ,  quoique  nous 
soyons  fondé  à  penser  le  contraire ,  cela  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  lui  attribuer  cette  autre  fondation  en 
rhonneur  du  même  saint ,  auprès  de  la  demeure  royale 
voisine  de  Saînl-Marlin-dcs-Cbamps.  Ainsi  Tun  n'ex- 
clura pas  Tautre,  et  peut-être  aussi  pourra-t-on  con- 
cilier les  deux  opinions ,  comme  nous  en  avons  mani- 
festé le  dessein.  Une  tradition  constante,  religieuse- 
ment conservée  dans  l\  paroisse  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  attribue  au  roi  Uobert  la  fondation  de  cette 
église ,  auprès  de  son  palais ,  ad  œdes  regias ,  et  une 
inscription  monumentale,  sur  laquelle  nous  aurons  oc- 
casion de  revenir,  la  consacre  formellement.  C'est  ce 
qui  explique  l'omission  du  passage  de  la  légende  du 
bréviaire  de  Paris,  dans  Totrice  patronal   de   Saint- 
Micolas-des-Champs ,  où  d'ailleurs  il  n'a  pas  été  rem- 
placé par  une  version  contradictoire.  Du  reste,  la 
Saiûte-Cbapelle  n'a  pas  été  construite  sur  le  terrain 
qu'occupait  l'oratoire  de  Saint-Nicolas ,  comme  l'insi- 
nue la  légende  du  bréviaire  ci-dessus  mentionnée, 
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mais  sur  celui  où  étaii  l'ancienne  salle  du  palais,  sek» 
quelques  auteurs. 

On  a  lieu  de  s'étonner  que ,  parmi  tant  d'écrivains 
qui  ont  exploré  le  champ  de  l'histoire  civile  et  reli- 
gieuse de  Paris,  il  n'y  en  ait  point,  du  moins  à  notre 
connaissance ,  qui ,  en  parlant  de  Saint-Nicolas ,  près 
du  célèbre  prieuré  de  Saint-Martin ,  ait  fait  mention 
d'une  église  ou  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
l'Evangéliste,  premier  patron  de  cette  paroisse.  Ce  vo- 
cable seul  démontie  qu'en  ce  lieu,  long-temps  avant  le 
roi  Robert ,  existait  une  fondation  religieuse ,  de  quel- 
que nom  quon  veuille  rappeler,  sous  rinvocation  dn 
bien-aimé  disciple  du  Sauveur.  Pour  peu  qu'on  soit 
versé  dans  les  niutiores  liturgiques ,  on  sait  que ,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  et  long-temps 
encore  après  le  règne  de  Constantin ,  les  églises  étaient 
placées  sous  le  vocable  du  Dieu  Sauveur,  ou  bien  de 
la  sainte  Vierge ,  des  apôtres,  des  disciples ,  des  saints 
confesseurs  de  la  foi  insérés  dans  le  canon  de  la  messe. 
Les  anciens  prophètes  étaient  pareillement  honorés  de 
cette  prérogative.  De  lu  les  édifices  connus  sous  les 
titres  de  Pro/>/K7ca,  Aposiolia,  Martijria,  Mémo- 
riœ ,  etc.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  églises  de 
Paris  dont  les  premiers  patrons  sont  pris  dans  les  an- 
ciens diptyques,  telles  que  Saint-Méderic ,  vulgaire- 
ment Saint-Merry.  et  Saint- Sulpice,  dont  le  titre  pri- 
mitif est  Saint-Pierre,  apôlre;  Tanoienne  abbaye  de 


—  17  — 

Saint-Germain-des-Prés ,  celle  de  Sainte-Geneviève-du- 
Mont ,  dont  les  vocables  originaires  se  sont  effacés  du 
langage  habituel.  Cette  préférence ,  nous  n'aurions  pas 
besoin  de  le  dire ,  tient  k  la  nécessité  des  temps  rap- 
prochés du  berceau  du  christianisme.  Dans  la  succes- 
sion des  siècles,  l'Eglise,  féconde  mère  de  la  sainteté , 
ayant  enfanté  de  dignes  émules  de  la  foi  des  temps 
apostoliques ,  et  les  vertus  de  ceux-ci  émouvant  d'au- 
tant plus  vivement  les  populations  que  ces  vertus  leur 
étaient  presque  contemporaines ,  la  mémoire  des  an- 
ciens titulaires  a  été ,  si  Ton  peut  le  dire ,  éclipsée  par 
les  mérites  récens  de  leurs  généreux  imitateurs.  C'est 
donc  ainsi  que  l'antique  oratoire  de  Saint-Jean-l'Évan- 
géliste  aurait  pris  le  nom  de  Saint-Nicolas ,  soit  parce 
qu'un  miracle  s'y  serait  opéré  par  l'intercession  de 
révoque  de  Myre ,  soit  parce  que  le  pieux  Robert,  selon 
le  sentiment  qui  nous  parait  très  soutenable,  aurait 
Mti  une  nouvelle  chapelle  sous  l'invocation  de  saint 
Nicolas,  sur  les  ruines  de  l'oratoire  de  Saint-Jean, 
saccagé  par  les  dévastateurs  de  la  première  abbaye  de 
Saint-Martin-des-Champs. 


I«  - 


^  II. 

Oiijniio  do  la  Pîuoifiso  cl  ancienne  Fjslisf*. 

Nous  avons  essciyé  de  jeter  quelque  jour  sur  les 
obscurs  anlécédeiis  de  l'église  de  Saint-Xicolas-des- 
IMianips,  depuis  son  établissonieiit  jusqu'au  douzième 
siècle.  La  ciiarte  de  fondation  du  prieuré  de  Sainl- 
Martin  par  le  roi  Henri  I",  tils  do  Robert,  ne  fait  au- 
cune mention  de  la  cha|)elle  de  Saint-Nicolas,  ni  d'au- 
cun oratoire  de  Saint-Jean  qui  aurait  pu  exister  près 
de  l'ancienne  abbaye  détruite  sous  le  règne  de  ses 
prédécesseurs.  Un  ne  pourrait  pas  cependant  induire 
de  ce  silence  qu'il  n'existait  rien  de  pareil  à  cette  épo- 
que ou  antérieurement.  Le  premier  document  his*o- 
rique  sur  l'existence  de  la  cbapelle  Saint-Nicolas  est 
une  bulle  du  pape  Calixte  III ,  qui ,  en  novembre  1 1 19, 
confirme  la  donation  des  biens  que  possède  le  prieuré 
de  Saint-Martin.  On  y  trouve  ces  paroles  remarqua- 
bles :  Propc  monasieritim  sancii  Martini  capel- 
lam  sancd  Micolai,  Qu'on  nous  permette  de  ratta- 
cher h  ce  passage  notre  thèse  favorite,  et  de  faire 
ol>server  que  cela  ne  prouve  nullement  que  la  chapelle 
de  Saint-Nicolas  est  postérieure  au  roi  Robert;  car 
rien  ici  n'en  démontre  l'érection  par  son  (ils  Henri , 
ou  quelqu'un  Av.  ses  successeurs.  On  a  dit  que  cette 


I 


<:hapelle  avait  été  hàlie  [jouv  jirociuer  les  secours  reli- 
■^ieu\.  aux  doiueslitiues  et  servjh'urs  du  moiiastf^rc  de 
Saiul-Martin ,  après  la  fundaiion  il<>  Iletiri  1".  Mais  ou 
semblerait  avoir  otitilié  que ,  long-temps  avant  le  règne 
de  ce  prince,  il  y  avait  en  ce  même  lieu  une  alibayc; 
du  luuius  on  est  auturisi:  à  croire  que  cdie  dont  il  o-sl 
question  dans  uu  Oiplûmc  de  Clùldebert  III,  en  710, 
n'est  autre  que  Sainl-Martin-iles-Oiamps.  Or  on  tait 
bien  que  les  abbayes  étaient  toujours  environnées  de 
terrains  dunt  elles  timiiinl  leur  subsistance,  et  qu'elles 
fuiraient  cultiver  par  des  tenanciers  qui  s'euipressaient 
de  s'établir  auprès  île  ces  pacîtiques  retraites.  U  leur 
fallait  donc  une  église  ou  une  chapelle.  Maînteuaiil  la 
coiiséqiience  n'est  pas  dilbeile  à  déduire. 

Les  bulles  d'Itinoceiil  11,  en  il4â,  et  d'Eugène  III, 
en  1  i47,  font  mention  de  la  chapelle  du  Saint-Nicolas, 
daos  le  territoire  de  Saiot-Martin-des-Champs.  Mais 
jtiwiu'ici,  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  annexe  ou 
siiccarsalc ,  car  les  paroisses  proprement  dites  sont  dé- 
sigiHÎes  sous  le  nom  à'ecdesia ,  église.  Cela  sii)>pose 
nécessairement  que  la  cure  était  attachée  à  l'église 
couveuluelle.  Ce  n'est  qu'en  1184  que  le  pape  Lucelll 
déchargea  par  une  bulle  le  prieur  et  les  religieux  de 
Saint-Martin  du  soin  spirituel  {cura)  des  populations 
qui  s'étaient  a;>ijlomérées  autour  de  leur  monastère, 
et  leur  permit  de  désigner  un  prêtre  qui  devait  y  exer- 
cer  tes  fonctions  pastorales,  avec  l'aide  de  plnsieura 
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autres.  C'est  donc  à  dater  de  Tan  1184  que  la  chapelle 
de  Saint-Nicolas  porta  le  nom  A'ecclesia,  et  qae  le 
vicaire  qui  la  desservait  prit  le  nom   de  presbyier 
ecclesiœ  Sancii-Nicolai ,  prêtre  de  l'église  Saint-Ni- 
colas. La  nomination  de  ce  prêtre,  sous  le  titre  de 
vicaire-perpétuel ,  était  déférée  de  droit  aux  prieur 
et  religieux  de  Saint-Martin,  qui  avaient  conservé  la 
qualité  de  curés  primitifs.  Mais  quel  que  fût  le  nom 
par  lequel  on  désignât  le  prêtre  chargé  du  soin  spiri- 
tuel du  troupeau ,  Sainl-Nicolas-des-Champs  était  une 
église  paroissiale  complètement  indépendante  de  tout 
autre  cure  dès  la  iin  du  douzième  siècle. 

En  peu  de  temps,  la  population  de  cette  paroisse 
s'accrut  de  telle  manière  que  la  cour  du  prieuré ,  qui 
avait  servi  de  cimetière,  ne  put  sulFire  à  cet  usage. 
D'ailleurs,  il  y  avait  indécence,  car  les  animaux  qui 
appartenaient  au  prieuré,  porci  et  cqui  et  cœiera 
animalia,  foulaient  habituellement  ce  champ  funè- 
bre, et  d'ailleurs  encore,  les  enterremens  fréqueos 
troublaient  la  retraite  des  religieux.  Gaultier,  Val- 
therius,  prêtre,  c'est-h-dire ,  curé  de  Saint-Nîcolas, 
presbyter  ecclesiœ  Sancti-Nicolai ,  demanda  k  Té- 
véque  de  Paris  un  local  plus  convenable.  Guillaume  de 
Seignelay ,  qui  occupait  alors  ce  siège,  fit  droit  ^  sa 
demande  par  ses  lettres  du  mois  de  mars  12â0.  Les 
religieux  de  Saint-Marûn  accordèrent  un  fonds  entouré 
de  maisons,  au  midi  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  et  la 


bénédiction  du  nouveau  cimelièrâ  eut  lieu  la  même 

aonée.  L'évcque  Gnillaunie  voulut  la  faire  en  persoDue 

au  milieu  d'un  grand  concours  d'haliilans.  Bientôt  le 

besoin  d'nnc  tacrislic  se  fit  sentir.  A  celte  époque ,  les 

ëgltses  rurales  eu  élaicul  généralement  dépourvues.  Le 

^_  prieuré  concéda  encore  un  pelit  espace  de  terrain ,  et 

^■fen  1255  celte  sacristie  Ait  construite. 

^B    Quelle  élait  la  fortne  de  celte  église  h  l'époque  0(1 

^Hpous  sommes  arrivés?  Il  est  absolument  impossible 

^HU'en  dire  quelque  chose  de  certain.  Nous  pensons,  du 

^^  reste ,  qu'elle  n'avait  rien  de  bien  remarquable ,  et  l'on 

partagera  notre  sentiment  »i  l'on  considère  que  ces 

édifices  religieux  n'étaieot  construits  en  dehors  des 

cloîtres  que  pour  les  serviteurs  cl  les  fermiers  conven- 

tdfils;  et  si  l'on  admet  que  le  roi  Itoberl  avait  bâti  l> 

cbapelle  de  Saint-Nicolas,  cette  antiquité  ne  pourra 

faire  supposer  quelque  chose  de  très  rccommandable 

j^^wus  le  rapport  architectural. 

^^b    Charles  V,  par  son  édit  de  1574,  ayant  ordonné  que 

^Hles  faabourgs  Tussent  regardés  comme  partie  intégrante 

I        de  la  ville,  Saint-Nicolas,  dont  le  surnom  des  Chajnps 

n'était  plus  depuis  long-temps  qu'un  souvenir  de  son 

ïocienne  position  dans  la  campagne,  devint  paroisse 

de  Paris.  Mais  avant  cette  époque  une  partie  de  la 

I        circonscription  paroissiale  était  dans  l'intérieur  de  b 

tnile.  Le  livre  de  ta  taille  de  l'année  1292  marque. 

lOur  la  paroisse  Saint-Nicolas ,  les  rues  qui  étaient 
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c  dedeuz  les  mui^s,  »  telles  que  celles  <  de  Symon- 
i  Frarxiue ,  de  la  Plastriere ,  des  Estuves ,  des  Jif 
«  gléeurs,  de  Biaii-Bourc,  du  Temple,  de  Quiquempoîsl, 
c  la  rue  où  l'en  cuit  les  oës ,  environ  la  méson  Mabi 
c  Tabé  et  la  rue  Saint-Martin.  >  Le  même  docomenc 
nous  donne  les  noms  des  rues  de  la  même  paroisse 
hors  des  remparts.  Les  voici  :  i  Les  rues  de  Guarin- 
c  Itoucel,  Saint-Martin,  Guernier-de-Saint-Ladre,  la 
<  Poterne-lluideron,  Michie1-le-(^onte ,  du  Temple,  de 

•  Frépillon,  aux  Graveliers,  Chapon,  Trace-P ,  do 

c  Cymetire.  »  Ces  rues  étaient  habitées  par  845  pa- 
roissiens ,  contribuables  pour  la  somme  de  580  livres 
environ.  En  ce  temps,  la  ville,  proprement  dite,  unis- 
sait, du  côté  du  nord,  en  longeant  la  rue  Saint-Mar- 
lin,  à  la  hauteur  de  la  rue  actuelle  Grenicr-Saini- 
Lazare,  et  par  conséquent  Téglise  de  Saint-Nicolas 
était  hors  des  murs. 

Mais  en  1.>8Ô,  sous  (Charles  Vil ,  une  nouvelle  en- 
ceinte ,  formée  de  gros  murs ,  recula  cette  limite  jus- 
qu'au-delà de  Saint-Martindes-Champs;  et  à  dater  de 
celte  é|MK]ue,  Saint-Mcolas  et  toute  sa  paroisse  se 
trouvèrent  dans  la  villr.  C'est  alors  que  ce  territoire  se 
couvrit  presque  enticTemcnt  d  habitations ,  et  que  Tan- 
cieniie  église  drvint  ubsolunicut  insullisante.  Dans  son 
judicieux  ouvrage  sur  Paris,  Tabbé  Lcbcuf  i\\\  qa'il 
parait  tpie  vers  Tannée  1  Vii) ,  le  vieux  édifice  fut  dé- 
moli, (*t  qn*on  v\\  nhiitit  un  autre.  Il  ajoute  que  le 
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grand  portail  et  le  bas  de  la  tour  semblent  élre  de  ce 
commenccnient  du  quinzième  siècle ,  et  qu'on  mit  un 
long  temps  k  continuer  cette  seconde  église.  Hurtaut 
ne  partage  point  l'avis  de  Lebeuf,  et  pense  que  l'on  se 
contenta  d'agrandir  l'ancienne  église  d'une  manière 
successive.  Nous  pensons  qne  cette  augmentation  n'a 
pu  s'effectuer  qu'en  démolissant  les  vieilles  bâtisses. 
Soixante  ans  s'écoulèrent  avant  que  ce  nouveau  travail 
tài  terminé^  k  partir  du  grand  portail  qui  est  de  cette 
époque ,  jusqu'à  la  septième  arcade  de  la  nef,  y  com- 
prenant les  nefs  collatérales  et  les  chapelles  qui  cor- 
respondent à  chacune  des  arcades.  Ce  fut  donc  en  1480 
qu'on  cessa  d'y  travailler.  Aucun  historien  ne  parle  de 
l'abside  qui  devait  exister,  à  l'orient,  en  face  du  grand 
portait.  Lebeuf  ciie  une  inscription  gothique,  attachée 
k  un  pilier  du  côté  de  la  tour.  Elle  apprenait  que  c  la 
c  troisième  chapelle  dont  ce  pilier  faisait  partie  avait 
c  été  bâtie  des  deniers  de  Robert  de  Gueuville ,  con- 

•  seiller  au  parlement ,  et  qu'elle  fut  consacrée ,  l'an 
c  1490,  par  Etienne,  évéquc  de  Séez,  en  l'honneur 
€  de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Geneviève.  > 

Postérieurement  a  cette  (in  du  quinzième  siècle, 

•  l'église  de  Saint-Nicolas,  selon  Lebeuf,  fut  élargie; 
<  en  sorte  que  le  lieu  où  avaient  été  les  chapelles  de- 
c  vint  la  seconde  aile,  et  les  chapelles  furent  rebâties 
c  a  côté.  >  Par  suite  de  ce  nouvel  accroissement,  la 
chapelle  dont  nous  venons  de  faire  mention  fut  con- 
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struile  plus  loin,  dans  la  direction  méridionale,  et 
Charles,  évo  |ue  de  Mégare ,  en  1553,  bénit  cette  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine  et  de  Sainte-Geneviève,  dob- 
vellenient  restaurée,  de  novo  inslauraiam.  On  avait 
préalablement  exhumé  les  corps  qui  avaient  été  enter- 
rés dans  la  chapelle  primitive  pour  les  transporter  ail- 
leurs, lin  faisant  la  description  de  l'église,  nous  revien- 
drons a  ce  sujet.  Une  crypte  ou  voûte  souterraine 
existe  sous  l'aucienne  église.  Celle  qui  règne  sous  le 
collatéral  gauche  est  divisée  en  deux  grands  caveaux , 
Tun  pour  la  sépulture  des  marguilliers ,  l'autre  poor 
celle  des  ecclésiastiques  de  la  paroisse.  Il  était  rare,  en 
ces  temps,  qu*une  église  de  quelque  importance  fAt 
bâtie  sans  cryptes.  C'était  un  précieux  souvenir  des 
catacombes  qui  servirent  de  sépulture  aux  premiers 
chrétiens. 

L'abside  de  cette  ancienne  église,  au  lieu  de  s'ar- 
rondir en  hémicycle ,  était  formée  de  trois  pans  el  te- 
nait ainsi  le  milieu  entre  les  chevets  carrés  et  ceux  qui 
sont  de  ligure  semi-circulaire.  Les  exemples  de  celte 
forme  sont  aujourd'hui  fort  rares.  Le  point  culminant 
de  cette  abside  on  plutôt  chevet  était  au  même  endroit 
que  l'entrée  actuePe  du  chœur.  Les  fondemens  des  trois 
murs  se  trouvent  encore  immédiatement  au-dessous  des 
dalles.  Vï\  ancien  em|>loyé  de  Téglise,  duquel  nous  te- 
nons ce  document,  a  pu  s'assurer  par  ses  propres  yeux 
de  la  direction  des  murs  do  cette  abside. 


i  m. 


Les  additions  successives  faites  à  l'église  paroissiale 
de  Saint-Nicolas-ife»-Ctiamp8  semblaient  enfin  devoir 
safllre  aux  iiumbreiix  fidèles  i^tit  en  penpiaient  le<« 
abords.  L'art  rhrf^tien  du  moyen  âge  avait  présidé  b 
toute  son  arcfiitectnre,  et  ces  augmentations  avaient 
été  si  bien  harmonisées  entre  elles  qu'il  en  éiait  résulté 
un  ensemble  régulier,  sinon  dans  les  détails,  du  moins 
dlDs  l'aspect  général.  Une  grande  chapelle  se  prolon- 
geant, b  ganche  du  portail,  du  sud  au  nord,  n'avait 
point,  il  est  vrai,  sa  parallèle  an  c6ié  droit,  el  seule 
s'écartait  de  rordonaance  syméirique.  Mais  comme  elle 
n'occupait  que  le  fond ,  dans  toute  la  largeur  de  ce  bas- 
côlé,  i:e  hors-d'œuvre  ne  présentait  rien  de  choquant. 
Eelin ,  en  l'année  1560 ,  le  territoire  de  cette  paroisse 
s'élant  couvert  d'un  grand  nombre  de  nouvelles  mai- 
sons, surloul  dans  le  Marais,  les  marguilliers,  pré- 
voyant que  celte  incessante  progression  rendrait  leur 
église  entièrement  insnITisante ,  résolurent  de  t'agran- 
btr  une  bonne  fois,  de  telle  sorte  qu'on  n'eût  plus  it 
plraindre  l'tnconvéïtient  d'un  édifice  trop  resserré.  Di- 
sons, en  passant,  qne  celte  détermination  fait  l'éloge 
de  ces  populations  du  seizième  siècle  ,  qui ,  aui  joun» 
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consacrés  au  Seigneur ,  se  pressaient  avec  une  ardeur 
toute  clirélicnne  dans  les  sanctuaires  dédiés  au  vrai 
Dieu.  I/impiété  ,  s'alTuhIant  du  nom  sacré  de  philoso- 
phie qui  ne  lui  convient  sous  aucun  rapport,  n'avait 
point  encore  enseigné  publiquement  aux  hommes  à  s'é- 
loigner des  pompes  du  culte  extérieur,  qui  rappellent  à 
la  créalure  faite  a  Timage  de  Dieu  ses  sublimes  desti- 
nées ,  élèvent  ses  facultés  intellectuelles  et  contribuent 
puissamment  a  régler  les  aflections  de  son  cœur. 

Pour  accomplir  ce  louable  projet  d  agrandissement, 
il  fallait  prendre  du  terrain  dans  les  possessions  de 
Saint -Martin -des -Champs.  La  grande  porte  de  ce 
prieuré,  Tauditoire  ou  tribunal  de  sa  juridiction,  la 
geôle ,  s'élevaient  tout  justement  derrière  l'abside  ou 
chevet  de  l'ancienne  église ,  et  il  n\Hait  possible  de  la 
prolonger  que  dans  cette  direction.  Les  religieux  s'op- 
posèrent an  dessein  des  marguilliers  de  Saint-Nicolas. 
H  y  eut ,  a  cette  occasi<in  ,  procès  devant  le  Parle- 
ment, et  cette  cour  souveraine,  par  arrêt  du  21  juillet 
Mui^  condanma  les  religieux  de  Saint-Martin  a  céder 
vingt  toises  i  -iO  mètres)  ôo  terrain  en  longueur  et  lar- 
geur. La  paroisse»  th^'Saint-.Nicolas  l'ut  chargée  de  bâ- 
tir a  ses  dépens  une  antre  ]K>rle  et  une  autre  geôle  du 
prieuré,  du  côté  d(»  la  rue  Saint->l;)rtin,  et  de  rem- 
bourser, à  «lire  d'exjierts,  la  valeur  du  terrain.  Le 
51  mars  Wi-\,  une  transaction  fui  stipulée  entre  I.) 
paroisse  et  le  pritMiré.  t'.elni-ri  réd;i  vingt  toises,  ac- 
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ce^Jla  une  soiiime  de  sepl  mille  Irancs  ^oiir  inileiuniu- 
du  terroir,  et  l'abaDdou  que  lut  firent  les  tnarguilliers 
d'une  petite  place  de  liuil  toises  de  longueur  sur  quatre 
de  largeur,  entourée  de  bàiiruens,  sur  la  rue  Saiol- 
Martin  et  le  long  des  uiurs  du  cloître.  Lesdémolilious, 
que  rendait  indispensables  le  plan  de  ragrandissemcnt 
ï  eiécuter,  furent  faites  aui  frais  du  prieuré.  11  fut, 
dès  ce  moment,  possible  d'accomplir  les  travaux  pro- 
jetés. On  se  mit  sur-le-cham|i  à  l'œuvre. 

Aucun  des  écrivains  que  nous  avons  consultés  n'u 
trouvé  un  seul  mot  de  blâme  ou  d'éloge  k  dire  sur 
celle  dernière  augmentation  de  l'église  Sainl-Mcolas, 
q»i  est  devenue  la  principale  partie  de  t'édifice,  tandis 
que  l'ancienne  n'en  parait  élre  que  l'accessoire.  L'ar- 
chitecte qui  dirigea  ce  travail  important  nous  est  in- 
connu. En  un  temps  que  l'on  signalait  comme  l'iieu- 
reuse  époque  de  la  renaissance  des  arts,  il  n'était 
guère  possible  de  continuer  celte  église  selon  son  gé- 
nie primitif.  Les  sept  arcades  ogivales  de  cliaque  cAliS 
de  la  grande  nef,  ses  piliers  s'élauçunl  vers  la  vuùte, 
d'un  seul  jel  il  sans  chapileaus,  les  colonneltes  accou- 
plées dont  pluMcurs  piliers  des  nefs  collatérales  étaient 
formés,  cette  ordouuance  dun  gothique  lout-à-Ia-fois 
élégant  et  sévère,  ne  pouvaient  plaire  b  des  artistes  qui 
ne  voyaient  de  beautés  architeclnrales  que  dans  les 
pleins-cintres  et  les  ordres  gréco-romains.  Aussi ,  l'ar- 
chilecte  n'bêsila  point  à  souder  k  cette  nef,  lerminéc  an 
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quinzième  siècle,  une  ordonnance  qui  devait  si  mal- 
heureusement  contraster  avec  elle.  La  hauteur  des 
nouvelles  arcades  à  plein-cintre  surpassa  de  plusieurs 
pieds  rélévation  des  ogivales;  les  piliers  qui  suppor- 
tent les  premières  reçurent  la  forme  de  colonnes  ovales 
ayant  chacune  plus  de  (piatre  mëlres  de  circuit.  La 
nouvelle  voûte  qui  repose  sur  ces  piliers  fut,  il  est  vrai« 
harmonisée  avec  Tanciennc ,  et  les  arêtes  entre-croi- 
sées de  celle-ci  assez  fidèlement  retracées  sur  la  voAte 
de  la  renaissance.  11  n*en  fut  pas  de  même  pour  celles 
des  nefs  collatérales  voisines  de  la  grande  nef,  qui  re- 
çurent une  élévation  plus  grande  que  les  anciennes. 
Les  piliers  isolés  (jui  portent  les  doubles  collatéraoi 
modernes  furent  construits  en  forme  de  colonnes  comme 
ceux  de  la  nef  principale,  et  de  cette  fusion  du  stjle 
gothique  avec  le  style  dit  de  la  ixnaissance ,  il  ne  ré- 
sulta pas ,  comme  sans  doute  on  s'y  était  attendu ,  on 
ensemble  (lalleur  et  majestueux ,  malgré  retendue  et 
rélévation  de  rédiiice. 

Toutefois,  soyons  justes  envers  Fauteur  de  celle 
dernière  adjonction  architectoniipie  a  la  première  église. 
Mal^'ré  le  caractère  gréco-romain  (|u*il  avait  voulu  im- 
primer a  son  œuvre ,  il  avait  élevé  ses  nouveaux  piliers- 
colonnes  sans  chapiteaux,  ol,  conformément  h  ceux  de 
la  partie  ancienne ,  ces  piliers  montaient  sans  interrup- 
tion jusqu*ii  la  naissance  de  la  voûte.  Il  n'avait  donc 
pas  complètement  abjuré  le  sentiment  des  convenances 


luonumeii taies.  Maïs  le  dix-liuîliènie  siîïcie,  |)arveiiu  ^ 
l'apogée  (le  l'engouement  pour  le  style  di!  la  prétenilue 
renaissance,  voulut  y  meilre  KOn  cachet.  On  dit  (|ue 
c'est  vers  le  ttiilieu  du  tk^Dn  de  Louis  X.V,  époque  h 
jamais  fiin)ci>se  par  uue  dcprarutioii  sysli'^matique  du 
bon  goût  dans  les  arts,  que  le  malencontreux  restau- 
rateur roilTa  d'un  éuoriuc  chapiteau  laus  les  piliers  du 
la  partie  construite  eu  1576,  et  aplaiit ,  en  forme  de  pi- 
lastre cannelé ,  le  (ùl  de  la  colonne  engagée  ,  qui  mou- 
lait jiisqu'^  la  naissance  de  la  voûte.  Les  gros  piliere- 
coloDoes  de  la  grande  nef  t'ureul  cannelés,  leurs  socles 
arrondis  en  ovale,  cl  l'on  vit  des  pilastres  k  chapiteaux 
d'ordre  composite  partir  d'un  chapiteau  d'ordre  dori- 
que; le  (oui,  un  le  dirait,  ainsi  agencé  pour  que  la 
disparate  de  l'ancien  style  avec  h  nouvelle  arcliiteclure 
f&t  beaucoup  plus  frappante  qu'on  n'avait  osé  le  faire 

la  fin  du  seizième  siècle. 

En  t794,  un  scia  les  clefs  pendantes  qui  urnaîenl 
le  point  <le  jonction  des  nervures  de  la  grande  voAte 
dans  toute  sa  longueur.  Une  seule,  placée  au-dessus 
du  maitre-aiitel ,  échappa  à  ce  vandalisme.  Chaque  côté 
du  cintre  des  arcades  de  la  renaissance  était  orné  d'UB 
ange  en  relief  dans  la  retraite  en  équerre  qui  existe  du 
jdiapiteau  k  l'entalilement.  Le  même  vandalisme  y 
le  ciseau  deslrncleur. 
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S  IV. 

KxU'i'UMir  (le  rKgliso  ancidiiic  v\  iiioilcriie. 

Vi'ivs  avoir  nMracé  rhistoirc  des  travaux  prîmîlifset 
vMMulairos  rxi'cutés  dans  la  consiruciion  de  l'église 
de  Sainl-Nicidas,  «mi  ce  qui  regarde  son  intérieur,  nous 
devons  ollrir  celle  de  ses  driix  portails  el  de  sa  tour. 
Nous  II irouvons  ici  les  mêmes  phases  du  génie  archi- 
lertnral.  f.e  portail  (|ui  s'élève  sur  la  rue  Saint-Martin 
est  la  partie  la  plus  ancienne  de  tout  rédilice.  Nous 
croyons  ne  pas  nous  tromper  en  y  admirant  le  style 
ogival  le  plus  correct  du  (pialorzième  siècle.  Son  aspoct 
général  présenle  un  |)ij^non  très  élevé ,  (]u*aecompa- 
^ncni ,  il  droite  et  à  (>auclie,  deux  autres  pignons  d'une 
hauteur  moins  considérable,  (lelui  du  milieu  est  percé 
d'une  i^'rande  porte  dont  le  seuil  a  dix  pieds  de  largeur 
entre  les  deux  niontans.  Le  contenir  de  sa  voussure 
très  ogivale  est  ornt'  de  niches  très  délicatement  roiiil- 
lées.  mais  les  ligures  (|u'elles  reçureut  ont  lout-ii-fail 
disparu.  Va\  dehors  de  la  voussure  s'élèvent,  do  cliaqoe 
côté,  <le  p'us  grandes  niches,  surmontées  de  dômes  ou 
hahhiipjins  pyramidaux  d'ur.e  sculpture  très  élégante. 
mais  aucune  ligure  on  statuette  n'y  a  été  conservée. 
(*n  rinceau  de  Icuillcs  de  \igne  couronne  co  portail  el 
allcrtr  la  Inrme  d'un  arr  allong«' ,  dont  les  flancs  sont 


—  51  — 

tenlraits.  Le  soiiiiia-t  Irrà  ai^ii  de  rci  un-  |irésciit('  un 
Ion  accroupi,  tantlis  qu'il  chactiiie  de  ces  bases  on 
btingue  deux  animaux  fanlasliques  qui  nous  ont  sem- 
1>lé  un  crocodile  et  un  grifTon.  Une  grande  croisée,  «di- 
visée par  qualre  meneaux  qui  ne  lerminent  par  des 
trèfles ,  domine  le  portail ,  au  centre  du  pignon.  iLDiïn. 
une  petite  rosace  est  percée  au-dessnns  de  la  pointe  de 
ce  pignon,  qui  se  termine  par  une  grande  pomme  de 
pin  surchargée  de  mille  ornenieDs  capricieux.  Le  [wini 
de  départ  du  pignon  que  nous  venons  de  dt'crire  est 
marqué  par  deux  cloclietoiis  très  svelies.  Deux  contre- 
forts en  arcs-bouians  unissent  le  grand  pignon  avec  ses 
collatéraux  moins  élevés,  dont  chacun  est  orné,  an 
centre,  «l'une  rosace,  et  dont  les  bases  présentent  un 
clocheton  de  moindre  dimension.  Pour  l'observateur 
superficiel,  tout  cet  ensemble  n'otTre  rien  qui  captive 
impérieusement  l'attention,  parce  que  ce  portail  est 
Hoiquemenl  riihe  en  beautés  de  détails;  mais,  ^  notre 

Kvis,  il  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  iutéressans. 
La  tour  cumpanairc  s'élève  derrière  le  pignon  druit 
XI  méridional,  et  n'a  point  sa  correspondante  au  càté 
gaocbe.  Elle  est  carrée,  h  deux  étages,  dont  chacun 
etst  percé  sur  chaque  Tacc  de  deux  grandes  baies  ogi- 
paies.  Elle  se  termine  eu  terr.isse  bordée  d'un  parapet, 
9  forme  de  balustrade,  du  même  goût  que  le  portail. 
|Jne  inscription  gravée  sur  une  table  de  marbre,  qui 
Ki-I  de  dalle  dans  la  chapelle  de  Saint- Vmcent-de-Paul, 


*aris.   »    .\(His   aïoiilcrons  <|ij('   c Cst   encore   ici    un 

\\\\\  (prou  ne  peut   appr<'cier  ipTen  l'eliHliant.  Les 

Gitans  en  .sont  ornés  de  (|iialre  pilastres  cannelés, 

couronnent  des  chapiteaux  corinthiens  et  portant 

magnifique  corniche  surmontée  d'un  fronton.  L*at- 

e  est  chaîné  d'une  inscription,  en  lettres  d'or,  sur 

marbre  noir.  Elle  fait  connaître  la  date  de  Tagrau- 

ment  de  Téglise  au  seizième  siècle.  Nous  la  dou- 

8  ici  d'une  manière  textuelle  :  Axteriore  texpli 

UJUS   PARIE   A    ROBERTO  Gall.    reg.   57.   D.    0.   M. 
'D.  D.  JoA^ifi.   £vam;ï:i..  Nicol.    i>   suburb     au    reg. 

r'-ADES  COICSTR.  IS  PAHKOCH.  ERECTA  :  POSTER  lOil  liiEC 
r  M>P.  URB.  TANDEM  I>FL.  HT  SUB.  HOD.  AUCTO.  S.  D. 
i     BZT.     RECEP.     AKI^O     RESTIT.     SAI..     1576    SEPT.    ID.     JlL. 

>    Hehrici  III  Gaix.  ET  Fol.  reg.  2. 

Il  est  utile  d'observer  que  ce  n'est  point  ici  l'in- 
BCriplion  ou  plutôt  le  marbre  du  seizième  siècle.  Il  y 
a  seulement  quelques  années  que,  par  les  soins  de 
M.  Frasey,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  cette 
inscription  a  été  reproduite  d*après  Du  BreiU,  qui  l'a 
consignée  dans  son  livre  intitulé  :  Le  Théâtre  des 
aniiquiiez  de  Paris.  Ce  qui  e\pli(|ue  pourquoi  les 
chiffres  sont  arabes  au  lieu  d'être  romains,  et  surtout 
pourquoi  deux  fautes  trop  scrupuleusement  copiées 
dans  cet  auteur  avaient  rendu  inintelligible  le  sens  de 
rinscription.  Le  marbre  porte,  d'après  Du  Breul, 
inel.  au  lieu  de  infLy  et  exlrecep.  au  lieu  de  ext. 

7h 
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t  septième  jour  des  ides  de  juillet ,  la  deuxième  année 
c  du  règne  de  Henri  III,  roi  de  France  et  de  Polo- 
«  gne.  > 

Comme  ou  voit,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  il 
paraissait  constant,  vers  la  (in  du  seizième  siècle,  que 
le  roi  Robert  avait  l'ait  édifier  I  église  de  Saint-Nicolas 
auprès  de  son  palais,  situé,  à  cette  époque ,  dans  les 
champs,  au  nord  de  Paris. 

La  porte  que  nous  décrivons  a  perdu  ses  deux  statues 
de  saint  Jean  et  de  saint  Nicolas,  qui  ornaient  les  deux 
niches  pratiquées  à  droite  et  à  gauche.  Nous  avons  vu 
au  cabinet  des  Estampes  un  dessin  qui  représente  ce 
portail  ;  mais  nous  y  avons  remarqué  une  ornementa- 
lion  qui  ne  se  trouve  plus  sur  Toriginal.  au  point  cul- 
minant du  fronton  triangulaire  devait  exister,  d'après 
ce  dessin ,  une  ligure  en  pierre  qui  retraçait  le  Père 
éternel  tenant  le  globe  du  monde  surmonté  d'une 
croix  de  la  main  gauche,  et  bénissant  de  la  main 
droite.  De  chaque  côté  était  un  ange  jouant  d'un  in- 
strument. On  a  travaillé  à  cette  porte  encore  dans  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle. 

De  toutes  les  grandes  églises  de  Paris,  dont  la  plu- 
part sont  plus  ou  moins  obstruées  par  des  maisons, 
celle-ci  est  peut-être  la  plus  mahraitée  sous  ce  rapport. 
Les  massifs  de  constructions  qui  Tentourent  entière- 
ment, sauf  les  deux  portails,  semblent  disputer  quel- 
ques rayons  de  lumière  à  ses  nefs  collatérales.  N'en 


CHAPITRE  II. 


INTÉRIEUR. 


§  I. 

)n  de  la  gran 

En  faisant  l'histoire  des  augmentations  successives 
de  cette  église,  nous  sommes  nécessairement  entré 
dans  plusieurs  détails  qui  se  rattachent  k  la  description 
de  son  intérieur,  mais  nous  n'avons  pu  en  donner 
qa*une  idée  bien  imparfaite.  Nous  devons  maintenant 
traiter  cette  partie  d'une  manière  spéciale,  non  point 
avec  le  parti  pris  d'avance  de  louer  k  tout  propos,  mais 
d'examiner  avec  impartialité. 

Après  avoir  franchi  le  portail  gothique  élevé  de  plu- 
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sieurs  marclies  dans  Tépaisseiir  du  mur  de  sa  voussure, 
on  arrive  au  porche  ou  tambour  qui  précède  Kenlrée 
de  la  nef.  Contrairement  a  l'usage  adopte  par  toutes 
les  autres  églises  où  ce  tambour  n*est  qu'une  précao- 
tion  contre  le  froid ,  celui-ci  est  un  vrai  portique  d'une 
rare  magnificence  de  menuiserie  et  de  sculpture.  De 
la  plus  haute  des  marches  dont  nous  venons  de  parier 
jusqu'au  seuil  de  sa  belle  et  grande  porte  intérieure, 
on  compte  quatorze  pieds  métriques  sur  vingt-quatre 
de  largeur.  Ce  portail ,  il  est  vrai,  est  une  moitié  de  h 
belle  tribune  de  Torgue,  mais  il  ra|)pelle  aussi  qu'au- 
trefois les  porches  faisaient  une  partie  très  importante  de 
l'église.  C'est  Ih  qu'avaient  lieu  les  cérémonies  qui  pré- 
cèdent le  baptcmc ,  celles  des  relevailles  après  Tenran- 
tement ,  les  pénitences  canoniques.  On  y  réuDÎssait  les 
pauvres  pour  la  distribution  des  aumônes  ;  on  y  dépo- 
sait les  corps  avant  de  leur  accorder  la  sépulture  ec- 
clésiastique. Les  personnes  peu  fiimiliarisécs  avec  les 
anciens  rites  apprendront  avec  suprise  qu'on  y  donnah 
aux  époux  la  bénédiction  nuptiale.  On  nous  saura  gré 
de  consigner  ici  la  déc(»uverte  que  nous  avons  faite, 
aux  archives  du  royaume,  d'un  Missel  sur  parchemin, 
écrit  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  qui  apparte- 
nait u  la  paroisse  do  Saint-Nieolas-des-(^Jiamps.  Le  cé- 
rémonial du  mariage,  tel  qu'on  l'observait  en  ce  temps- 
là  ,  y  est  ainsi  indiqué  :  Qnihn  venerint  antè  valvas 
ecclesiœ  sponsits  et  spon,sa,  i  miens  sacerdos,  albà. 
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slolâ  et  manipulo  ornatus,  anulum  argenteum  su- 
pra librum  positum  benedicit.  «  Lorsque  Tépoui  et 
•  lepouse  seront  venus  aux  parles  de  l'église,  le 
«  prêtre,  paré  d'une  aube,  de  l'étole  et  du  manipule, 

<  arrive  auprès  d'eux  et  bénit  l'anneau  d'argent  posé  sur 
«  son  livre.  >  Après  avoir  aspergé  d'eau  bénite  et  en- 
censé les  futurs,  le  prêtre  dit  :  <  Bonnes  gens,  nous 

<  avons  fais  les  bans  m  fois  de  ces  ii  gens ,  et  encore 

<  les  faisons-  nous.  Que  se  il  ia  nul  ne  nulle  qui  sache 
«  empeschement  par  quoy  ne  puissent  avoir  l'un  l'au- 
«  tre  par  la  loy  de  mariage  li  le  die.  »  Tout  le  reste 
de  ce  rite  est  empreint  de  cette  gracieuse  naïveté  qui 
est  si  loin  de  nos  mœurs.  On  n'enlrait  à  l'église  que 
pour  y  entendre  la  messe  et  sceller  celte  union  sacra- 
mentelle par  la  participation  au  plus  saint  et  au  plus 
auguste  des  sacremens.  Du  reste,  comme  on  pense 
bien,  ceci  n'était  point  particulier  à  l'église  de  Saint- 
Nicolaspdes-Champs,  et  le  Missel  manuscrit  ne  fait  que 
retracer  le  rite  observé  dans  le  diocèse. 

Du  seuil  du  grand  portail  jusqu'au  rond-point  ou 
hémicycle  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge ,  de  l'ouest 
à  l'est,  nous  comptons  dans  œuvre  quatre-vingt-dix 
mètres  (270  pieds).  Du  seuil  de  la  porte  latérale,  sud,  à 
la  porte  aujourd'hui  murée,  nord ,  on  trouve  en  lar- 
geur trente-six  mètres  (108  pieds).  La  voûte  princi- 
pale a  une  hauteur  de  près  de  vingt  mètres  (58  pieds). 
La  croisée  ou  transsept  qui  existe  ordinairement  dans 
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(es  grands  édifices  religieux  ne  se  fait  point  remarquer 
dans  cclni-ci,  et  Téglisc  de  Saint-Nicolas  est  ainsi  pri- 
vée du  pieux  symbolisme  qu*on  attache  ordinairement 
h  cette  disposition.  C'est  donc  ici  la  forme  des  basili- 
ques païennes,  et  néanmoins  on  peut,  sons  un  antre 
rapport ,  absoudre  de  cette  imitation  les  temples  chré- 
tiens qui  la  présentent.  Il  suffit  de  dire  que,  selon  les 
constitutions  apostoliques,  Téglise  doit  ressembler,  par 
un  autre  symbolisme  non  moins  vénéralile,  h  un  vais- 
seau, ce  vaisseau  qui  est  continuellement  battu  parles 
vagues  de  la  tempête  et  qui  ne  sombre  jamais.  La  la^ 
geur  de  la  nef,  navis,  est  de  huit  mètres  environ. 
prise  du  demi -diamètre  de  chaque  socle  de  fùlier. 
Vingt-six  piliers  [)ortent  la  grande  voAte.  Douze  de  ces 
piliers,  dans  la  partie  primitive,  sont  nécessairement, 
comme  nous  Tavons  dit ,  du  style  roman  et  gothique. 
Les  quatorze  autres  sont  des  colonnes  cannelées,  ova- 
les, ainsi  que  leurs  socles.  Nous  croyons  qu'il  serait 
difficile  de  retrouver  cette  dernière  forme  dans  d'autres 
édifices.  Ces  piliers  de  la  renaissance  ont  été  couronnés 
de  chapiteaux  doriques,  tandis  que  les  primitifs  en  sont 
dépourvus;  et  cest  ici,  nous  le  répétons,  que  ce  con- 
traste ,  joint  à  la  dis|)arate  que  présentent  entre  elles 
les  arcades  en  ogive  et  à  |ilein-cintre,  frappe  d'une 
manière  fort  désagréable  les  yeux  les  moins  exercés. 
Vingt-cin(|  grands  vitraux  introduisent  le  jour  dans 
la  nef  fit  ne  sont  séparés  entre  eux  que  par  les  pilastres 
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qui  partent  du  sommet  des  piliers.  Ceux  de  la  nef  an- 
cieune  sont  divisés  pnr  deux  meneaux  qui  se  réunis- 
sent pour  former  des  trèfles  et  des  losanges.  Aucun 
verre  de  couleur  ne  se  fait  remarquer  dans  ces  grandes 
et  belles  fenêtres  qui  en  ont  été  certainement  embellies. 
Les  fenêtres  de  la  partie  moderne,  dont  la  base  et  le 
sommet  sont  d*une  élévation  plus  considérable  que  les 
premières ,  sont  partagées  par  trois  meneaux  qui  sup- 
portent deux  ovoïdes  et  des  losanges.  La  bordure  de 
ces  fenêtres  est  en  verres  de  couleur  appartenant  h  la 
dégénération  des  verrières  au  dix-septième  siècle.  La 
grande  croisée  du  pignon,  laquelle  domine  le  grand  por- 
tail, est  tout-à-fait  aveuglée  par  l'orgue. 

La  tribune  intérieure  du  buffet  de  celui-ci  se  fait  re- 
marquer par  un  grand  luxe  de  sculpture  sur  bois,  et 
n^est  pas  indigne  de  son  autre  face  qui  regarde  le  grand 
portail ,  et  dont  les  trois  côtés  Tonnent  le  porche-tambour 
dont  nous  avons  parlé.  On  y  admire  surtout,  au-dessus 
des  petites  portes  latérales ,  deux  médaillons  sur  bois 
représentant  les  patrons  de  la  paroisse.  La  boiserie  du 
buffet  est  richement  exécutée,  et  Torgue  lui  même  est 
d'une  grandeur  et  d'une  étendue  qui  répondent  de  sa 
bonté.  Il  suffit  de  dire  que  ce  magnifique  instrument, 
arganum ,  est  de  la  facture  du  célèbre  Cliquât,  au- 
quel l'église  de  Saint-Sulpice  est  pareillement  redeva- 
ble du  sien ,  un  des  plus  complets  de  l'Europe.  Nous 
devons  signaler  iri  a  la  reconnaissance  de  la  religion 


el  dos  artistes  le  iiiiracle  «Je  la  conservatiou  de  cel  or- 
gue peii:lant  l(,'s  jours  mauvais  de  la  révolution.  11  avail 
été  vendu  ii  un  marchand  (rélain.  Bientôt  des  bras 
vandales  allaient  s'abattre  sur  le  superbe  bufTet ,  el  le 
fourneau  allait  métamorphoser  en  lingots  ses  tuyaux 
harmonieux.  L'organiste  Desprez,  un  des  plus  habiles 
de  la  (  apitale  sut  Tarracher  à  une  destruction  qui 
semblait  inévitable.  Il  mit  k  la  disposition  des  chefs  du 
club  maratiste  ses  talens  incontestés  pour  toucher  sur 
cet  instrument  les  airs  chéris  de  la  démagogie  et  ac- 
compagner le  chant  de  la  Marseillaise.  Sa  propo>i- 
tion  fut  acceptée,  el  l'orgue  fut  sauvé. 

La  chaire ,  <|ui  était  très  estimée  des  connaisseurs, 
n'eut  pas  le  même  bonheur.  Celle  qui  la  remplace  u*e&t 
pas  h  beaucoup  près  digne  de  son  aînée.  Cette  chaire, 
fixée  au  pilier  qui  fait  la  transition  de  Tordre  ogival  au 
plein -cintre,  rachète  im  peu  le  fâcheux  aspect  du 
brusque  changement  d'architecture.  Son  couronne- 
ment est  toutefois  d'un  très  bon  btyle.  II  est  dû  !i 
M.  Frasey ,  curé,  sur  le  dessin  de  M.  Badcnier,  archi- 
tecte, marguillier. 

Vis-à-vis  de  la  chaire  s'élève  un  immense  banc-d'œu- 
vre  en  menuiserie,  figurant  un  arc  de  triomphe,  porté 
sur  huil  rolonnes  d'ordre  doricpie.  Il  occupe  la  pre- 
mière arcade  k  plein-cintre  et  presque  toute  la  lar- 
geur du  premier  collatéral  gauche.  Malgré  toute  la  per- 
feclioii  iiiirinsèquo  d(»nt  il  |»ent  être  doué,  ce  banc- 
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d'œuvrc  colossal  produit  un  eiïet  très  peu  gracieux.  Il 
ne  date  que  de  1806.  Sous  l'arcade  ogivale  la  plus 
rapprochée  de  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
Irouve  le  banc-d'œuvre  de  la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment ,  qui ,  comme  le  premier ,  obstrue  encore  la  ma- 
jeure partie  de  la  première  nef  collatérale.  L'ancien 
banc  avait  pour  dossier  nn  ouvrage  de  serrurerie  exé- 
cuté par  Lucotte.  Ce  beau  travail  n'existe  plus  :  le 
Tandalisme  révolutionnaire  est  passé  par  là ,  et  il  n'en 
reste  pas  même  un  vestig(î.  L'auteur  du  Voyage  PU- 
iaresque  de  Paris,  le  sieur  D.,  en  fait  un  grand  éloge 
qui  ajoute  à  nos  regrets  :  «  Cet  ouvrage,  dît  cet  écri- 
«  vain ,  prouve  à  quel  point  de  perfection  cet  art  (de 
«  la  serrurerie)  a  été  porlé  en  France,  dans  ces  der- 
«  niers  temps.  > 

Une  marche  peu  élevée  introduit  dans  le  chœur,  a 
l'entrée  duquel  était  autrefois  un  jubé.  A  la  place  de 
celui-ci,  à  une  époque  dont  nous  donnerons  la  date,  on 
sépara  le  chœur  de  la  nef  par  un  ouvrage  de  maçon- 
nerie figurant  des  panneaux  dont  le  centre  est  percé 
d'une  porte  a  deux  vantaux ,  en  fer.  Ceux-ci ,  d'un  très 
beau  travail  de  serrurerie,  sont  ornés  d'une  croix 
grecque  h  rayons  dorés ,  d'après  les  dessins  de  Bout-- 
land ,  dont  nous  avons  vu  les  originaux  à  la  Bibliothè- 
que royale.  C'est  en  1775  que  cette  porte  d'excellent 
goût  fut  exécutée.  Les  six  premières  stalles  du  chœur 
sont  adossées,  trois  de  chaque  côté,  à  la  menuiserie 
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latérale  <ie  celle  grille  mobile.  Une  double  et  longue 
rangée  «le  suites  s'étend  jusqu'au  sanctuaire ,  au  nom- 
bre de  soixante ,  y  compris  les  six  dont  nous  venons  de 
parler. 

Quatre  marches,  légèrement  semi- circulaires ,  con- 
duisent il  celui-ci  et  se  prolongent  sur  toute  la  largeur 
du  cliœur ,  (|ui  est  la  même  que  celle  de  toute  la  nef. 
Une  distance  de  huit  pieds  métriques  nous  sépare  des 
trois  degrés  du  maîlre-autel.  Ici  notre  tâche,  qui  se- 
rait Taeile  pour  toute  autre  église  de  Paris ,  exige  nne 
des(Ti|)lion  dont  on  ne  peut  s'acquitter  d*une  oianière 
complètement  satisfaisante  et  sans  blesser,  peut-être, 
des  susceptibilités. 

Dans  les  églises  où ,  comme  dans  celle  dont  nous 
nous  occupons,  les  piliers  et  les  arcades  partent  en 
droite  ligne  du  grand  portad  pour  s'arrondir  en  hémi- 
cycle à  Tabside  ou  chevet,  le  maître-autel  est  simple- 
ment la  table  du  Saint-Sacritice,  supportant  des  gra- 
dins  ornés  du  tabernacle ,  surmonté  de  la  croix  et  des 
chandeliers  qui  l'accompagnent.  lÀ ,  le  maître-autel  est 
placé,  ou  sous  l'arceau  central  de  l'abside,  comme  à 
Saint -Kusiarbe,  Saint- Gervais,  etc.,  ou  à  l'entrée 
mémo  du  chœur,  comme  à  Saint- Sulpice,  Saiut-Ger- 
main-des  Prés,  etc.  ;  el  dans  ces  dernières,  c'est  ce 
qu'on  nomme  Vaiacl  à  la  romaine.  A  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  ce  n'est  ni  lune  ni  l'autre  de  ces  di8|»o- 
silions.  A  la  dislancc  de  six  nièlres  de  l'extrémité  orien- 
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taie  de  l'abside ,  s'élève,  sur  toute  la  largeur  du  chœur 
et  k  plus  de  onze  mètres  de  hauteur,  uq  grand  retable 
k  deux  faces,  dont  Tune  regarde  le  grand  portail  et 
l'autre  le  chevet.  Avant  de  passer  outre,  nous  laisse- 
rons parler  Piganiol  de  la  Force ,  dans  sa  Descrip- 
tion  de  Paris  :  <  Le  grand  autel  est  d'une  ordon- 
nance belle  et  ingénieuse,  et  consiste  en  deux  or- 
dres d'architecture.  Dans  le  milieu  du  premier  est  un 
tableau  où  l'on  voit  les  apôtres,  dont  les  uns  regar- 
dent et  fouillent  dans  le  tombeau  de  la  Vierge,  pen- 
dant que  d'autres,  avec  des  regards  empressés,  cher- 
chent son  cor|)S  autour  du  tombeau,  et  que  d'autres 
enfin  lèvent  les  yeux  au  ciel  pour  voir  s'ils  ne  l'a- 
percevront point  dans  les  airs.  Les  uns  sont  pénétrés 
de  douleur  de  l'avoir  perdue,  et  dautres  sont  ravis 
de  joie  de  la  voir  monter  au  ciel.  Dans  le  second 
ordre  est  un  auire  tableau  oit  l'on  voit  la  Vierge  qui 
monte  au  ciel  et  qui  est  environnée  d'une  gloire 
d'anges.  Deux  anges  de  stuc,  placés  aux  deux  ex- 
trémités de  la  première  corniche ,  semblent ,  par 
leurs  attitudes,  avertir  les  apôtres  de  l'assomption  de 
la  Vierge.  Sur  le  fronton  du  second  ordre  d'architec- 
ture sont  deux  autres  anges  cpii  tiennent  en  main  une 
couronne,  et<|ui  paraissent  dans  une  impatience  infi- 
nie de  la  lui  mettre  sur  la  tète.  Ce  tableau  est  de  Si- 
mon Vouet ,  et  un  des  plus  beaux  qu'il  ait  jamais  faits. 
Quant  aux  anges ,  ils  sont  de  Sarrazin ,  et  dignes  de 


<  la  réputalion  qu'il  s'est  laite  par  ses  ouvrages.  » 
L'écrivain  que  nous  venons  de  citer  ne  donne  de 
celte  face  (|u'une  idée  bien  iniparfaite.  Nous  ajouterons 
donc  que  le  premier  ordre  d'architecture  est  composé 
de  quatre  colonnes  de  marbre  noir  soutenant  un  richr 
entablement,  au-dessus  ducpiel  s*élève  le  second  onln* 
formé  de  pilastres,  mais  se  rétrécissant  par  ses  dem 
montans  a  console  renversée,  pour  se  terminer  par  un 
fronton  triangulaire,  dominé  |)ar  une  croix  rayonnante. 
L'autel  est  placé  au  centre  du  premier  ordre,  et  entre 
les  deux  colonnes  qui  accompagnent  l'autel ,  de  chaque 
côté,  est  percée  une  haute  porte  faisant  commuDÎqoer 
entre  eux  les  deux  sanctuaires.  Les  deux  taldeaus  de 
Vouet  sont  placés,  le  premier  entre  les  colonnes  corin- 
thiennes derrière  le  tabernacle ,  et  le  second  entre  les 
pilastres  supérieurs,  llniin,  chacune  des  deux  portes 
latérales  oiïre ,  au-dessus  de  son  linteau  décoré  de 
feuilles  de  palmier,  un  tableau  représentant  les  dea^ 
patrons.  Ceux-ci,  a  leur  tour,  comme  les  anges,  con- 
sidèrent la  sainte  Vierge  montant  au  ciel.  Ces  deux  ta- 
bleaux sont  de  Robin,  censeur  royal  et  peintre  du 
roi.  Toute  cette  ordonnance  tend  \\  consacrer  l'al- 
liance de  la  peinture  avec  la  statuaire  et  la  sculpture. 
La  table  de  Tautel  est  un  tondicau  anti(|ue  de  marbre 
blanc,  ilécoré  de  bronzes  dorés,  ainsi  que  le  taberna- 
cle. Douze  chandeliers  et  une  belle  croix  de  cuivre  do- 
rés, d'or  moulu,  île  très  bon  ^.'ofti,  ornent  ses  gradiD> 
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de  marbre  blaiic.  Une  particularité  peu  importante,  il 
est  vrai,  doit  encore  ici  trouver  sa  place.  Chacune  des 
quatre  colonnes  porte  sur  la  frise  qui  surmonte  le  cha- 
piteau une  inscription.  En  commençant  par  le  côté 
gauche,  sur  la  prcmièni  colonne  est  écrit  le  mot  CRE- 
DITE; sur  la  deuxième,  TIMETE;  sur  la  troisième, 
SPERATE;  sur  la  quatrième,  ADORATE  :  croyez  , 
craignez,  espérez,  adorez.  Ces  inscriptions  ont  été 
dorées  primitivement.  Aujourd'hui,  elles  sont  presque 
imperceptibles. 

La  seconde  face  de  ce  grand  retable  isolé  imite  la 
première,  si  ce  n  est  qu'au  lieu  de  colonnes  supportant 
Tattique,  ce  sont  ici  des  pilastres  cannelés.  Au-dessns 
des  portes  latérales  sont  deux  médaillons  sculptés  en 
grand  relief,  figurant  encore  les  deux  saints  patrons. 
Au  centre,  on  avait  placé  autrefois  un  tableau  de  saint 
Charles  communiant  les  pestiférés  de  Milan ,  qui  avait 
été  peint  par  Godefroij,  spécialement  pour  cet  autel. 
L'architecture  réelle  s'v  trouvait  mariée,  avec  beau- 
coup  d'art,  h  rarchilecture  peinte,  et  ici,  comme  sur 
la  face  principale  du  retable ,  lu  peinture  et  la  sculpture 
s'unissaient.  Au  second  ordre ,  est  un  tableau  représen- 
tant le  Père  éternel,  par  Godefroy,  dont  on  a  ainsi  sé- 
paré les  deux  estimables  compositions  pour  [>l;)cer  son 
tableau  de  saint  Charles  dans  une  chapelle  où  il  perd 
beaucoup  de  son  mérilc.  Une  Cène ,  de  médiocre  fac  • 
lure,  occupe  aujourd'hui  le  centre  de  ce  retable.  Un 


—  w  — 

autel ,  en  luarhrc  l'eiiil ,  orné  d'uu  taberuiicle  doul  b 
porte  en  bronze  doré  est  remarquable ,  sert  aux  messcs 
quotidiennes.  Entre  les  trois  arcades  qui  formeot  le 
rond-point  de  Tabside ,  sont  fixées  des  balustrades  en 
pierre  à  bauteur  d'appui  pour  la  comuiunion  ,  dootcet 
aulel  et  ce  deuxième  sanctuaire  portent  le  nom. 

Nous  ne  saurions  préciser  la  date  de  rércctioo  de  ce 
retable  a  double  face.  Mais  quant  à  la  décoration  deb 
façade  principale,  il  suflira  de  luire  observer  que  Shnou 
Vouel  est  mon  en  1649 ,  et  Surrazin  en  16G0.  La  se- 
conde  façade  fut  restaurée  à  neuf  en  1773,  sur  lt> 
dessins  de  Boullaml  et  iWlntoine. 

I)\  près  la  description  de  ce  double  sanctuaire  et  dr 
son  grand  retable  à  deux  faces,  on  peut  se  faire  une 
idée  du  luxe  artiblupie  qu'on  y  a  déployé.  Les  nooisdo 
Voitvl,  de  Surrazin,  de  Godcfroy,  de  Rabin,  lïAn- 
loine,  de  Bonlland,  y  bont  inscrits  par  les  œuvresdelear 
géiiie  ;  mais  toute  cotte  ordonnance ,  b\  correcte ,  si  bieu 
barmonibée  dans  toutes  ses  parties,  produit-elle  un  effet 
tout  a  la  fois  (grandiose  et  gracieux?  Kn  d*autres  teriiie>. 
ce  précieux  monument  est-il  à  sa  place?  Xc  aiasqae4-il 
pas  Tabside ,  (pie  rarcbitecle  de  la  renaissance  a  (ait 
s'arrondir  à  l'extrémité  orientale  de  sa  longue  nef?  Ne 
serait-il  pas  inille  fois  mieux  placé  dans  une  église  ï 
cbevet  carré ,  en  sacritiant  une  de  ses  deux  faces?  Il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  répondre  a  ces  questions. 
d'être  artiste  :  il  Millit  de  posséder  le  sentiment  d  har- 
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monie  monumentale ,  qui  est  inné  à  l'œil  de  tout  ob- 
servateur. Or,  on  répondra ,  sans  hésiter ,  que  cette 
haute  et  large  Tabrique  n'est  point  h  sa  place,  et  qu'un 
maitre-autel  sans  retable,  digne  de  la  grandeur  de  l'é- 
glise, laissant  dans  tout  leur  jour  les  trois  grandes  ar- 
cades absidales,  serait  d'un  aspect  infiniment  plus 
noble  et  plus  flatteur. 


§  II. 

Nefs  col  aléralcs. 

Une  ceinture  de  piliers  isolés  entoure  complètement 
ceux  qui  supportent  la  grande  voùie  ;  et,  par  cette 
disposition ,  quatre  nefs  collatérales  se  prolongent  de 
l'ouest  à  l'est,  deux  de  chaque  côté  de  la  nef  princi- 
pale. Peu  d'églises  de  Paris,  et  même  de  cathédrales  en 
France,  possèdent  les  cinq  nefs.  Il  est  inutile  de  répé- 
ter ici  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  disparate 
qui  résulte  des  deux  styles.  Les  colonnes  ou  piliers  de 
la  renaissance  sont  d'une  (orme  entièrement  ronde  et 
sans  cannelures.  On  se  rappelle  que  les  gros  piliers-co- 
lonnes de  la  grande  nef  sont  ovales  et  cannelés.  Les 
piliers  de  la  partie  primitive  sont  pour  la  plupart  for- 
més de  colonneites  groupées  autour  de  leur  noyau ,  et 
quelques  uns,  surtout  dans  les  nefs  méridionales,  sont 
ornés  de  chapiteaux  très  délicatement  sculptés.  Mais 
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leurs  bases  ifonl  pu  ochapper  au  marteau  des  restau- 
rateurs, qui  en  ont  fait,  tant  bien  que  mal,  des  socles 
carrés ,  sans  compter  ceux  dont  on  a  haché  le  fût  pour 
en  effacer  les  colonnetles  et  leur  donner  une  forme 
massive.  Une  singularité,  relative  au  nombre  des  piliers 
de  cette  église ,  doit  être  ici  consignée.  Nous  la  remar- 
quons dans  le  soin  qu'on  a  pris  de  graver  en  chiffres 
romains,  sur  chacun,  son  nunuVod'ordre,  eu  sorte  que 
le  dernier  pilier  inscrit  porte  le  chilfre  XCVIII.  Il  est 
vrai  qu'on  a  compris,  dans  ce  nombre  98,  les  piliers 
engagés  qui  se  trouvent  «^  l'entrée  des  chapelles. 

Ce  ne  sera  point  sans  intérêt  pour  Tari  chrétien  qac 
nous  dirons  un  mot  sur  un  autre  genre  d  oraementa- 
lion ,  qui  fort  heureusement  a  disparu.  Ce  sont  deas 
autels  jadis  adoi^sés  au  troisième  pilier  de  l'un  et  l'autre 
côté  de  la  nef,  a  partir  de  la  grande  |»orte.  S'il  nou> 
est  permis  de  nous  citer,  nous  dirons  que  dans  le  cours 
de  nos  Lettres  sur  V Archéoloijie  chrétienne,  publiées 
\\^ïX Univers,  nous  avons  démontré,  en  remontant aii\ 
origines ,  qui  sont  trop  rarement  consultées ,  que  tovt 
autel  sup[M)se  un  sanctuaire,  oratoire,  ou  chapelle,  H 
nous  avons  improuvé  les  autels  que  les  églises  de  Saint- 
Merri,  de  Saint  Gervais,  etc.,  ont  vu  s'adosser  aux 
piliers  de  leur  croisée ,  en  dehors  des  chapelles  am- 
biantes.  Onvenons  avec  douleur  qu'on  néglige  in^p 
souvent  de  remonter  aux  sources  liturgiques ,  et  qnon 
s'expose  ainsi  h  des  anomali(\s  dans  les  rhoses  qui  de- 
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luandeiU  l'union  de  la  soience  au  zèle.  Nous  pensons 
néanmoins,  en  ce  qui  regarde  l'église  de  Saint-Mcolas , 
que,  par  suite  des  augmentations  qui  y  avaient  été 
faites  pendant  le  quinzième  siècle ,  on  s'était  vu  forcé 
de  supprimer  des  chapelles  qui  s'étaient  changées  en 
nefs  collatérales,  mais  que  l'on  avait  tâché  de  conser- 
ver les  autels  en  les  disposant  comme  nous  avons  dit. 
Ce  religieux  souvenir  justifierait  peut-être  la  su|)erféta- 
tion  que  nous  blâmons.  Ces  deux  autels  portaient  Ut 
Tocable  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Un  des  piliers-colonnes  de  ces  nefs  collatérales  se 
fait  remarquer  par  sa  position  centrale  vis-à-vis  le  mi- 
lieu de  Tarcade  du  rond-point  de  l'abside.  Cette  dispo- 
sition donne  au  pourtour  de  la  grande  nef  un  arceau 
de  plus  qu'à  cette  dernière.   On  voyait,  avant  95, 
sur  le  côté  de  ce  pilier  (|ui  regarde  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge ,  un  petit  monument  en  marbre,  composé 
d'un  génie ,  tenant  en  main  un  médaillon  de  la  femme 
de  Laurent  Magnicr.  Celui-ci  Tavait  élevé  à  la  mémoire 
de  sa  femme,  de  son  fils,  de  sa  fille  et  de  la  sienne. 
Le  tombeau  du  chancelier  d*Ahgre,  dans  l'église  de 
Saint  -  Germain -l'Auxerrois,  est  l'œuvre  de  Laurent 
Magnier.  Le  pilier  dont  nous  parlons  rompt,  il  est  vrai, 
d  une  manière  lâcheuse  la  perspective  de  la  chapelle 
de  la  sainte  Vierge ,  dont ,  en  se  plaçant  sous  l'arcade 
de  Tabside,  on  ne  peut  voir  que  les  deux  murs  laté- 
raux. Mais,  sous  le  rapport  architectural ,  ce  pilier  n*est 
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pas  sans  raériie,  car  il  semble  placé  là  comme  le  pivot 
sur  lequel  viennent  enlin  s'asseoir  et  se  fixer  toutes  les 
ramiGcations  et  les  nervures  des  nefs  collatérales. 

Il  ne  nous  semble  pas  invraisemblable  qu'à  cause  de 
ce  pilier  on  ait  élevé  à  la  même  banteur  que  les  ar* 
cades  le  retable  du  maitre-antel ,  pour  éviter  cette  (a- 
cbeuse  perspeclive.  Ainsi,  a  Notre-Dame,  on  a  muré 
Tarcade  extrême  de  Tabside,  alin  de  ne  pas  laisser 
apercevoir  un  pilier  analogue.  A  Saint-Séverin ,  peut- 
être  daiis  le  même  but,  l'on  a  placé  dans  la  même  ar- 
cade la  demi-coupolo  (|ui  sert  <Ie  retable  a  Taulel  prin- 
cipal et  (|ni  voile  le  pilier  central  |)laré  comme  celui  de 
Saint-Nicolas-des- Champs.  Nous  préférerions,  pour 
cette  dernière,  Tintelligente  précaution  de  Saint-Séve- 
rin ,  s  il  est  vrai  «pie  ce  suit  la  le  but  quon  s'élail  pro- 
posé. 


§  III. 

Chapollos. 

Avant  d'entreprendre  la  description  des  nombreuse» 
chapelles  (pii  sont  pratiquées  vis-a-vis  des  arcades  des 
nefs ,  nous  dtrvons  parh^r  de  celles  qui  sont  adossées 
aux  deux  pignons  latéraux  (|ni  accompagnent  le  grand 
portail.  Dans  la  plupart  des  églises  à  bas-côtés,  chacun 
de  ces  pignons  est  percé  d'une  porte  secondaire.  Ici, 
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à  leur  place,  ce  sout  comme  des  prolongemens  de 
Valrium  ou  porche ,  et  imitant  assez  bien  la  partie 
des  anciennes  églises  nommée  le  nartliex  ou  avant- 
nef.  La  parlie  droite  de  ce  narlhex,  composée  de  deux 
travées  qui  correspondent  aux  deux  collatéraux ,  pré- 
sente deux  chapelles  sans  autel ,  dent  la  plus  voisine 
du  portail  est  le  baptistère  de  la  paroisse.  Il  est  éclairé 
par  une  grande  fenêtre  ogivale  à  deux  meneaux  comme 
toutes  les  primitives.  La  seconde  est  en  partie  murée 
et  sert,  en  parlie,  de  baie  a  la  petite  porte  extérieure 
percée  dans  la  retraite  que  laisse  le  clocher  entre  son 
premier  étage  et  l'angle  méridional  de  ce  pignon.  Le 
cadran  de  l'horloge  est  placé  au-dessus  de  cette  porte. 
La  partie  gauche  de  ce  narihex  présente  du  côté  de 
l'église  trois  arcades,  et  vis-à-vis  de  celles-ci  trois  fenê- 
tres pareilles  à  celles  de  droite.  Ici ,  c'est  une  vaste 
chapelle  ayant  plus  de  treize  mètres  de  longueur  sur 
six  de  largeur  :  elle  est  par  conséquent  dirigée  du  sud 
au  nord.  Cette  chapelle,  qui  a  porté  pendant  plusieurs 
siècles  le  vocable  de  saint  Nicolas,  est  indubitablement 
le  berceau  de  la  paroisse.  Sur  le  sol  où  elle  s'élève  fut 
bâti  le  premier  oratoire  de  saint  Jean  rKvangéliste,  qui 
fut  placé,  plus  tard,  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas. 
L'autel  et  le  grand  retable  à  colonnes,  dans  le  goût 
prétentieux  et  guindé  de  la  régence,  décoraient  autre- 
fois le  chœur  du  chapitre  collégial  de  Saint-Benoit,  rue 
Saint-Jacques.  On  ne  remarque  pas  assez  le  tableau 
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re|)réseiitant  Jésus-Christ  qui  accueille  et  béDÎt  des  en- 
tans.  Ce  tableau  a  été  peint,  en  1775,  par  Noël  Halte, 
fils  (le  Claude  Gmj  et  petit-fils  de  Daniel  Halle ,  ions 
peintres  distingués. 

Les  chapelles  qui  sont  ménagées  dans  tout  le  pour- 
tour (le  la  nef  et  du  chœur  doivent  être  mainteDant 
décrites  ,  en  y  joignant  la  partie  historique  qui  s'y 
rattache ,  lorsqu'il  y  a  lieu.  Nous  coaimcnçoDS  par 
la  droite ,  en  montant  jusqu'à  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge ,  et  en  descendant  jusqu'à  Tancienne  chapelle 
de  Saint-Nicolas  dont  nous  venons  de  parler. 

I. —  Cette  chapelle  est  close  d'une  grande  porte  pleine, 
à  deux  haltaiis.  Doux  reiiùtres  ogivales  y  introduisent 
le  jour,  Tun  à  l'ouest,  l'autre  au  sud.  A  la  place  de 
l'autel ,  est  appliquée  contre  le  mur  une  superbe  table 
de  marbre  noir,  ayant  trois  mètres  de  hauteur  sur  pins 
do  deux  de  largeur.  Tne  inscription,  en  lettres d*or, 
contient  un  extrait  du  registre  des  délibérations  de 
l'dMivn^  de  Sainl-Xi(:olas-dcs-(^liamps,  du  3f  octobre 
1782.  VA\o  constate  (juc  les  sept  cloches  de  cette  église 
ont  v\v  rrfondncs  par  MM.  Desprez  père  et  fils,  fon- 
deurs du  roi ,  avec  augmentation  d'une  huitième.  Le 
mardi  21  janvier  l'.Sô,  les  cloches  furent  bénites  solen- 
nellement par  uH^ssire  Jcan'Éticnnc  Parent ,  curé  de 
cette  paroisse.  On  y  a  soigneusement  désigne^  les  par- 
rains et  marraines ,  ainsi  que  les  noms  imposés  ans 
rioches    Aujourd'hui,  la  tour  qui  est  située  an-dessos 


de  celte  ctiapelle  esL  veu^e  (le  la  moitié  de  cette  belle 
iionnerie,  et  ne  com[ile  plus  que  quatre  cloches.  Nous 
ri  uvous  (tus  besoin  île  dire  <]ue  les  huit  anciennes  dis- 
fiarurent  dans  le  goiilFre  révolutionnaire.  Le  marbre 
seul  fut  Conservé  pour  recevoir  une  inscription  acces- 
soire ainsi  conçue  :  <  Cette  église  a  été  rcsLaurée  de 

<  IS2Ô  à  i829  par  les  soins  de  M.  le  comte  deCliabrol 
'  de  Volvic  ,  préfet  de  la  Seine;  de  M-  Frasey,  curé, 

<  bachelier  en  théologie  de  l'aiicienue  Faculté  de  Pa- 
>  ris,  et  de  MM.  Bourgoin  ,  Thiébaul,  Pernot,  Deha- 

•  ruruhure,  Guiherl .  de  la  Laude,  Fbhaul,  Carré, 

•  Massou,  margudliers  un  charge;  ftolhn,  A.  P.  Vi- 

•  guun,  UegMousl ,  de  Muutltlaiic,  anciens  marguil- 
^^iiew.  . 

^^■Paus  le  nnir  méridional  de  celte  chapelle  est  )>ercée 
Hw  porte  qui  conduit  au  grand  charnier.  C'est  ici,  il 
la  lettre ,  une  petite  église ,  avec  ses  trois  nefs.  Elle  est 
presque  carrée  et  a  plus  de  treize  mètres  de  longueur 
sur  douze  de  largeur.  Sis  piliers  isolés  et  quatorze  en- 
gagés soutiennent  ses  voûtes  k  nervures,  qui  ne  s'élè- 
vent qu'ii  quatre  mètres.  Un  autL-l ,  orné  d'une  statue 
de  saint  Joseph ,  est  placé  vers  son  extrémité  méridio- 
uale.  Cet  édifice  est  en  dehors  du  pl^Q  de  l'église  et  s'é- 
tend le  long  de  la  rue  Saint-Martin  ,  sur  laquelle  sont 
percées  quatre  fenêtres.  Nous  présumons  qu'il  ne  re- 

monte  guère  an-ilclli  du  quinzième  siècle.  La  nef  du 

environnée  de  toutes  parts  pyr  Ipji  nefs  latéra- 
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les ,  était ,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps ,  dépourvue 
de  couverture.  Nous  croyons  qu'il  est  utile  d'insérer 
ici  un  éclaircisseme/it  sur  les  charniers. 

Le  seul  nom  qu'on  leur  donne  en  indique  la  destina- 
tion originaire.  Il  suflit  de  se  souvenir  qu'aiicieonement 
tous  les  cimetières  étaient  autour  de  l'église ,  et  qu'on 
regardait  comme  une  profanation  de  laisser  errer  sur 
le  sol  les  ossemens  extraits  des  fosses  :  pour  Tempé- 
clier,  on  nuMiageait  tout  auprès  un  local  oii  ces  osse- 
mens étaient  dé])osés.  On  ne  peut  trop  louer  le  respect 
de  ces  temps  de  sincère  et  ardente  foi  pour  des  restes 
qui ,  selon  le  dogme  catho'ique,  après  avoir  été,  par  lo 
Baptême  et  surtout  par  r^ucharistie,  les  temples  vivans 
du  Saint-Esjirit  et  les  tabernacles  du  Dieu  fait  homme, 
étaient  destinés  à  reiuondre  vie.  On  y  envisageait  sur- 
tout cette  dernière  croyance,  qui  a  fait  donner  au  champ 
de  repos  le  nom  de  chnclirre,  c'esl-h-dire  dortoir,  et 
qui  fait  chanter  [tar  rKglise  ces  paroles  si  bien  choisies, 
dans  la  cérémonie  des  obsitpics  :  Qui  donniuni  ÎR 
lervœ  pulvevc  evigilabunl  ;  •  ceux  qui  doraient  daiM 
«  la  |}0ussière  de  la  terre  s'éveilleront.  >  Durand  de 
Mende  dit  qu'on  eutorrail  aussi  dans  ces  cbaroiers,  in 
voliis  vcdcsiœ  cxicriùs  adiiœrcniibus,  •  dans  des 
«  \oiites  extérieurement  adhérentes  a  l'église.  •  Il  } 
avait  ilnnc  trois  degrés  do  sépulture  chrétieune  :  1*  Tin* 
térieur  de  l'église  ,  2"  le  charnier  ,  Ti*  le  cimetière. 

II.       lietle  chapelle  est  close  pour  servir  de  vestiaire 


aux  chantres.  Sur  un  de  ses  piliers  engagés  est  placé , 
le  long  du  collatéral ,  i'éeusson  de  Robert  de  Giieu- 
ville,  Tondaleur  <lc  l'ancienne  cliajicllc  de  Sainte-Gene- 
viève, dont  ce  pilier  faisait  partie.  On  rcmaniue  !i  la 
Daissancc  des  nervures  de  sa  voùle  des  aiijjes  accrou- 
pis, portant  dans  leurs  mains  des  légendes.  Chaqne 
chapelle  a  sa  fenêtre  de  répo()ue.  Nous  n'ajouterons 
donc  pas  cette  rcnianiufi  à  chaijue  description  spé- 
ciale. 

m.  —  Chapelle  close  comme  la  précédente.  Le  grand 
dais  proei  ssionnel  y  est  dqiosé ,  iiinsi  que  le  candélabre 
pascal,  en  cuivre  biittti,  et  qui  a  près  de  trois  mètres 
de  hauteur.  >i<.'iis  croyons  devoir  rattacher  à  la  destina- 
tion du  dais,  dont  les  qnatre  courtines  sont  d'une  cx- 
Irémc  richesse  de  broderie  d'or,  ce  que  nous  lisons 
dans  VAlmnnucIt  du  foijaijcitr  à  Paris,  en  1784. 
Tbiérij,  so;;  auti-ur,  s'y  cN[iriine  ainsi  :  i  Les  proces- 
t  STons  de  la  Kète-DiL'n  les  |iliis  veinarqnables  sont 
<  celles  de  Saint-Siilpice,  de  Saint-Eiistacbe,  de  Saint- 
I  Nicolas-des-t'.hanips,  de  Saint-Gerniain-I'Auxerrois, 
t  et  celle  des  Invalides.  » 

IV.  —  Cliapello  des  Aiues  du  piir;^'aioire.  L'autel  et 
son  i-etablc  olfrent  une  déoyriition  funèbre  de  très  bon 
goût.  I^c  tableau  de  cet  imtcl  re|irésenle  ,  sur  une  toile 
de  grande  dîmeiision,  Icj  ànics  délivrées  et  emmenées 
au  ciel  par  des  anges.  (7e.Mla  ciqned'nn  tableau  qui  est 
dans  l'église  de  Sainl-Uervais.  M.  Frasey,  cnré,  en  a 
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lait  Jou  à  sa  paroisse,  après  avoir  fail  restaurer  eu 
même  temps,  'a  ses  Trais ,  cette  ebapeile.  Sur  le  mur 
opposé  est  lin  grand  tableau  de  Rouget,  qui  l'a  peint  en 
1824.  Jésus- Christ  y  est  représenté,  au  jardin  des 
Olives,  fortifié  par  un  ange. 

V.  —  Chapelle  des  Agonisans.  Une  grande  toile, 
peinte  par  Coûtant  en  1827,  y  retrace  Jésus- Christ 
|)ortant  sa  croix ,  et  parlant  aux  femmes  de  Jérusalem 
(|ui  le  suivent.  En  face,  est  un  petit  tableau  fort  curieui, 
n*présentant ,  au  centre,  dans  une  sorte  de  médaillon, 
Notre-Seignenr  couronné  d*é]tines  et  baObué  par  les 
soldats  ;  an-(le.ssns  et  aux  côtés  du  médaillon ,  une  vigne 
sauvage  et  des  buissons  épineux  ,  et  dans  la  partie  infé- 
rieure (les  roses  épanouies.  N'est-ce  point  la  traduction 
peinte  du  passagi^  :  ...  Expcctavi  ut  facerei  uvasct 
fccil  labruscus...  «  J*espérais  (]ue  ma  vigne  produirait 
•  des  raisins,  et  elle  n'a  produit  que  des  fruits  amers 
€  fît  <les  l'inices?...  > 

VI.  —  lu  mur,  percé  d'une  porte  qui  conduit  de 
réfîliscau  presbytère,  ferme  entièrement  cette  chapelle. 
Avant  ran.mnentation  définitive  de  l'église,  au  seizième 
siècle,  (Vtait  la  sacristie.  C'est  donc  ici  le  point  de  la 
transition  du  gothique  au  style  de  la  renaissance.  Jusque 
cette  chapelle,  celle:^  qui  précèdent  sont  ogivales,  et 
leurs  deux  faces  pleines  se  rétrécissent  en  ogives,  ainsi 
que  l'arcade,  pour  aboutir  a  une  voûte  a  nervures  en- 
trecroisées. A  parlir  di»  celle-ci  jusqu'au  point  seplen- 


irioiinl  correspondant ,  les  voûtes  des  chapelles  sont  en 
pleiQ-ciolrL',  ainsi  qnc  iciirs  fen^res. 

VU.  —  Chapelle  rleSaiDie-Gmcviève.  Ce  vocable  j 
lut  transféré  <iuand  on  élargit  les  has-cûlés,  ainsi  qtie 
nous  l'avons  dît  plu»  haut.  Le  titre  de  Sainte-Catherine, 
vierge  et  martyre  ,  y  fut  en  même  lemiB  imi  un  pre- 
mier, eu  souvenir  do  sa  chapelle,  qui  était  devenue 
partie  intégrante  de  la  nef  collatérale.  Un  joli  tablean 
de  sainte  Geneviève ,  gardant  son  iranjieau ,  eu  décore 
le  riitablo.  Il  est  k  désirer  qu'un  second  tablean  repré- 
sentant sainte  Catherine  y  soit  placé  vis-h-vïs  dcranlel, 
an  lieu  d'une  petite  toile  qui  représente  Nolre-Seignenr 
sur  la  croix,  environné  d'anges- 

VIII.  —  Celle-ci  CEI  occupée  par  le  tambour  de  la 
belle  porte  méridionale,  dont  nous  avoirs  donné  ane 
ample  description. 
■'  IX.  —  Chapelle  Saint-Nîrolas.  Le  retable  de  son  anlel 
Pwi  orné  d'un  tablean  ;issez  estimé,  où  ce  saint  patron 
est  ligure  en  habits  ponlificmi.  En  face,  la  résurrec- 
tion de  Lazare  est  largement  et  savamnicut  peinte  par 
•  iSouchon.  Ce  t^Mean  n  eu  les  honnenrs  de  l'exposition 
■  salon  de  1827. 

U\.  —  Celle  chapel'c  porle  le  nom  des  Reliques.  On 
Ait  en  elTet  sur  son  tabernacle  une  belle  châsse  en 
e  doré  et  argenté  surmontée  d'une  crois.  Ce  reli- 
ure provient  du  couvent  des  chartreux  de  Paris  ;  il 
RTerme  le  chef  de  sainte  Hilarie ,  d'après  l'inBC riplion 
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collée  sur  le  crâne  ;  un  os  de  sainl  Vereeundiis,  martyr, 
el  un  fragment  du  crâne  de  saint  Adrien ,  frère  de 
sainte  Avoye.  On  trouve  plusieurs  saintes  du  nom  d'flî- 
laric  dans  le  Martvroloî^e  universel.  Un  tableau  fort 
ancien ,  représentant  la  Circoncision  de  Notre-Sei- 
(jncur,  orne  le  retable  de  cette  chapelle.  Il  y  a  quelques 
années  «piau  moyen  trun  procédé  fort  ingénieux,  toute 
cette  peinture,  où  l'on  voit  ligurer  un  grand  nombre 
de  personnages,  a  été  remise  sur  une  toile  neuve,  la 
[)rennère  tombant  de  vétusté. 

\I.  —  Le  vestibule  de  la  grande  sacristie  absorbe 
entièrement  cette  chapelle.  A  la  place  où  serait  le  retable 
de  Taulcl,  au-dessus  des  boiseries ,  on  remarque  un  ta- 
bleau <lont  la  largeur  est  supérieure  à  la  hauteur  :  cVàt 
un  sacre  d'évôque  1res  bien  «wécuté  ;  on  veut  y  recon- 
naUre  celui  de  saint  Anî^ustin,  malgré  ranachrooisme 
des  n:itres  et  des  costumes  des  |)orsonnages  qui  accu- 
sent le  commencement  du  dix-septième  siècle.  La  sa- 
cristie, outre  la  richesse  de  ses  ornemens,  vases  sa- 
crés ,  de,  <pie  nous  ne  [xuivons  pas  avoir  le  dessein  de 
décrire,  ne  pn''i>enlericn  de rcnijn|uable,  arexeeption, 
peut-être,  de  deux  grands  reli«piaires  (pii  proviennent 
encore,  «lil-nji,  des  ch;irlren\  ,  et  de  deux  ou  trois 
petits  lali|(^mx  (pii  ne  mériteiil  pas  mention. 

XII.  —  Chapolle  Sainte- Anne.  Le  retable  de  son  au- 
tel est  orné  d  une  belle  sluluc  de  la  sainte.  Vis-U-visest 
un  des  pins  remanpialdes  lableinix  de  Téglise  :  Da$sy\t 
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peigDÎt  b  Rome  en  1829.  Sainte  Anne  y  est  représentée 
instruisant  la  sainte  Vieri^c.  Celle  grande  toile  esl  digne 
de  la  réputation  de  son  auteur. 

XIII.  —  On  ne  voit  point  ici  d'autel  ;  c'était  le  vesti- 
bule intérieur  de  la  petite  porte  de  communicaiion  avec 
lacon)munaiiléiJes|irétresdeSaint'>icolas.  Mais  an  lien 
du  retable,  les  amateurs  de  la  bonne  peinture  pourront 
admirer  un  grand  tableau  d'uo  peintre  ancien  repré- 
senlant  un  trait  tle  l'Iiistoire  de  h'rancc.  Li  partie  su- 
périeure du  tableau  oiïrc  l'image  de  la  sainte  Viciée 
tenant  dans  sts  bras  son  divin  enfant  ;  'a  droite  du 
spectateur,  on  voit  à  fjonoHx  un  roi  de  France  revêtu 
de  ses  babils  royanx ,  tenant  le  sceptre  surmonté  d'une 
figure  de  saint  Cliurlema^nc;  diTrièn:  lui  un  ofTicicr, 
debout,  porte  l'étendjrd ,  et  a  côlé  de  lui  un  seigm'ur 
qui  a  la  tôle  dtitonverte  ;  à  j-aiiclie  et  vis-i-vis  du  roi , 
un  évéi|ue  à  genoux  ;  derrière  le  prélat ,  un  religieux 
se  tient  debout  dans  ime  a'Utudc  respectueuse,  et  enfin, 
derrière  lui ,  encore  un  self'nenr  pareillement  dérou- 
ver).  Chacune  de  ces  figures  est  dessinée  d'une  main 
Ternie  et  inlelHf^i-nte. 

Nous  voyons  dans  ce  |irince  Pliilijipc  11,  dit  Auguste, 
qui,  après  la  bataille  do  Bouvinos,  en  ISM,  lit  vœu 
de  bâtir  nue  abbaye  sous  le  nom  de  Notre-Diime  de  la 
Victoire,  près  de  Senlis  ,  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu 
et  a  la  sainte  Vierge.  L'évêqiie  est  le  fameux  Philippe 
de  Dreux ,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Reauvais,  et 
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qui ,  comme  Ton  sait ,  paya  de  sa  personne  a  Bouvinei. 
Le  moine  est  Guérin ,  religieux  profès  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem ,  qui  contribua  beaucoup  an  succès  de 
cette  fameuse  journée  en  plaçant  les  troupes  dans  une 
position  avantageuse  ;  il  était  élu  évéque  de  Senlis.  Lrs 
deux  seigneurs  sont  Matthieu  de  Montmorency  ^k 
comte  de  Beaumont ,  qui  se  distinguèrent  dans  cette 
bataille. 

XIV.  —  Chapelle  dite  de  la  Sainte- Famille ,  à  cause 
du  tableau  de  son  autel.  En  face  est  un  tableau  de  mé- 
diocre grandeur  comme  le  premier;  il  représente  Jésus- 
Christ  le  bon  pasteur. 

XV.  ~-  Un  tableau  de  saint  Bruno,  fondateur  de 
Tordre  des  chartreux,  enlevé  au  ciel  par  des  anges, 
figure  sur  son  retahle  et  donne  à  cette  chapelle  le  vocable 
de  ce  grand  saint.  Sur  le  mur  opposé  est  un  charmant 
tableau  de  médiocre  grandeur  où  sont  iigurcs  des  char- 
treux dans  le  désert ,  occupés  de  diverses  nianièKS. 

XVI.  —  Chapelle  de  Saint-Martin.  Le  retable  del'au- 
tel  est  décoré  d'un  tableau  (|ui  retrace  le  miracle  de  b 
guérison  d*un  lépreux  au  moment  où  ce  grand  évéque 
de  Tours  était  sur  le  point  (rentrer  a  Paris.  On  croit, 
et  une  inscription  placée  sur  la  boiserie  du  mur  oppose 
apprend  qu'au  même  endroit  où  le  miracle  fut  opéré, 
le  roi  Henri  V  '  lit  bâtir  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Martin-des-CIiainps ,  chaugée  ensuite  en  prieuré  royal, 
romme  nous  le  dirons  en  sou  lieu.  Au-dessus  de  l'in- 


scn|)ii<m  est  un  sei'uiiil  tableau  re|>n.'seti[aul  Henri  au 
munieut  où  ce  princr  fomie  cette  abbaye.  Nous  dirons 
loiXefois  qne  nous  ne  plaçons  pas  sur  le  sol  oJi  est  au- 
jourd'hui Saint-Martin-tles-Champs  riivénemcnl  de  la 
guérison  (lu  lépreux,  mais  bien  h  l'endroit  même  on 
€sl  ("borlnge  du  Palais,  contre  le  ]  ont  au  Change.  C'est 
en  ce  lieu  que  se  trouTait,  au  cinquième  siècle,  la  jiorte 
septentrionale  de  Paris  où  le  miracle  fut  opërë. 

XVn.  —  Nous  voici  parvenus  à  l'eslrémiti'  orientale 

de  rédifice.  C'est  d'ordinaire  en  cet  endroit  que  se  place 

la  chapelle  de  la  sainte  Viciée  comme  «  un  dernier  re- 

•  fuge  de  la  prière  que  la  tendre  [«iété  de  nos  pères  a 

<  toujours  réservé  au  point  culminant  de  l'ftglise  {i).  » 

Lorsqn'!)  la  lin  du  sei7.îème  siècle  on  construisit  toute 

celle  partie,  l'édicule  du  chevet  des  collaiorauT  n'ayant 

pas  plus  de  profondeur  que  les  autres  et  se  trouvant 

ftltts  étroit,  il  en  résultait  une  chapelle  bien  mesquine. 

Phwienrs  années  après  celle  époque ,  la  grande  confré- 

Ljk  de  Noire-Dame  de  la  Miséricorde  ayaiil  choisi 

tt^lte  chapelle  pour  ses  réunions,  on  fut  obligé  de 

Vagrandir  d'une  travée  qui  prit  la  forme  d'une  abside  et 

interrompit,  au  pourtour  extérieur,  la  ligne  semi-cir- 

culaife.  Il  est  îi  regrelier  que  l'on  n'ait  pas  pn  l'allonger 

■4'uae  seconde  travée  ;  mais  si  l'on  se  reporte  h  ce  que 

ivons  dit  au  paragraphe  nt  du  chaiiitrc  I",  on 


L  (I)  U.  le  comte  de  HniiUlcniberl,  «laiis  » 
ne  et  rfu  Calholiritme  dani  Catt. 
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de  soulagemenl  envers  les  pauvres  malades  de  la  pa- 
roisse. La  sialue  de  Delaistre  a  délrônK  le  tableau  de 
Bourdon  Nous  laissons  k  de  plus  habites  le  soin  de 
prononcer  un  jii{;emenl  d'artistes  ;  mais  nous  réclamons 
le  droit  de  déplorer  la  déchéance  de  cette  confrérie  si 
méritoire  et  du  sanctuaire  qu'elle  s'était  choisi,  sous 
l'auguste  patronage  de  la  Mère  de  miséricorde. 

XVIII.  —  ^^  redescendant  vers  le  ]>oint  opposé  ^  ce- 
lui de  notre  départ,  nous  trouvons  une  chapelle  qui  sert 
de  vestibule  ii  la  petite  sacristie.  Celle-ci  est  hûlie  comme 
la  grande,  hors  du  p'ande  l'édilice,  dans  un  terrain  où 
l'on  a  le  projet  de  construire  une  vaste  sacristie.  La 
place  de  ce  secretanum  sera  une  dérogation  it  la 
règle  assez  généralement  suivie  de  bâtir  les  sacristies 
du  côté  de  l'Épitre  ;  mais  les  convenances  liturgiques 
sont  quelquefois  forcées  de  subir  l'exigence  des  néces- 
sités matérielles.  Une  salle  de  mariages  au-dessus  de  ce 
bitimeot  serait  d'une  grande  utilité  et  d'une  facile  exé- 
cution. 

XIX.  —  Uiapelle  de  Saiote-Cccile.  Une  statue  de  la 
sainte  décore  le  retable  de  son  autel.  Nous  devons 
placer  ici  un  document  important  que  nous  avons  ex- 
trait de  l'abbé  Lebeuf,  dont  V  Histoire  du  diocèse  de 
Paris  mérite  beaucoup  de  confiance.  On  conservait 
dans  cette  chapelle,  selon  l'auteur  que  nous  citons,  une 
relique  dite  le  chef  de  sainte  Cécile.  Les  religieux  de 
Saint-Martin-des-Cbamps  en  avaient  fait  don  à  l'église 
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de  Saint-Nicolas,  cl  tous  les  ans ,  le  22  novembre,  m 
apportait  en  procession  cette  relique  k  Kéglisc  de  Saiot- 
Marlin  ;  mais  on  avait  soin  iraverlir  les  fidèles  que  c»^ 
n'était  pas  le  chef  de  sainte  Cécile  martyre ,  que  le> 
musiciens  prciuient  pour  leur  patronne  et  dont  il  e^t 
tait  mention  dans  le  canon  de  la  messe,  mais  celui 
d'une  des  compagnes  de  sainte  Urside^  spécialemeut 
vénérée  h  Cologne.  Il  est  certain,  eneflet,  que  ce  chcl 
avait  été  apporté  de  cette  ville  au  prienré  de  Saint- 
Martin-des-C^hamps  qui  en  avait  enrichi  cette  église,  une 
de  ses  filles. 

En  face  de  l'autel  est  un  Ecce  homo;  ce  petit  ta- 
bleau n'est  pas  sans  mérite.  Ciette  chapelle  portait  an- 
ciennement le  vocable  de  Saint-Antoine. 

XX.  —  C'est  dans  celle-ci  qu'a  été  placée  la  belle 
Descente  de  croix  de  Scbaslicn  Bourdon.  A  cause  du 
tableau ,  la  chapelle  porte  le  vocable  de  la  Compassion 
de  la  sainte  Hergc  on  de  Notre-Damc-de-Pirié. 
Vis-ii-vis  est  un  assez  grand  tableau  peint  en  grisaille . 
sur  lequel  on  voit  saint  Nicolas  venant  au  secours  de 
pauvres  marins  que  les  flots  menacent  d'englootir. 
Cette  peinture  traduit  les  strophes  suivantes  de  la  prose 
du  saint  patron  de  cette  église  ;  nous  les  avons  prisesdn 
Missel  du  quatorzième  siècle,  qu'il  nous  acte  permis, 
comme  nous  Tavcms  dit,  de  consulter  aux  Archives  dn 
royaume.  Nous  croyons  ne  devoir  rien  changer  il  l'or- 
thographr  latine  du  manuscrit  : 
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Qaidiin  naule  naurgantes 
Et  coDlra  fluctuuro  seuitiam  lucunies 
Naui  pêne  dissoluta 
Jam  de  uita  ilespcrantes 
In  tanto  posiii  periclo  elamanies 
[Joce  dicuDt  omoec^  una 
0  bcalc  Nicholae 
TraLe  nos  ad  porlum  maris 
Tu  qui  lot  auxiliaris 
Kciatis  gratia 

Dujh  clamarcnt  ncc  incaGGum 
Ecce  quidam  dicens  aesum 
Ad  uesira  presidia. 

1  Quelques  matelots  Daviguaieoi  sur  mer  et  luttaient 
I  contre  la  violcDce  des  flots  ;  leur  navire  s'eoir' ouvrait 

<  et  ils  désespéraient  de  leur  vie.  Se  voyant  dans  un 

•  à  pressant  danger,  ilss'écrient  tous  d'une  seule  voix  : 

<  0  bienheureux  Nicolas ,  conduis-nous  ï  un  port  as- 
I  snré,  toi  qui  touché  de  commisération  as  secouru 

<  tant  d'infortunés!  Comme  ils  faisaient  cette  prière. 
t  qniuedevaitpasêtreinfructueuse,  voici  une  voix  qui 

•  crie  :  Je  suis  auprès  de  vous,  j'accours  pour  vous 

<  secourir.  > 

La  prose  de  cette  Têle ,  intitulée  :  In  festo  Nicliolay 
epiet  conf.  Ditp.  anliquum.esl  d'Adam  de  Sainl- 
Victor,  qui  vivait  au  douzième  siècle  (1). 

(1)  Presque  tous  le«  tableaux  et  images  reiir^nieni  saint  Ni- 
coIm  béHiKani  trois  cn&tig  placés  dau&  un  baquM.  Ceci  est  fondé 
sur  une  ancienne  légende  qui  est  très  peu  connue.  Le  saint 
évSque  de  Hyre  étant  en  voyage,  entra  dans  une  hdiellerie.  lJ 


-  C8  — 

XXI.  —  Chapelle  do  Saint-Michel.  Cet  archange. 
point  dans  le  retable ,  terrasse  le  diable  figuré  sons  nue 
forme  humaine  d'aiïreuse  laideur.  Yis-h-vis  est  Doe 
petite  toile  d'une  suavité  délicieuse;  c*est  reofaot  Jésus 
endormi ,  et  sa  mère  re^^pectaut  son  sommeil. 

XXII.  —  Chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste.  Unestatoe 
du  saint  précurseur  est  placée  danslanichcdeson  retable 
(rexcelleni  ^'oùt.  Celle-ci  fait  le  pendant  de  Sainte-Aon^*. 
<lont  nous  parlons  au  n^  IS.  M.  Jean-Baptistb  Fraset, 
curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  auquel  cette  église 
est  redevable  de  tant  de  restaurations  et  d'embellîsse- 
mens  ^  a  surtout  rétabli  ces  deux  chapelles  qui  étaient 
dans  le  |)Ius  complet  délabrement.  En  face  du  retable 
est  un  petit  tableau  (pii  représente  le  saint  vieillard  Si- 
méon  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus. 

XXIII.  —  Chapelle  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Son 
retable,  très  bien  décoré ,  offre  un  tableau  du  saint  ami 
des  pauvres,  quon  regarde  comme  un  fidèle  portrait. 
An  mur  opposé  est  un  petit  tableau  qui  nous  a  paru  re- 
présenter Tapôtre  Saint- André.  Le  ])avé  de  cette  cha- 
pelle est  fait  de  plusieurs  marbres  chargés  d'épitaphes, 
fondations ,  etc.  ;  nous  en  parlerons  dans  le  cours  de 

mnîtrossc  du  lo;;is  venait  d\''}!orgor  trois  onfans  dont  elle  avait 
mis  1rs  curps  :i  s;i1cr  ilniis  un  liaqiiot ,  |M)iir  on  servir  la  chair  am 
voyagours.  Suint-Nicolas ,  instruit  par  insfiiration  divine  de  la 
barbare  cupidité  do  riiôtcsse ,  «li'^ouvrit  \o  baquet  qui  conteiiait 
les  corps  de  ces  troiiï  paiivroK  infortunés ,  et  faisant  sur  eux  \f 
signe  de  la  croix,  les  rendit  à  la  \ie. 


telle  Notice.  Sur  Irois  paDoeaux  de  la  boiserie  qui  esl 
itii-dessous  de  la  fenêtre  sonl  peints  les  principaux  traits 
(le  la  passiou  de  Noire-Seigneur;  ce  travail,  qui  n'est 
pas  saus  mérite ,  ruinoiile  au  di^i-sepliënie  siècle. 

XXIV.  —  On  a  donni!  le  nom  de  Saint-Charles  Bor- 
roméeb  cette  chapelle  parce  qu'on  y  aplacû.  Tort  mal  ^ 
propos  selon  nous,  le  tableau  qui  avait  élé  peint  par  Go- 
defroij  pourl'autel  delà  Communion.  Cette  grande  toile, 
qui  représente  le  saint  archevêque  de  Milan  adminis- 
trant le  sacrement  de  TEuchanstie  aux  pestiférés  de  sa 
ville  épiscopale ,  enl  des  plus  estimables.  En  face  esl  uo 
tableau  de  moyenne  grandeur  où  l'on  voit  une  jeune 
dame  qui  fait  l'aimnSne  ^  un  religîeus ,  landis  qu'an 
a»ge  soutient  la  main  de  celnin:!. 

XXV.  —  Chapelle  de  Saint-Jean  rÉvaugéliste.  On  se 
rappelle  sans  doute  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  patron 
primitif  de  celte  église.  Le  retable  oITre,  sur  un  tableau 
des  plus  précietis  el  des  plus  estimés,  l'image  de  ce 
bien-aimé  disciple  dans  sa  jeunesse.  Cette  chapelle  cor- 
reiipoud,  dans  le  bas-côté  septentrional,  ïi  celle  àe 
Saint-Nicolas  qui  esl  placée  au  collatéral  du  midi.  An- 
eiennement  ce  cAté  était  le  plus  honorable ,  parce 
qu'on  avait  égard  ii  la  droite  du  prèlre  se  tournant  vers 
le  peuple,  dans  les  dilTcrenlcs  parties  du  cérémonial , 
comme  le  Domiiws  vobiscum,  V Orale  f'ratres,  et  11 
bénédiction.  C'est  pourquoi  dans  les  sanctuaires  ornés 
des  statues  des  deux  princes  du  collège  apostolique  , 
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saint  Pierre  esl  toujours  placé  du  côté  de  l'ÉTangile. 
Vis-a-vis  est  un  tableau  de  médiocre  dimension  repré- 
sentant saint  Sébastien  détaché  du  poteau  où  il  a  été 
percé  de  flèches. 

XXVI.  —  Chapelle  de  Saint-Etienne ,  premier  mir- 

tyr.  Le  bel  et  grand  autel  de  cette  chapelle,  accompagné 

d'un  relnble  à  colonnes  richement  décoré ,  fait  face  à  II 

porte  méridionale  et  n*est  pas  conséquemment  dans  la 

direction  de  Touest  à  Test ,  comme  presque  tous  les 

autres.  Un  des  plus  anciens  marguilliers  de  la  paroisse, 

M.  Deliarambure ,  a  fait  élever  cet  autel  eu  l'honnear 

de  son  saint  patron.  On  voudra  bien  nous  pardonner 

une  remar(|ue,  il  est  vrai  plus  curieuse  qu*imporlante, 

il  ce  sujet.  Nous  croyons  qu'il  y  a  peu  d^églises  qui, 

comme  celle  de  Saint-Nicolas,  possèdent  des  autels 

tournés  vers  les  quatre  points  cardinaux.  La  grande 

chapelle  dont  nous  avons  parlé  on  tête  de  ce  paragra|Ae, 

celles  (lu  Calvaire,  de  Saint-Fiacre ,  dite  aussi  de  fi- 

gneau ,  et  de  Saint-Etienne ,  ont  leurs  autels  dirigés 

vers  le  nord.  L'autel  du  grand  charnier  est  dirigé  ven 

le  sud ,  sans  parler  d*un  petit  autel  secondaire  du  même 

charnier.  L'autel  de  la  Communion,  sur  lequel  on  cé^ 

lèhre  le  plus  souvent,  est  dans  la  direction  de  l'ouest; 

tous  les  autres  sont  dans  celle  de  l'est.  Il  est  inutile  de 

faire  observer  qu'il  n'y  a  point  de  règle  sévère  qui  pre^ 

crive  (|ue  le  prêtre  aura  le  visage  tourné  vers  l'orient 

dans  la  célébration  du  saint  sacrifice.  On  sait  d'ailleurs 


que  lu  Uii>ilii(uu  di;  Saiiit-t'ierre ,  i  Romu,  a&l  dirigée 
d»  l'e&l  û  l'ouest.  Aussi  Gavanlus  dit  judicieusement, 
tl'après  Walafridv  Slrabon  :  ytinc  celebramus  ad 
uiramque  partent,  quia  Deus  ubiqtiè  est.  *  Nous 
<  cétébrous  iudtslinciement  vers  Uim  les  pointa,  parcs 
•  que  Dieu  c&l  partuuL  ' 

L'autul  du  Preraier-Mai'iyr  est  orné  d'un  tableau  qui 
représente  saint  Etienne  dislribuaul  des  secours  à  UD 
indigent  couctié  sur  un  grabnl.  t>it  sait  que  les  premiers 
diacres  étaient  cbar^és  de  celte  honorable  intssiou.  Co 
tableau  fut  eommaudti  en  1827  par  M.  le  comte  de 
Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  pour  l'église  de  Saint* 
ÂSicolas-iles-Cbamps ,  ^  M.  Léon  Cogniet ,  un  de  nos 
plus  habiles  peintres  ;  c'est  une  de  ses  plus  belles  pro- 
ductions. Cet  autel  bouche  une  petite  porte  surmontée 
d'une  demi-fenétre  (jui  existe  encore  k  l'extérieur. 
Avant  que  les  religieux  de  Saint-Marliii-des-Chauips 
eussent  permis  de  bâtir  des  maisons  dans  une  partie  de 
leur  enclos ,  c'est  [lar  cette  porte  qu'ils  entraient  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas.  Aujourd'hui,  un  clieniiu  de 
ronde  qui  aboutit  à  la  rue  Saint-Martiu  pourrait  fairo 
utiliser  celte  porte  pour  l'entrée  des  fidèles;  mais  il 
faudrait  sacrilier  cette  chapelle. 

KXVU.  —  Chapelle  de  Saint-Louis  ,  roi  de  France, 
ijui  ï  est  représenté  Taisant  l'aumône. 
.  XX.V11I.  —  Celle-ci  correspond  à  l'ancienne  sacristie 
ut  nnus  parlons  au  n°  6.  Cette  chapelle ,  très  étroite 
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ei  close  eu  boiserie  pleine ,  est ,  pour  la  partie  septen- 
trionale ,  le  point  de  transition  da  gothique  k  la  renais- 
sance. Il  n'y  a  ni  autel  ni  tableau. 

XXIX.  —  Chapelle  du  Sauveur.  Il  est  probablement 
inutile  de  répéter  que  le  système  ogival  caractérise 
toutes  les  autres  chapelles  qui  nous  restent  ii  décrire,  y 
compris  celle-ci.  Klles  ont  toutes  aussi  une  profcDdear 
moins  considérable  que  les  correspondantes  de  la  partie 
méridionale.  Les  meneaux  de  leurs  fenêtres  forment ,  i 
leur  point  de  réunion  au  sommet,  des  eutrelacemens 
qui  varient  pour  chacune.  I/autel  de  cette  chapelle  est 
orné  d'un  tableau  de  moyenne  grandeur,  où  Ton  voit 
le  Sauveur  environné  d'une  gloire.  Au  bas ,  ces  paro- 
les de  rKvan^^ile  sorties  de  la  bouche  de  Notre-Sei- 
gneur  :  Etjo  snm  via ,  vcritas  et  vita,  «  Je  suis  h 
«  voie ,  la  vérité  et  la  vie.  ■  Deux  anges  présentent 
rinscription  sur  un  rouleau  déployé  dont  ils  tiennent 
les  extrémités. 

XXX.  —  Le  Calvaire.  Contre  la  fenêtre,  dont  on  2 
aveui^'lé  la  totalité,  ii  Texception  de  l'ovoïde  du  sommet, 
on  a  élevé  une  montagne  factice  en  rocailles ,  sur  la- 
quelle est  placé  un  grand  Christ ,  au  bas  duquel  sont 
les  saintes  femmes  et  l'apôtre  saint  Jean,  de  grandeur 
naturelle  :  ces  plâtres  sont  d'ui.e  assez  belle  exécution. 
C'est  le  monument  de  la  mission  prêchée  en  celte 
église,  l'an  18t2â.  époipie  a  laquelle  des  hommes qni 
ne  cessent  de  proelamer  \\  inicrancv ,  se  monirèreni 


Ant 
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de  la  plus  basite  intolérance ,  en  clieicliaul  h  susciter 
lies  troubles  peiidaDl  les  prédicaliuus  tailes  ïi  Saint- 
Niculas-ilos-Cliainps  ;  mais  ils  ue  irouvèrent  aucune 
sympaibie  dans  la  popuhlion  de  ce  ({uarlier.  C'était  le 
18  Doveinbre,  second  jour  de  la  missîou.  L'autel  est 
adossé  il  ce  calvaire. 

■XXX].  —  Chapelle  de  Saint-Rocb.  Ce  saint  est  repré- 
seuté  dans  le  retable  du  l'autel,  au  moment  où  un  ange 
Tient  le  consoler.  Le  mur  qui  devrait  lui  fjire  face  est 
reinplac(3  par  une  arcade  qui  fiiil  communiquer  cette 
chapelle  ^  la  suivante. 

XXXII.  —  On  nomme  habituellement  celle-ci  cha- 
pelle de  l'Agneau,  h  causr  de  l'Agneau  typique  qui  sert 
de  pied  à  la  croix  placée  sur  le  tabernacle.  La  grande 
isbiedesoaautel'esten  pierre  de  liais,  et  provient,  ainsi 
que  tous  ses  accessoires,  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Benoit,  changée  aujourd'hui  en  tliéfltre.  L'autel  de  la 
chapelle  de  la  communion  a  la  ini>me  origine.  Le  pre- 
mier était  celai  des  SS.  Serge  et  Bacqne,  Sergiiis  et 
Baccfms,  dont  l'Kglise  célèbre  la  fête  le  7  octobre. 
Antrefois,  cette  chapelle,  qui  n'en  faisait  qu'une  senle 

'ec  la  précédente,  comme  nous  venons  de  le  dire, 

lit  celle  (le  saint  Fiacre ,  patron  des  jardiniers.  Au 

jonr  de  sa  l'été ,  ceux-ci  ornaient  leur  sanctuaire  chéri 

V  rendaient  avei:  emiiresseroent  pour  y  assister  ï> 

messe  solennelle.  La  chapelle,  la  corporation  et  la 


rveur  ne  sont  plus  que  des  s 


—  74  - 

XWIII.  --  Ccllc-ci  est  close  en  menuiserie,  ïïstc 

porte.  KIlc  sert  (]iielquefois  de  sacristie  pour  la  grande 
chapelle  qui  occupe  tout  le  fond  de  ce  collatéral,  etdoot 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  paragraphe. 

En  y  comprenant  les  deux  du  grand  charnier,  oo 
compte  dans  cette  église  vingt-six  autels  canoniquemeol 
disposés  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  mentionner  deux  ou  trois  petits  tableau 
qu'on  voit  dans  ce  charnier. 

Tout  le  monde  sait  que  les  chapelles  ou  autels  n  oat 
point  été,  connue  aujourd'hui,  à  la  charge  des  fabriques, 
et  que  des  revenus  plus  ou  moins  considérables  étaient 
attachés  à  ces  chapelles.  Souvent  elles  {lortaîcnl  le  bod 
du  fondateur  ou  du  propriétaire  qui  avait  été  son  héri- 
tier. Il  serait  plus  digne  (Vune  histoire  complète  de 
Saint-Nicolas-dcs-Champs,  que  d'une  notice,  de  recher- 
cher les  titres  de  ces  fondateurs ,  si  toutefois  même  il 
était  possible  de  les  découvrir.  Piganiol  de  la  Farce 
ne  parle  que  d'une  chapelle  située  auprès  du  chœur,  et 
qui  a  appartenu  à  M  M.  de  Montmor.  Assez  souvent  les 
propriétaires  des  chapelles  avaient  le  droit  de  s'y  faire 
inhumer,  et  c'est  à  cola  que  plusieurs  églises  sont 
redevables  des  beaux  monumens  funèbres  qui  les  dé- 
corent. Artuellement ,  Téglise  de  Saint-KicolasHle»- 
(^.hamps  ne  possrde  aucun  monument  de  ce  genre. 

Nous  croxons  devoir  joindre  k  la  description  des 
(-li;ipolles  ini  élu!  o||ici(>|  dos  objets  d'art  dont  elles  ont 
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i  décorées  par  la  ville  de  l'aris,  sous  l'admiDislralioii 
kM.  le  comte  Chiibrol  de  Volvit-,  [irél'el  de  la  Seiue. 
i  suivons  l'ordre  ntimcri(iu«  selon  lequel  nous  avons 
Uédé: 


4.XcCbfiittD)irdiii 

d*i  Ollira BouuiT.. 

%°    0.  Hé)  art  «c  lion    de 

Liure SovcauN. 

H*  It.  6dur>llan   de   l« 

Vlargc ..  Dislï.. 

N'J  IT.  [tatFpOtenËBTple.CiMiniDi 
^'l».Sl«luelle8.C*cllc 

•n  pUdc DiHliR.. 

h°»).  Sainl    ÈUtaoe    ei 

l'iadltcol tofiîiiïT  I 


821.   1000  [  Hp   lUcOp.U  p. 

HIT.   1000  IX  p.  *Dr  S  p.  t  p. 

Euoo  isp.  inta. 

MM  ia^.)t>rv. 

I8IT.  Ï40O        B  p.  inr  10. 
SOOO        Sp.  Gp. 
3O0O        Op.Sp   I    Ip.l. 


S  IV. 

Sépulltires. 

Nous  veDQDs  [le  dire  qn'aucun  mausolée  n'extsle  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas-des-Cliamps.  Avant  la  Aineste 
époque  oh  taot  de  beaux  nionumens  de  ce  genre  sont 
tombés  sous  le  marteau  des  démolisseurs,  on  en  Irou- 
I  Saint-Nicolas  quelques  uns  qai,  sans  être  fort 
remarquables,  doivent  néanmoins  être  regrettés.  Hu- 
nrs  personnages  célèbres  furent  inhumés  dans  celte 
|1tse,  ol  n'y  ont  jamais  i>u  rie  monument  funéraire. 
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Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  qui  doifcm 
nécessairement  figurer  dans  cette  notice. 

i  ^  Au  milieu  du  chœur,  sur  une  lai^e  dalle  de  mar- 
bre n(»ir,  nous  lisons  les  noms  des  curés  de  Saint-Kko- 
las-des-Champs ,  dont  les  restes  y  furent  déposés.  Novs 
traduisons  Tinscription  latine  : 

Jean  Dupont,  licencié  dans  l'un  et  l'autre  droit, 
mort  âgé  de  soi\aute-six  ans  ;  son  cœur  seul  a  été  ici 
déposé  le  5  novembre  1652. 

Nicolas  Malingre,  licencié  dans  Tua  et  l'autre  droit, 
mort  le  2  mars  1645. 

François  de  Montmignon ,  docteur  de  la  maison  de 
Navarre ,  mort  le  28  octobre  i  699 ,  âgé  de  8oixaot^ 
dix  ans. 

Philippe- Michel  Bonnet,  docteur  de  la  maison  et 
suciélé  de  Sorbonne,  mort  le  25  mai  1731 ,  âgé  de 
soi\anle-dix-sept  ans. 

Une  seconde  dalle ,  a  droite  de  la  première  et  de  h 
même  grandeur,  ne  présente  aucune  inscription. 

2*^  La  chapelle  indiquée  au  paragraphe  précédent 
sous  le  n^  2 ,  était  réservée  h  la  sépulture  de  la  famille 
(le  Montnior.  Sur  le  mur  opposé  â  l'autel  qui  y  était 
autrefois ,  on  admirait  une  ligure  de  la  mort ,  sons  la 
forme  d'un  s<|uelelte,  en  marbre  blanc.  Au-dessous, 
étaient  placées  des  épitaphes  de  quelques  membres  de 
cette  famille,  qui  possédait  autrefois  une  chapelle  située 
autour  du  rhirur ,  dans  la  partie  gauche,  vers  le  nord. 


3"  La  maison  de  La  Briffe  possédait  la  chapelle  sui- 
%anle.  Au  mur,  vis-à-vis  de  l'autel,  était  adossée  mie 
pyramide  funéraire,  au-dessous  de  laquelle  étaient  in- 
crustées, sur  les  parois,  plusieurs  épiOplies.  On  dis- 
liogue  encore  sur  le  badigeon  les  linéamens  de  la  coupe 
de  ce  marbre. 

■4°  A  la  suite  de  celte  chapelle,  et  dans  celle  qui 
porte  le  u°  4,  était  la  sépulture  de  la  famille  Machault, 
dont  UD  des  membres  a  élu  garde  des  sceaux  sous 

lUis  XVI.  Depuis  la  i-évolulion ,  on  a  transporté  dans 
'CAIte  chapelle ,  qui  est  aujourd'hui  celte  des  Ames  du 
purgatoire,  toutes  les  épilaphes  de  ta  famille  de  La 
Briffe ,  dont  nous  venons  de  parler.  La  plus  ancienne 
fait  mention  d'^r«n«/d(/c  La  Br(//ê,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris,  mort  en  1700.  En  suivant  l'or^ 
dre  des  temps,  on  trouve  inscrits,  sur  autant  de  dalles. 
les  noms  de  Joséphine  dé  La  Briffe,  épouse  du  marquis 
de  Grillon,  lieutenant-général,  morte  en  1770,  k  dis- 
neuf ans  ;  A' Arnauld-Barthétemy ,  marquis  de  La 
Briffe,  moTlen  ilIG-jôe  Pierre-Arnauldde  La  Briffe, 
président  du  grand-conseil,  mort  en  1788.  Plusieurs 
les  et  filles  des  personnes  précitées  y  ont  leur 
iilture  auprès  d'elles. 

5°  Dans  la  chapelle  désignée  sous  le  n"  9,  était  le 

iveau  sépulcral  de  la  famille  d'Orinesson.  Un  grand 
bre  de  ses  membres  y  ont  été  enterrés ,  mais  un  n'y 
larqne  aucune  épitaphe.  Cette  chapelle,  au}ourd'bni 
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SOUS  le  vocable  de  Saint-Nicolas,  était  placée,  a?aiith 
révolution,  sous  celui  de  Sainte-Geneviève.  Un  noDi 
très  célèbre  du  seizième  siècle  se  rattache  h  lexistencf 
de  cette  chapelle.  Nous  voulons  parler  de  Guillaume 
Budé,  un  des  plus  savans  hommes  du  règne  de  Fran- 
çois l'"",  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  paissam- 
ment  h  la  fondation  du  collège  de  France.  H  était  d*^ 
k  Paris,  en  1167 ,  et  fut  un  des  plus  habiles  de  soo 
temps  dans  les  langues  grecque  et  latine.  On  a  de  lai 
quatre  volumes  in-folio ,  où  l'on  distingue  surtont  ses 
Commentaires  de  la  langue  grecque.  Le  roi  renvova 
en  ambassade  auprès  du  pape  Léon  X  et  le  fit  maître 
des  requêtes.  Budé  fut  aussi  prévôt  des  marchands.  Il 
mourut  k  Paris ,  le  25  août  1540 ,  k  l'âge  de  soiIant^ 
treize  ans,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  rancienne 
chapelle  de  Saint-Geneviève;  mais  lorsque  celle-ci  de- 
vint partie  intégrante  du  collatéral  droit,  il  fut  tram- 
porté  dans  la  nouvelle  chapelle  de  Sainte-Geneviève. 
Une  clause  de  son  testament,  écrit  par  luî*niAiiie 

quatre  ans  avant  sa  mort,  est  ainsi  conçue  :  f Oh 

1  donne  mon  corps  estre  inhumé  en  l'église  monsienr 

•  Saint-Nicholas-des-Champs,  a  Paris,  pour  ce  qne 

•  mon  domicile  et  maison  par  moi  bitie,  m  spem 

•  pcrpctuœ  morw ,  y  est  assise  et  que  je  m'attends  à 

<  y  mourir.  A  la  fabrique  de  laquelle  église  je  laisse 
«  douze  livres  lournoys  pour  l'ouverture  de  la  terre  et 

<  le  son  dos  cloches  durant  mon  obit  et  le   temps 


«  d'icelay...  Je  leiix  être  porté  en  terre  de  nuicl  et 
t  sans  semonce ,  à  une  torche  ou  à  deux  seulement , 
■  el  ne  veux  estre  proclaïué  à  l'église,  ne  k  la  ville, 
<  ne  alors (|ue  je  seray  inhumé,  ne  le  lendemain...  • 
Pour  se  conformer  an  vœu  de  Budé ,  «jui  désirait 
ëlre  inlmmé  sans  appareil  ni  semonce,  on  ne  plaça  au- 
cune épitaplie  sur  sa  tombe,  mais  ses  amis  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  en  taire.  En  voici  une  du  poète  Afc- 
tinde  Saint-Gelais  : 

Qui  csi  ce  corps  que  si  granil  iiiouUc  suit  ? 
Las,  c'psl  Budc  au  cercueil  t-tendu  ! 
Uuo  ne  fiinl  donc  les  cloches  plus  gruiid  liruitT 
Sans  bruil  sans  cloclie  est  assez  répandu- 
Que  n'a-l-on  plus  en  lorclies  dt'priidn . 
Suivant  la  mode  accouiumce  et  uincie? 
Afin  qu'il  soii  par  l'obscur  entendu 
Que  des  François  la  lumière  est  êleiiile. 

Salomon  Mitron,  très  bon  poèlclyriquc,  fit  en  son 
honneur  cette  épitaplie  latine ,  c[ae  les  amateurs  de 
cette  lant;ue  retrouveront  ici  avec  plaisir.  Elle  est  pres- 
que la  traduction  de  la  précédenle  : 

Badamt  voluit  média  de  nacie  aepalcro 

Inferri,  ei  imllaê  proriàt  adeut  faea. 
Non  fuctitm  raiione  earet ,  elariuima  ifuandb 

Ipte  tibi  lampat ,  lax'iue  coni$ca  fait. 

Nous  avons  pensé  qu'on  nous  saurait  gré  de  faire 
connaître  la  première  et  dernière  strophe  d'nn  Chant 
royal  que  Guillaume  Budé  présenta  an  roi  François  I" 
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après  son  retour  d'iilspagnc,  où  il  avait  été  retenu  pri- 
sonnier par  Charles  V  : 

Cueui's  oppressez  soubz  le  fais  de  douleur 
Qui  en  regrets  et  pleurs  vous  consumez , 
Pour  rinfortime  et  advenu  mallieur 
Au  chef  royal  qui  vous  a  tant  aimez. 
Cessez  vos  plaincts ,  vos  larmes  réprimez , 
Donnez  congé  à^tristesse  esplorée. 
Celluy  de  qui  Tabsencc  souspirée 
De  vostre  enuv  fust  matière  fëcunde 
Est  de  retour  en  sa  terre  asseurce 
Âvmô  de  Dieu  et  lionnoré  du  monde. 


En  beau  tainct  clair  changez  vostre  palleur 
Par  long  chagrin  visaiges  dcllormez. 
Pour  noirs  liabits  vestez  liauUe  coulleur 
Et  vostre  dueil  on  joye  transformez. 
Rues  tendez ,  places  de  fleurs  semez. 
Résonne  en  chant ,  sahicte  église  parée  » 
Fument  autels  de  senteur  odoréc. 
Soit  toute  langue  a  Dieu  bénir  facunde 
Et  la  venue  au  rov  Franc  désirée 
Avmé  de  Dieu  et  honnoré  du  monde. 

C"  La  (linpellc  do  Sainte-Anue,  n^  12,  était 
il  la  sépulture  des  familles  Mandat  et  Favier,  Il  ne 
rosln  aucun  veslif^c  d'épitaphc. 

7''  Celle  aujourd'hui  ncuninée  de  la  Sainte  Famille 
iipparlenait  h  la  niaison  Charron.  Rien  n'indique  ac- 
hiellcmenl  celle  ancienne  deslination. 
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8°  Noos  présumons  que  Pierre  Gassendi  a  élé  in- 
liuiHf^  dans  la  chapelle,  ancien ncmeut  de  Saint-Antoine, 
aiijouril'hni  <ie  Sainte-Cécile,  ii°  19.  On  y  voyait,  dans 
une  niche  de  marbre  noir,  un  bnstc  «le  marbre  blanc 
qui  repri^sentaii  l'îlluHlre  philosophe.  Celte  chapelle  ap- 
partenait anlrefois  !i  la  hmillc  <le  Munlmor.  L'inscri|>- 
tron  mranlairc  portail  que  ce  petit  mausolée  avait  élé 
érigé  par  Henri-Louis  llafierl  de  Monlmor,  maître 
des  requêtes ,  k  cet  homme  pieux,  satje,  .lavanl,  son 
<imi  et  son  liôtc. 

Pierre  Gassendi  naquit  à  l'hauteraier ,  diocèse  de 
Digne,  en  1592,  et  mourut  îi  Paris,  le  24  octobre 
H>56.  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Après  avoir  em- 
brassé l'élat  ecclésiastique ,  il  devint  chanoine  et  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Digne.  Il  fut  fait  professeur  de' ma* 
lhémHliquC3  au  Collège  royal,  en  1645.  Son  système 
philosophique,  opposé  in  ceini  de  Descaries,  At  beau- 
coup de  bruil,  et  les  pliilosophes  6e  partagèrent  en  deux 
sectes,  celle  des  cartésiens  cl  celle  des  gasscndistes.  Il 
a  laissé  sis  volumes  in-rolio ,  dont  un  sur  l'astronomie. 

9°  Trois  dalles  de  marbre  noir,  de  la  chapelle  Saint- 
Jean-Bapiisle ,  u"  ^  ,  élaient  chargées  d'armoiries  el 
tl'épitaphes  qui  ont  été  effacées  par  le  tijarteau  des  ni- 
veleurs,  dans  les  temps  de  la  terreur  révolu lionnaire. 
Il  nous  a  élé  seulement  possible  de  hre  quelques  carac- 
tères qui  nouii  ont  appris  que  1^  avait  été  déposé  le 
cœnr  de  M.  de  Vhonne,  en  1688.  C'est  très  certaine- 
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ment  celui  de  Louis-Vicior  de  Rodiechouari,  duc 
de  Mortemar  ci  de  Vivonnc,  prince  de  Tonoay-Cha- 
renlr,  (gouverneur  do  Champagne  cl  de  Brie,  maré- 
chal do  France  cl  général  des  galères.  Il  se  trouva  i 
phisiours  halaillos  et  surloul  aux  sièges  de  Douai  et  de 
Lille,  (lo  Tut  M.  de  Vi venue  qui  présenta  le  célêbrt 
Boileau  au  roi  Louis  XIV.  Dès  que  celui-ci  fui  eo  si 
présence ,  il  lui  récita  le  plus  bel  endroit  de  sa  premièrr 
épître.  Le  duo  do  Vivonno,  qui  ne  s'attendait  pas  à  ce 
poétique  coniplinionldo  Hoiloau  h  Sa  Majesté,  saisit  son 
protégé  a  la  gorge,  en  lui  disant  :  i  Ah  !  traître,  vou> 
ne  m'aviez  pas  dit  cela!  >  M.  do  Vivoiine  était  rani: 
intime  do  Boileau ,  et  faisait  lui-même  de  très  lieau\ 
vers.  Il  mourut ,  en  etVot ,  le  Vi  septembre  1688. 
Coiiimo  on  lo  voit,  la  date  de  lëpitaphe  s'acconle  par- 
faitomonl  a\  ec  Tépoquo  du  décos  do  cet  illustre  maréchal. 
A  droitf^  de  la  tondie  <|ui  recèle  le  cœur  du  maréchal. 
est  celle  do  son  épouse. i;i/o//ic7/c-Lo//i.vc  de  ilcsme*, 
décéléo  lo  lu  mars  1701.  Kniin,  à  gauche,  estuDf 
autre  lomho  sur  hupiolle  on  peut  distinguer  ces  mots: 
Cy  (jisi...,  et  plus  bas  los  titres  dudit  maréchal.  Cec: 
pnmve  (|ue  lo  ooips  entier  de  co  personnage  y  est  de- 
posé,  et  (|uo  celle  du  milieu  ne  contient  que  le  ccmr. 
Les  armoiries  qui  étaient  gravées  sur  les  deux  tombes 
latérales  ont  été  ontièremont  grattées. 

10"  Lacha|)ollo  de  Saint- Vincent  de  Paul,  n^  S5,  est 
entièrement  dallée  de  marbres  liméraires  et  de  quel- 
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piefi  autres  qui  i;on!«t:iler)(  des  fuiidaiions.  La  famille  âe 
Wallard  y  avait  le  droit  de  8é|mltiirp.  Aucune  inscrip- 
n  apt)areiile  n'olfre  le  nom  d'un  membre  quelconque 
B cette  famille,  <[ui  a  produit  le  maréchal  de  Tallard. 
L'bAlel  des  ducA  de  Tallard  était  h  l'entrife  de  la  rae 
F  des  Eflfaiis-Rouges,  au  coin  de  celle  d'Aujou.  Ces  deux 
nw»  étalent  anciennement  de  la  paroisse  de  Saint-Nico- 
las-(le»-Champs.  Au  milieu  do  ces  dalles,  nous  en  te- 
marqnoos  une  qui  nous  offre  celte  éptiaphe  : 

Si  pour  ^sceller  en  vailiitocr 
El  pareilleioeut  en  pruflcucu 
On  était  exempt  de  la  mort. 
Hélas  '■  etle  n'ensi  osé  poindre 
Celui-cy  qui  bccubi  coqjoindrr 
Ces  verii»  bou§  un  ménic  surt. 

*  Pour  perpétuelle  mémoire  de  feu  Agnati  Ma- 
•  rielle,  Parisien  ,  escuier,  sieur  de  Ponieville,  lecjuel 
<  est  décédé  le  âO  de  febvrier  1636,  âgé  de  soiiante- 
«  dix  aofi.  • 

On  lit  sur  «ne  autre  dalle  le  nom  de  Charles  Ame' 
lot,  chevalier ,  marquis  de  Combrnnde ,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils,  et  doyen  des  présidens  au  parle- 
ment de  Paris,  cl  celui  de  quelques  autres  personnes 
de  la  même  famille.  Plusieurs  dames  y  ont  aussi  des 
épitaphes.  On  y  lit  plusieurs  fondations,  dont  nne  par 
Jean  Lcvassetir,  marchand ,  bour(;eois  do  Paris ,  da- 
tée du  10  mai  1635,  etc.  Quelques  dalles  sont  cachée* 
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par  le  confessionnal ,  le  marche-pied  et  la  table  dr 
Tautel.  Il  est  indubitable  que  tous  ces  marbres  ontélè 
ramassés  de  plusieurs  parties  de  Téglise  où  ils  avaieit 
été  placés  à  perpétuité.  Mais,  hélas!  la  perpéiuiii 
de  ce  monde  est  singulièrement  mobile... 

Parmi  ces  dalles,  qui  sont  au  nombre  d'ennroB 
vingt-six ,  il  en  est  une  dont  nous  avons  déjà  dit  un  moi 
au  quatrième  paragraphe  du  chapitre  premier.  Ek 
porte  celte  inscription  :  i  En  Tannée  M.  VI.  C.  LXVIII 
I  ont  esté  refondues  les  six  cloches  qui  estoient  lorsaa 
I  clocher  avec  augmentation  ;  le  beufroy  restabli  ei 
I  hausbv* ,  le  cœur  pavé  de  pierre  de  lierre ,  et  le  chir- 
c  nier  réparé  et  augmenté,  estant  pour  lors  curé  mes- 
c  sire  François  de  Montmignon  prestre  et  docteur  de 
f  Sorhonne  et  marguilliers  contables  honorables  bom- 
(  mes  François  Dionis  marchand  bourgeois  de  Paris...  > 
Le  reste  est  couvert  par  le  marche-pied  de  Fautel.  Noos 
formons  des  vœux  pour  que  les  plus  intéressautes  de 
ces  inscriptions  soient  placées  d'une  manière  plus  ooo- 
venable. 

11°  La  chapelle  voisine  de  celle-ci,  et  dont  nous  par- 
lons sous  le  u"  ai,  est  pavée,  au  milieu,  d'une  très 
grande  dalle  de  marbre  noir,  (pii  ne  porte  que  les  Doni!^ 
de  M.  et  de  madame  Tinroux  de  Lailly,  qui  y  ont  été 
inhunus.  En  1711),  !e  poète  Gressct»  membre  deTA- 
cadémie  française ,  habitait  chez  madame  Thiroux  de 
Lailly,  rue  (lourteau-Villain .  aujourd'hui  rue  de  Moot- 


torency  :  il  ("lait  donc  paroissien  de  Saint-Nicolas-des- 
lamps.  La  maùoii  de  BenuviUiers  de  Saint-Àignan 
f  possédait  1111  caveau  pour  la  sépulliire  de  ses  mctn- 
ttres.  Mais  aujourd'hui  il  u'y  a  pas  la  moindre  trace  de 
cette  ancienne  destination.  On  sait  <pie  i'Iiôlel  de  Saint- 
Aîgnan  t'Iait  situé  dans  h  rue  Sainte- A voye ,  <}»!  était  au- 
(refois  comprise  dans  la  circonscription  paroissiale  de 
Saint -Nicol  as-des-Cbamps . 

On  a  recueilli  dans  la  petite  sacristie  un  marbre  noir, 
tie  forme  ovale,  chargé  d'une  longue  épitaphe  ea 
l'honneur  de  Jacques  tîvmart ,  conseiller,  secrétaire 
du  roi,  décédé  le  21  avril  1772,  âgé  de  quatre-vingts 
ans  neuf  mois.  Ce  personnage  y  est  loué  de  ses  excel- 
lentes iiualités  religieuses  et  civiles,  et  surtout  de  son 
iaùpuisable  charité  envers  tes  pauvres,  et  son  associa- 
lion  à  lonlos  les  bonnes  œuvres  de  la  paroisse. 

Pirjoninl  de  la  Force  parle  de  deux  marbres  qui 
ont  totalement  disparu,  et  ijui  présentaient  les  épita- 
phes,  1'  à'Hilaire  de  la  Haye,  ancien  conseiller  du 
roi,  doyen  des  auditeurs  de  la  chambre  des  Comptes, 
mort  en  162o ,  âgé  de  soixante-douze  ans  ;  2°  de  Jean 
Marteau,  mort  eu  1663,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
Le  premier  est  loué  de  ce  qu'il  contribua  à  la  soumis- 
«00  de  Paris,  qui  enfin  accueillit  son  rot  Henri  IV.  Le 
second  est  représenté  comme  issu  d'une  famille  très 
jllaslre,  de  laquelle  il  n'a  point  dégénéré.  L'cpitaphe 
se  termine  par  ces  mots  :  Bunc  dncii  sutim  dejïenl 
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doctorem,  musœ  parentem,  virtuies  alumnum, 
vmjincs  deniqiiè  prototypum.  i  Les  doctes  plenrat 
c  en  lui  leur  docteur  ou  maitre,  les  muses  leur  père. 
f  les  vertus  leur  nourrisson ,  les  vierges ,  c'est4-diit 
f  les  célibataires ,  leur  modèle.  > 

Selon  tous  les  écrivains  qui  parlent  de  Paris,  onl  élé 
inhumés  dans  Tcglise  de  Sainl-Nicolas-desnChamps  les 
personnages  célèbres  que  nous  allons  faire  connallre, 
et  qui  n*y  ont  jamais  eu  d'épitaphes,  ni  aucune  espèce 
de  monmncnt. 

1"  Henry  de  Valois,  historiographe  de  France, oê 
à  Paris,  le  10  septembre  1605,  d'une  famille  noUe, 
originaire  de  Normandie ,  fut  d'abord  avocat  au  parie- 
nient.  Bientôt  il  abandonna  la  jurisprudence,  afin  de  se 
livrer  a  son  goût  pour  I  élude ,  et  travailla  avec  tant  de 
succès  sur  les  auteurs  grecs  et  latins,  qu*il  s'aoqnii 
une  grande  réputation  dans  toute  l'Europe.  Il  s'attira 
restime  de  Henri  de  Mesmcs ,  président  au  pariement, 
et  du  cardinal  de  Mazarin.  Il  mourut  en  1676,  k 
soixante-treize  ans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  tels 
qu'une  nouvelle  édition  iVAmmieU'  Marcetlin  avec 
dos  notes;  une  édition  de  VUistoirc  ccclésiasiUpÊe 
d'Eusèbe ,  on  grec ,  avec  une  bonne  traduction  latine 
et  do  savantes  notes;  V Histoire  de  Socraie  et  de  So- 
zomcnc,  en  gnu*  et  en  latin,  avec  des  observations; 
VHisioirc  de  Thvodorei,  celle  dÉvagre ,  etc. 

îi**  Adrien  de   Valois,  historiographe  de  France. 


t  frère  piitn^  du  prt^cédeiit ,  dont  il  suivit  la  tar- 
hère  littéraire  et  auquel  il  fut  luiijoiirs  teudreniciit  a1- 
tachi'.  Il  inuunii,  avec  de  grands  scnlimenn  de  pieté, 
le  2  juillet  1692.  Ou  a  de  lui,  1"  uue  Histoire  de 
France  «u  trois  volumes;  2°  une  Notice  des  Gaules, 
par  tinlre  al|ihabéti(]iie.  Ces  deux  ouvrages  sont  très 
estimés.  Il  doiiaa  aussi  plusieurs  éditious  rcinari]Hables 
«l'aucieDs  »iivi-j{(es,  et  Hurlotil  une  seconde  édition 
à'Ammiefi-MarceUin  (  I  ). 

(4)  Au  snjiH  Je  cv  dernier,  qui  éiail,  comme  l'on  sait,  italif 
ti'Aoliocbc  eiquimnurnt,  en  590,  aprè»  avoir  écrit  une  UritorW 
de  i'empertur  Julien  CApoilat,  un  auteur  comeiii|K>ra'uk  a  répété 
la  rtsible  bévue  d'un  ouvrage  Bur  Puris  où  elle  n'est  qu'une  lante 
d'imprcfsion.  lIuTtam,  en  parlant  des  perwnncs  illustres  ({ui 
•ont  «nicrrées  it  SaiDt-NicolBS-des>Cha[iips,  nomme,  apr^  les 
deux  hisloriens  précédens,  Ammitn-HtrceUin,  coRimc  y  ayant 
reçu  la  sépulture.  Nous  répétons  que  c'est  l'imprimeur  qui  tris 
ceruîncmcnt  lui  fuit  dire  celte  ai)surdité>  Le  «Pur  D.,  dans  un 
Dittionnafre  He  Paris,  qu'il  a  compilé  assex  réceuimenl,  do 
ooncart  avec  un  autre  auteur  dont  le  nom  ne  revient  pas  sons 
notre  (ilume ,  a  copié,  sans  taçaa ,  flwMui ,  ei  nous  apprend , 
dans  Min  1res  petit  et  très  insigniHanl  arlidc  sur  Saint-Nicolas- 
dea-Cliamps,  qa'Ammiea-WaTcelti'i  est  inbumé  dans  eetlp'église. 
1^  même  n.  a  dit  Tort  sérieusement  dans  un  autre  ouvrage,  qu'un 
des  plus  Rrands  Ihéologiens  du  m*  siècle  était  YYON  CARNOT. 
Un  sait  que  le  célèbre  l'un  de  Chartres  est  souvent  nommé ,  pir 
abréviation ,  en  lalîn  .  VVO  CAIÏNOT-,  ce  dernier  éUinl  le  même 
mot  que  Cornofejwîi .  c'est-à-dire,  Tr«i  de  Charlrei.  L'un  vaut 
Wen  l'aolTe,  sans  contredit ,  et  l'on  peut  comprendre  que  pour 
le  sieur  D.  il  n'y  a  pas  très  nuad  ioconvéuleut  à  Taire  enterrer 
dans  l'église  de  Saîol-Nieolas-des-^hamps  tm  historien  païen, 
mort  au  V  siècle. 
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5°  Madeleine  de  Scf/c/cn  naquit  au  Hàvre-de-Grke 
en  l&yi.  Klle  était  sœur  de  Georges  de  Scudéri ,  dom 
Boileau  a  dit  dans  sa  deuxième  satire  : 

Bîonhcuroux  Scudéri ,  dont  la  fcrlilc  plume 

KVut  tous  les  mois  snus  peine  enfanter  un  volume... 

Elle  mourut  a  Paris  le  2  juin  1701,  à  quatre-vingt-qot- 
torzo  ans.  Ses  principaux  ouvraj^es  sont  des  romans, 
dont  les  plus  célèbres  sont  :  Arlamènc  ou  le  Grand 
Cyriis;  Clvlie,  etc.  Sun  ouvrage  seul  qui  a  pour  titre: 
les  Convenaiiou.s  ou  Enireliens,  contient  dii  vo- 
lumes. 

4°  Théophile  de  Vinud,  fameux  poète  dans  son 
temps,  et  aujourd'hui  complètement  oublié,  naquit  k 
Clérac,  en  A{;énois,  vers  Tan  1590.  Sa  mauvaise  con- 
duite l'avait  fait  enrenner  à  la  Conciergerie ,  d*oii  il  ne 
sortit  que  pour  être  condanmé  an  bannissement.  Il 
trouva  moven  de  revenir  à  Paris  et  mourut  dans  l'hôtel 
de  Montmorency ,  rue  du  même  nom ,  qui  appartient 
encore  ii  la  paroisse  de  Sainl-McoIas-des-Champs.  Il  i 
été  inhumé,  en  102G,  non  dans  Téglise,  mais  dmâ 
le  cimetière  de  la  même  laroisse. 

5°  Francisque  Mile  au  JI//7o/,  professeur  de  TAca- 
démie  royale  de  peinture,  était  né  a  Anvers  en  1644. 
Il  mourut  a  Paris  en  IGHO,  et  fut  inhumé,  comme  le 
précédent ,  dans  h*  cimetière  de  Saint-Nicolas.  Noos 
lisons  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Ladvacat, 


ces  paroles  :  ■  On  voit  deux  grands  lal>leau\  de  lui 
•  (Francisque  Milel)  dans  l'église  de  Sainl-Mcola&-du- 
<  ChardouDCt.  •  Ces  deus  tableaux,  doni  on  fuit  men- 
lioiJ  dans  le  Voyageur  à  Paris,  eu  1784,  sont  le  Sa- 
crifice d'AOraham  et  Elisée  dans  le  désert. 

Pour  réparer  autant  qu'il  est  possible  la  perle  des 
uODUOiens  et  des  épiiaphes  des  personnes  illustres 
dont  celte  église  garde  les  dépouilles,  nous  émettons  le 
vœu  qu'une  grande  table  de  marbre,  placée  dans  un 
endroit  apparent,  reproduise  le  souvenir  de  ces  noms 
historiques.  On  y  inscrirait  surtout  GuiUattme  Budé  . 
Pierre  Gassendi,  Louis-Victor  marcclial  de  Vi- 
vonne ,  François  de  Valois ,  Adrien  de  Valois . 
Madeleine  de  Scudéri,  Francisque  Milet. 

Une  seconde  table  devrait,  b  notre  avis,  transmet- 
tre (I  la  postérité  les  noms  des  principaux  artistes  dont 
les  œuvres  décorent  l'église  de  Saint-Nicolas.  Ainsi  y 
irouveraieul  une  place  honorable,  Simon  Vouet,  Sar- 
razin,  Sébastien  Bourdon,  Godefroy,  Robin,  Ilallé, 
Cliquât,  Lucotle,  Anioiiie ,  Boulland,  et  quelques 
autres,  tels  que  Dassy ,  Léon  Cogniet,  Delaistrv , 
Souchon,  etc. ,  quoique  encore  vivans. 

Si  dans  la  période  de  six  ou  sept  siècles  d'existence 
que  compte  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs , 
on  avait  eu  l'utile  pensée  de  graver  sur  la  pierre  le.« 
noms  de^  architectes,  artistes  de  tout  genre,  avec  la 
date  et  la  qualilication  de  leurs  travaux  ,  nous  n'aurions 
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[Kiint  aiijourdliui  à  déplorer  les  lacuues  forcées  que 
nous  faisons  subir  k  notre  notice ,  et  plusieurs  noms 
(lignes  d^ètre  recommandés  k  la  reconuaissance  de  U 
postérité  ne  seraient  point  à  jamais  ensevelis  dans  roD- 
bli.  Faisons  pour  Tavenir  ce  que  nous  regrettODS  qu*oo 
n*ait  pas  fait  pour  nous ,  on  laissant  toutefois  leur  triste 
part  aux  cummolions  politiques  qui  déconcertent  quel- 
quefois  les  prévisions  les  plus  sages. 


§  V. 

Inblcttes  historiques. 

On  comprend  facilement  que  riiistoire  complète 
d*une  paroisse  est  chose  impossible,  même  quand  cette 
paroisse  est  située  dans  une  ville  comme  Paris,  où  il 
est  plus  facile  que  partout  ailleurs  de  conserver  les  tra- 
ditions. Avant  tes  tenibles  désastres  qui  ont  signalé  le 
passage  de  Tourjgan  révolutionnaire  de  1789,  et  sur- 
tout de  i7î)3  et  îll,  une  histoire  de  ce  genre  n'eût  j^^ 
été  possible  pour  nue  paroisse  qui  a  près  de  sept  cents 
ans  d  :inti(piité.  Q\\\^  sera-ce  depuis  ipie  les  barbares  de 
celte  épo(pio  ont  hrulé  ou  dispersé  les  archives  des 
éiîlises  cl  des  jirrsbytcres  ?  Nous  devons  donc  nous  bor- 
ner il  (juchpics  (i(K:nnu>ns  bien  rares  que  nous  consi- 
«•nons  ici  sous  le  modeste  titre  de  ce  paragraphe , 
nnumo  snp|»l('nii*nt  it  tout  ce  ipie  nous  avons  dit  jns- 
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qu'a  ce  moment ,  et  qui  justifie  le  choix  du  cadre  dans 
lequel  nous  les  plaçons. 

I.  Un  des  plus  intéressans  nous  est  fourni  par  uu 
précieux  Missel  dont  nous  avons  parlé  et  (pio  l'on  con- 
serve aux  Archives  du  royaume.  Ce  manuscrit  sur  véhn, 
petit  in-folio,  remonte  a  peu  près  à  l'an  1560.  Le 
milieu  de  ce  Missel  contient  un  assez  grand  nombre  dr 
feuilles  qui  ont  été  destinées  a  servir  de  contrôle  pour 
diverses  fondations,  en  faveur  d'une  pieuse  association 
formée  en  cette  paroisse.  On  peut  éire  certain  que  le 
Missel  a|)partenait  à  Suint-Nicolas,  car  le  dernier  feuil- 
let porte  ces  mots  :  c  Ce  liure  est  à  la  Confrarie  du 
I  Sainct-Sacrement  de  l'autel  fondée  en  l'église  Sainct- 


c 


Nicholas-des-Chanips  a  Paris. 


Le  fait  historique  (pie  nous  voulons  en  faire  ressortir 
se  tire  des  paroles  suivantes  :  <  Nous,  les  maistres  et 
t  gouuerneurs  de  la  Confrarie  du  Sainct-Sacrement  de 
€  l'autel  fon<Iéeen  l'église  Sainct-Nicholas-des-Champs 

•  à  Paris  <lc  ici  cl  si  long  temps  que  il  nest  mc- 

•  mont'  comment  ne  du  contraire...  »  Si,  au  qua- 
torzième siècle,  la  Confrérie  <lont  nous  parlons  était  déjà 
si  ancienne ,  il  ne  serait  pas  téméraire  d'en  faire  monter 
I  érection  jusqu'à  Tcpoque  où  fut  instituée  la  fête  même 
du  Sainl-Sacremont ,  qui  date  du  treizième  siècle. 
Nous  pouvons  donc  hardiment  lu'ononeer  que  cette 
Confrérie,  qtn  ♦.•\ist<'  encore  dans  la  même  églis<\  est 
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la  plus  ancicune ,  ou  du  moins  une  des  plus  anciennes 
de  la  ville  de  Paris. 

Les  personnes  qui  ont  fait  diverses  fondations  ei 
faveur  de  celle  confrérie  sont  nommées  dans  Tordre 
suivant  : 

c  Feul.v  Michault  Savart  et  sa  femme  ont  délaissé  ï 
i  la  ditte  Confrairie  XXII  liures  de  rente  h  prendre  sar 
<  une  [ûèce  de  vigne  assise  au  terrouer  de  la  Conrtille. 
«  au\  lieux  nommés  la  ruelle  d*Orillon,  etc. 

<  Maistrc  Gilles  Dubois,  prestre,  etc. 

c  Jehan  Ilardouin  le  jensne ,  fils  de  Estienne  Har- 
€  douin  et  Pérelle ,  etc. 

t  Michault  Ilardouin ,  laboureur ,  et  Pérette ,  sa 
€  femme,  etc. 

c  Messire  Jehan  Pochet  Pbre ,  curé  d'Orlemont  et 
I  d*Vthevillc  ,  et  vicairo  de  Sainct  -  Nicholas  -  des- 

*  Champs ,  etc. 

I  Thurel  Fourdinier  et  Estiennette  sa  femme,  etc. 

•  Honnorable  homme  Jehan  Philippon ,  tailleor  de 
«  pierre  et  bour}i[ooys  do  Paris,  etc. 

•  Svmon  Borlrand ,  etc. 

I  Renaulde  Ilobineau,  femme  de  Hugues  Tardif, 
€  bour^eoys  de  Paris ,  a  donné  par  son  testament  fait 

•  et  passé  le  XI'  juliel  M.DLIV.  Signé  :  Aubert  et 
c  Filesac,  à  la  Clonfrairie  du  Sai net-Sacrement,  etc.  > 

II  suit  de  celle  date  que  la  dernière  fondation  consi- 
gnée dans  le  Missel  a  été  faite  en  i5»S4.  On  ne  verra 
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pas  sans  quelque  intérêt  mentionuer  les  noms  des  con- 
frères qui ,  en  septembre  1490,  étaient  :  t  Maistres  et 
•  gouuerueulx  de  la  ditte  Confrarie  ;  Jehan  Fay ,  mar- 
€  chant  etbourgois  de  Paris;  Michault  Hardouin,  ar- 
€  cher ,  laboureur  et  bourgois  de  Paris  ;  Nicholas 
€  Brette,  marchant  tonnelier  et  bourgois  de  Paris; 
€  Jehan  Gousset,  maistre  maçon  et  bourgois  de  Paris.  > 

II.  Un  autre  manuscrit  du  format  m-4^,  sur  vélin  , 
conservé,  comme  le  premier,  aux  Archives  du  royaume, 
est  intitulé  :  Martyrologe  de  la  paroisse  de  Saint- 
Ificolas-deS'Cliamps,  dressé  de  nouveau  en  1666. 
Il  contient  une  grande  quantité  d'obits,  saints,  services 
complets  et  autres  offices  fondes  en  cette  église.  Leur 
énumération  textuelle  occuperait  ici  un  trop  grand  es- 
pace. Il  y  a  principalement  des  saints  pour  un  grand 
nombre  de  fêtes  et  de  dimanches  ;  on  y  désigne ,  dans 
le  plus  minutieux  détail,  ce  qui  doit  y  être  chanté.  Ceci 
présente  beaucoup  d^intérét  sous  le  rapport  liturgique , 
et  peut  faire  comprendre  aux  personnes  qui  ne  connais- 
sent pas  les  origines ,  pourquoi  certains  saints  qui  sont 
en  usage  dans  cette  paroisse  y  sont  célébrés  avec  un 
ritç  si  différent  de  ce  qui  s'observe ,  k  pareil  jour,  dans 
d'autres  églises.  Il  est  vrai  que  la  très  majeure  partie 
de  ces  saluts  de  fondation  est  aujourd'hui  supprimée , 
et  que  ceux  qui  ont  été  conservés  ne  se  font  plus  avec 
le  cérémonial  de  leur  fondation.  Nous  croyons  devoir 
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en  i^lacer  ici  un  exemple  qui  pourra  faire  juger  de  1<nb 
les  autres. 

c  Pour  le  salut  de  six  heures  du  dimanche  des  Ra- 
«  ineaux ,  fondé  par  Symon  Fourmel ,  bourgeois  de 

<  Paris,  etdanioiselle  Qairc  ^l)ertsa  femme.  Lesdeai 
t  cbapiers  doivent  commencer  par  le  répons  :  Circum- 
c  dcderunt  me.  Ensuite  Vexilta  régis,  où  le  verset 
«  0  Crux  ave  sera  répété  trois  fois;  puis  3Iagnifica!. 
i  L'oraison  finie ,  sera  entonné  par  les  deux  chapiers 
«  Siabat  Mater,  allant  h  la  station  dans  la  nef.  Le 

<  Siabat  fini,  les  chapiers  entonneront,  allant  sur  b 
c  fosse  vis-k-vis  le  jubé  de  TÉvangiie,  le  traict  :  Domine 
c  non  secundum,  et  le  verset  Adjuva  nos  Deus  sera 
«  chanté  par  les  quatre  enfans  de  chœur  k  genouils,  et 
c  puis  le  De  Profinulis  et  oraison ,  pendant  lequel  une 
c  volée  de  grosse  sonnerie.  > 

m.  Nous  avons  déjh  dit ,  au  paragraphe  ii  dn  cha- 
pitre V\  que  les  religieux  de  Saint-Martin-des-Chain|)$ 
étaient  curés  primitifs  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas. 
Malgré  la  décharge  du  soin  spirituel  sur  un  curé  on 
vicaire-perpétuel  qui  était  à  la  nomination  dn  priearé. 
les  religieux  avaient  conservé  leurs  droits  honorifiques; 
c'est  pourquoi  les  curés  de  Saint-Nicolas-des-ChaiD|is 
devaient  assister  sans  étole  aux  trois  processions  des 
Itogations  qui  partaient  de  Saint-Martin.  Les  sermoBs 
devaient  cesser  a  Saint-Nicolas ,  tous  les  dimanches 
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lî  |irécëilent  el  suivent  iinimifliatemcnt  k's  tf-Ae»  «Itr 
linl-Martîn  et  de  Saint-Paxcnl,  pour  ne  jias  détourner 
paroissiens  (jui  devaient  assister  aax  iiislnictians  lie 
[mticipale  église,  ou  église-mairicf.  Les  curés  do 
litit-NicoUs  ont  voulu ,  de  lemps  en  temps ,  s'alTrau- 
lir  de  cette  dépendance;  mais  iltis  arrêts  rendus  en 
et  1560  ont  maintenu  les  religieux  dans  leurs 
iges.  r.en\-ci  avaient  le  droit  de  percevoir  la 
loilié  des  cires  (ju'on  olTrait  à  Saint-Nicolas,  le  jour 
(le  sa  fête  et  en  celle  de  la  Présentation  de  Nolre-Soi- 
;ne9r,  et  en  outre,  quarante-quatre  sols  ]>arîsis  sur  ta 


La  supériorité  de  Sainl-Marliu  sur  l'église  de  Saiiii- 
Kicolns  consistait  aussi  dans  le  droit  qu'avaient  les  re- 
ligieux de  faire  roUic*!  et  toutes  les  fonctions  curiales 
dans  cette  dernière,  au\  quatre  fêtes  solennelles  et  h 
celtes  des  patrous,  aiec  l'assistance  du  clergé  au  chœur 

h  l'autel. 

En  1718,  Philippe  Bonnet,  curé  de  Saint-Nicolas- 
dcs-Cliamps ,  lit  une  nouvelle  teolalive  d'aUnucbisse- 
menl  de  cette  importune  préséance.  Le  Grand-(>>nseil , 
par  son  arrêt  du  â9  novembre  17âO,  donna  gain  de 
eause  anx  religieux  de  Saint-Martin-des-Ciiampa.  Cet 
et  permet  cependant  h  Philippe  Bonnei  de  prendre, 

>inme  par  le  passé ,  le  titre  de  curé ,  quoiqu'il  ne  soit , 
lliar  le  fait,  que  vicaire-perpétuel.  Telle  est  l'instabdilé 
des  choses  de  ce  monde,  i^D'aujourd'hoi  il  n'existe  «le 
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Saint-Martin  qu'un  souvenir  historique  ,  tandis  qic 
Saint-NicoIasHlcs-Chanips  est  une  des  douze  cures,  ds 
premier  ordre ,  de  la  ville  de  Paris. 

IV.  Sous  le  règne  de  François  V  existait  encore 
une  coutume  dont  Torigine  remonte  plus  haut.  Le  6  dé- 
cembre, fête  de  Saint-Nicolas,  évêque  de  Myre,  les 
enfans  de  chœur  de  Téglise  cathédrale  Notre-Dame  se 
rendaient  k  Saint-Nicolas-des-Ghamps  pour  y  chanter 
ToOice.  On  sait  que  ce  saint  pontife  est  regardé  comme 
le  patron  des  jeunes  garçons.  Mais,  chcmiD  faisant,  ces 
enfans  de  chœur  disaient  des  facéties  :  on  appelait 
ainsi  de  petits  drames  qui  ne  demandaient  pas  un  grand 
luxe  de  représentation.  Sauvai  raconte  qu'en  Fan- 
née  1525,  les  excès  qui  s*y  commirent  furent  tels, 
qu^ils  attirèrent  les  plaintes  de  la  cour.  Il  est  vrai  qu'on 
doit  moins  les  imputer  aux  enfans  qu'aux  personnes 
mal  intentionnées  qui  se  mêlèrent  aux  enfans  de  chœnr. 
Le  chapitre ,  toutefois ,  y  mit  bon  ordre ,  et  par  la  suite , 
cela  se  borna  a  un  salut  que  les  chapelains  et  chan- 
tres de  Notre-Dame  allaient  chanter  avec  lesdits  en- 
fans il  Sainl-Nicolas-dos-Clhamps.  Sous  Charles  V,  les 
petits  écoliei*s  habillait  nt  en  évtvpie  un  d'entre  eux, 
le  jour  de  Saint-Nicolas ,  et  le  promenaient  par  les 
rues  avec  autorisation  du  Parlement.  Il  parait  qu'il 
en  était  de  même  à  Ueims  et  en  Lorraine. 

V.  Gilles  Corrozet ,  ihm  ses  Aniiqtiiiez  de  Paris, 
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raconte  deux  événemens  assez  curieux  qui  se  passèrent 

dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs.  Il  dit 

qu'en  1566,  en  la  rue  Guérin-Boisseau ,  la   femme 

d'un  pauvre  aide-maçon  accoucha  de  cinq  enfans,  dont 

quatre  vivans  et  un  mort ,  mais  qu'en  peu  de  temps 

tous  furent  décédés.  Le  second  fait  est  k  peu  près  de 

même  nature  ;   laissons  parler  Tauteur  :  <  Le  ven- 

€  dredy  XXr  jour  de  juillet  mil  cinq  cent  septante  , 

f  en  la  ville  de  Paris ,  rue  des  Gravilliers ,  nasquirent , 

i  un  peu  devant  le  jour,  deux  enfans  jumeaux,  lesquels 

<  estoient  joincis  en  un  corps,  au  lieu  de  la  nature, 
«  ayans  teste,  bras,  mains,  seing,  estomach  à  Top- 
i  posite  Fun  de  l'autre,  et  n'ayant  qu'un  corps,  les 

<  pieds  de  l'un  sous  les  aisselles  de  l'autre  ;  lesquels 

<  ayans  vie,  furent  baptisez  en  l'église  Saint-Nicolas- 
«  des-Cbamps,  paroisse  de  la  maison  de  leur  naissance, 
c  et  où  demeuroil  leur  père  nommé  Pierre  Germain  , 

<  ayde  à  masson  ;  la  mère  s'appelloit  Matbée  Pernelle  , 
i  fort  pauvres,  licsdicts  enfans  moururent  le  dimanche 
€  ensuivant,  peu  de  temps  lun  après  l'autre.  >  Du 
Breul,  qui  raconte  ce  fait,  le  place  en  l'an  1578. 

VI.  La  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs  a 
compté  parmi  ses  marguilliers  un  personnage  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit  en  son  temps.  Le  duc  de  Beau- 
fort,  deuxième  tilsdu  duc  de  Vendôme,  dit  \e  Roi  des 
halles,  en  1652,  du  temps  de  la  Fronde,  avait,  dit-on^ 
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son  hôtel  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé,  qui  aujonrd'hi 

est  (le  celte  paroisse. 

VFI.  A  répoqiie  où  le  jaoséuisme  était  la  pomme  if 
discorde  qui  jetait  le  trouble  dans  l'Église  et  dans  lltai, 
un  refus  de  sacremens  à  un  malade  notoirement  comi 
comme  appartonnnt  <i  celte  secte  occasionna ,  dans  h 
paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Cbamps,  un  procès  qui 
eut  beaucoup  de  retentissement.  Le  clergé  de  cette 
église ,  obéissant  aux  ordres  de  son  supérieur  légitime, 
qui  était  alors  M.  Christophe  de  Beaumont ,  archevéqne 
de  Paris ,  exigeait  de  tout  malade  suspecté  de  jans^ 
nisme  une  déclaration  précise  de  soumission  absolue  à 
la  bulle  VnhjcnitHSy  où  la  doctrine  de  Janséoius  éliii 
analhématiséc.  Le  parlement,  qui  avait  la  prélestioi 
d*être  le  tuteur  de  TKglise  et  de  TÉtat  et  de  régnier 
les  deux  puissances,  condamna,  pour  avoir  obéi  kia 
voix  de  leur  premier  pasteur,  les  sieurs  Jacques  dt 
l'Écluse,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Cbamps,  Bonnel, 
vicaire,  Thérèse,  Duberlrand  et  Cousin,  prêtres  de 
la  mrme  paroisse ,  a  la  peine  du  bannissement  perpé- 
tuel. I/arrêt  devait  être  alliclié,  par  la  main  du  boor- 
reau ,  en  place  de  Grève ,  le  20  janvier  1739 ,  deni 
jours  après  avoir  été  prononcé.  C*est  ce  qu'on  appelait 
alors  les  libertés  de  r Église  gallicane ,  en  vertu 
desquelles  le  pouvoir  spirituel  devait  être  le  très  humble 
valet  de  la  puissance  civilo  et  de  la  force  brutale. 
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Ylil.  Un  travail  statistique,  datant  du  célèbre  pon- 
tificat de  Christophe  de  Beaumont,  sur  les  paroisses  du 
docèse  de  Paris ,  indique  la  population  approximative 
de  chacune  de  ces  paroisses  qui,  en  1749,  étaient  au 
nombre  dequarante-quatre  pour  la  ville  de  Paris.  Quatre 
divisions  principales  portaient  chacune  un  nom  spécial  ; 
c'étaient  la  Cité,  la  Ville,  TUniversité ,  les  Faubourgs. 
Saiot-Nieolas-des-Champs  élait  paroisse  de  la  Ville  , 
et  sa  population ,  à  cette  époque,  s'élevait  à  environ 
qaarante-cinq  mille  âmes. 

iX.  Une  galerie  de  portraits  incrustés  aux  panneaux 
de  la  grande  salle  du  presbytère ,  qui  est  elle-même  un 
monument  peu  commun  sous  le  rapport  de  ses  boise- 
ries sculptées ,  nous  fournit  le  moyen  de  placer  ici  un 
catalogue  des  curés  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  de- 
puis les  dernières  années  du  règne  de  Henri  IV  jusqu'à 
ce  jour.  Chacun  de  ces  portraits  présente  la  date  de  la 
prise  de  possession  jusqu'à  la  mort ,  changement  ou 
démLsston  du  titulaire. 

!•'  Jean  Dupont,  de  1605  à  1632. 

2'  Nicolas  Malingre ,  de  1632  à  1645.  Il  est  repré- 
senté en  habit  de  pèlerin ,  le  bourdon ,  accompagné  de 
la  gourde,  à  la  main. 

3*  Jean  Obry,  de  1645  à  1653. 

V  Qaude  Joly ,  de  1653  à  1664.  H  fut  sacré  évêque 
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son  hôtel  dans  la  rue  Itourg-l'Abbé ,  qui  aujourd'hui 
est  de  cette  paroisse. 

VII.  A  répoque  où  le  jansénisme  était  la  pomme  de 

m  m 

discorde  qui  jetait  le  trouble  dans  TKglise  et  dans  l'Etat , 
un  refus  de  sacremcns  à  un  malade  notoirement  connu 
comme  appartenant  b  cette  secte  occasionna,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  un  procès  qui 
eut  beaucoup  de  retentissement.  Le  clergé  de  cette 
église,  obéissant  aux  ordres  de  son  supérieur  légitime, 
qui  était  alors  M.  Christophe  de  Beaumont ,  archevêque 
de  Paris ,  exigeait  de  tout  malade  suspecté  de  jansé^ 
nisme  une  déclaration  précise  de  soumission  absolue  à 
la  bulle  Unigcnilns,  où  la  doctrine  de  Janscniiis  était 
analhématisée.  Le  parlement,  qui  avait  la  prétention 
d'être  le  tuteur  de  TEglise  et  de  TKtat  et  de  régenter 
les  deux  puissances,  condamna ,  pour  avoir  obéi  ii  la 
voix  de  leur  premier  pasteur,  les  sieurs  Jacques  de 
l'Écluse,  curé  de Saint-.\icolas-des-Champs,  Bonnet. 
vicaire,  Thcrcse ,  Dubertrand  et  Cousin,  prêtres  de 
la  morne  paroisse ,  h  la  peine  du  baimissement  perpé- 
tuel. L'arrêt  devait  être  afliché,  par  la  main  du  bour- 
reau ,  en  place  de  Grève ,  le  20  janvier  1759 ,  deux 
jours  après  avoir  été  prononcé.  C'est  ce  qu'on  appelait 
alors  les  libertés  de  r Église  gallicane ,  en  vertu 
desquelles  le  pouvoir  spirituel  devait  être  le  très  humble 
valet  de  la  puissance  civile  et  de  la  force  brutale. 
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Vill.  Un  travail  statistique ,  datant  du  célèbre  pon- 
tificat de  Christophe  de  Beaumont,  sur  les  paroisses  du 
diocèse  de  Paris ,  indique  la  population  approximative 
de  chacune  de  ces  paroisses  qui^  en  1749,  étaient  au 
nombre  dequarante-quatre  pour  la  ville  de  Paris.  Quatre 
divisions  principales  portaient  chacune  un  nom  spécial  ; 
c'étaient  la  Cité,  la  Ville,  TUaiversité,  les  Faubourgs. 
Saint-Nicolas-des-Champs  était  paroisse  de  la  Ville  , 
et  sa  population ,  a  cette  époque,  s*élevait  à  environ 
quarante-cinq  mille  âmes. 

iX.  Une  galerie  de  portraits  incrustés  aux  panneaux 
de  la  grande  salle  du  presbytère ,  qui  est  elle-même  un 
monument  peu  commua  sous  le  rapport  de  ses  boise- 
ries sculptées,  nous  fournit  le  moyeu  de  placer  ici  un 
catalogue  des  curés  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  de- 
puis les  dernières  années  du  règne  de  Henri  IV  jusqu'à 
ce  jour.  Chacun  de  ces  portraits  présente  la  date  de  la 
prise  de  possession  jusqu'à  la  mort ,  changement  ou 
démission  du  titulaire. 

1"  Jean  Dupont,  de  16(KJ  à  1032. 

2'  Nicolas  Malingre ,  de  1052  à  1645.  11  e.st  repré- 
senté en  habit  de  pèlerin ,  le  bourdon ,  accompagné  de 
la  gourde,  à  la  main. 

3'  Jean  Obry,  de  1645  à  1655. 

AT  Qaude  Joly  ,  de  1653  à  1664.  Il  fut  sacré  évéque 
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d'Âgen  le  15  mars  1665 ,  mais  il  avait  élé  auparavant 
nommé  à  1  evéché  de  Saint-Pol  de  Léon.  On  a  de  lui 
huit  volumes  de  prônes  et  sermons  très  estimés.  Il 
mourut  en  1678,  a  68  ans. 

5*  François  de  Montmignon,  de  1664  k  1699. 

6'  Philippe-Michel  Bonnet,  de  1699  à  1751. 

7'  Nicolas  Parquet,  de  1731  k  1746. 

8'  Jacques  de  l'Écluse,  de  1746  k  1767.  il  mourut 
grand-vicaire  de  Paris. 

9*  Jean-Êtienne  Parent,  de  1767  k  1801. 

10*^  Michel  Bruant,  de  1802  a  1816. 

11«  Placide-Bruno  Valayer,  de  1816  k  1823.  De 
la  cure  de  Saint-Germain-rAuxerrois ,  il  passa  k  celle 
de  Saint-Nicolas-des-Champs,  et  de  cette  dernière  k 
celle  de  Saint-Tbomas-d'Aquin ,  devint  chanoine  titu- 
laire de  Notre-Dame  de  Paris  en  1850,  évéque  de  Ver- 
dun en  1835,  démissionnaire  en  1856,  et  chanoine  du 
premier  ordre  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis.  Il  vit 
encore  en  Provence,  son  pays  natal. 

12'  Jean-Baptiste  Frasey,  installé  le  15  mai  1823. 
Multos  adiiùc  ad  amios  ! 

Il  nous  a  été  impossible  de  remonter,  pour  ce  cata- 
logue ,  plus  haut  que  l'année  1605.  Les  noms  des  cures, 
pendant  les  quatre  siècles  antérieurs  k  cette  époque, 
nous  sont  restés  inconnus  ;  il  faut  en  excepter  Valibe- 
rius,  Gaultier,  curé  en  1220,  et  François  Pigenat, 
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qui,  après  le  meurlre  du  duc  de  Guise  en  1588,  se 
distingua  par  de  terribles  excitations  à  venger  Tattentat 
commis  sur  cet  illustre  chef  de  la  Ligue. 

X.  Un  fait  historique  dont  la  paroisse  de  Saint-Nico- 
lasHles-Champs  a  voulu  consacrer,  par  une  solennité 
spéciale,  le  consolant  anniversaire,  doit  être  ici  men- 
tionné. Après  quelques  années  d  orgie  révolutionnaire 
pendant  lesquelles ,  au  nom  d'une  liberté  dérisoire  et 
souverainement  despotique ,  les  chrétiens  étant  bannis 

de  leurs  églises,  celle-ci avait  étrangement  changé 

de  destination,  un  jour  plus  pur  se  leva  pour  elle.  Ce 
jour  fut  le  i  octobre  1795.  La  date  est  digne  de  re- 
marque. Tous  les  ans  on  y  célèbre  une  fête  solennelle 
d'actions  de  grâces  pour  ce  bienfait  inespéré. 

Nous  avons  le  bonheur  de  croire  fermement  que  les 
utopies  grossières  qu'on  cherche  à  reproduire  avec  un 
zèle  si  infernal  ne  détrôneront  plus ,  même  pour  quel- 
ques jours  d'essai  ,  la  doctrine  et  le  culte  dont  rinfluence 
peut  seule  spiritualiser  l'humanité,  que  Tirréligion 
maiérialise  et  abrutit. 


CHAPITRE  III. 


ÉTABLI SSEMENS    ANCIEM8    ET    NOUVEAUX. 


8  F. 

Prieuré  de  Saint-Martiii-iles- Champs,  rue  Saint 'MartiB. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  de  donner  ici  l'his- 
toire de  cette  maison  fameuse ,  ni  de  faire  la  descrip- 
tion de  son  existence  architecturale  dans  les  diverses 
phases  qu'elle  a  dû  éprouver.  Nous  ne  pouvons  parler 
que  d*une  manière  secondaire  et  accessoire  de  ce  qai 
se  rattache  k  la  circonscription  territoriale  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-des-Chanips.  D'ailleurs,  nous 
savons  qu*on  s'occupe  d'une  notice  très  détaillée  sur 
Saint-Martin.  L'écrivain  qui  voudra  dire  tout  ce  que 
fut  ce  monastère  royal ,  et  tout  ce  qu'il  est  depuis  sa 
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«.iluiiiiriil  i«t  m..hhv  «l'un  nuMaj^o  coiJ.^i<lcral)lt.'.  Tel  ne 
peut  être  ici  notre  but. 

Eii  rccliercliant  rori^'ine  de  la  chapelle  de  Saint-Ni- 
colas, et  par  suite  de  la  paroisse  qui  en  porte  le  nojii, 
nous  avons  dû  parler  de  Saint-Martin.  Le  nom  de  ce 
prieuré  rejiarail  souvent  dans  les  deux  premiers  chapi- 
tres de  cette  notice ,  parce  «lue  l'existence  de  Sainl-Ni- 
colas-des-Champs  a  toujours  été  annexée  a  celle  de 
Saint-Martin,  jusqu'au  moment  uù  la  mère  succom- 
bant à  rora<(e  qui  a  emporté  toutes  les  communautés 
religieuses,  la  lille  a  pu  seule  lui  survivre,  non  sans  un 
grave  danger  de  périr  avec  elle.  On  sait  donc  déjà  que 
le  roi  Henri  i",  fils  de  llobert ,  roi  de  France ,  fonda  le 
monastère  de  Soint-Martin  en  un  lieu  où  avait  existé 
une  abbaye  de  ce  nom.  Quelques  auteurs  ont  contesté 
ce  dernier  fait  historique ,  et  nous  n'avons  pas  mission 
de  terminer  ce  débat.  C'est  donc  de  1050  a  1060,  car 
on  ne  peut  au  juste  préciser  Tannée ,  ({ue  la  fondation 
de  Saint-Martin  fut  faite  par  le  roi  Henri  l\  Ce  prince 
donna  beaucoup  de  terres  à  ce  monastère ,  et  son  fils , 
Philippe  1" ,  ne  se  montra  pas  moins  généreux  et  libé- 
ral envers  la  nouvelle  abbaye.  Nous  employons  ce 
terme,  parce  qu'en  effet ,  dès  son  origine,  Saint-Martin- 
des-Champs  exista  sous  ce  titre.  Léglise  fut  terminée 
en  1067 ,  et  il  s'en  tit  une  dédicace  solennelle.  Eu  ce 
moment ,  les  religieux  qui  habitaient  l'abbaye  portaient 


le  nom  de  canonici  cœnobialiter  vivenies ,  •  chanoi- 
nes vivant  ^  la  manière  des  cénobiles  ;  »  ce  qu'on  a 
nommé  plus  tard  ,  ailleurs ,  chanoines  réguliers,  liais 
douze  ans  après,  en  1079,  ces  dmnoines  cédèrent  la 
place  a  des  religieux  de  Cluny,  que  le  roi  Philippe 
avait  demandés  à  saint  Hugues ,  sixième  abbé  de  ce 
monastère ,  qui  jouissait  d*une  grande  réputation  de 
sainteté.  Saint-Martin-des-Champs  ne  subsista  donc,  en 
qualité  d'abbaye,  qu'environ  vingt-cinq  ans.  Le  chef 
des  nouveaux  moines  dut  prendre  la  qualité  de  prieur, 
subordonné  à  Tabbé  de  la  maison-mère  de  Cluny,  dont 
Saint-Martin  fut  la  troisième  lille;  le  prieuré  de  la  Cha- 
rité-sur-Loire était  la  première,  et  Saiut-Pancrace-de- 
Leuve,  en  Angleterre,  la  seconde.  Mais  lorsque  ce 
dernier  royaume  se  fut  séparé  de  TÊglise  catholique, 
Saint-Martin-iles-Chainps  prit  le  second  rang  parmi  les 
nombreux  monastères  qui  relevaient  de  Cluny. 

Les  rois  Louis  VI,  en  1111  et  en  1128,  Louis  Vil, 
en  1157,  agrandirent  les  possessions  de  ce  prieuré  eu 
contirmant  ses  privilèges  antérieurs.  De  célèbres  per- 
sonnages ont  été  prieurs  réj^niliors  ou  commendataires 
de  Saint-Martin.  Uutre  les  revenus  considérables  que 
possédait  celte  maison  royale,  elle  jouissait,  dans  la 
personne  du  prieur,  du  droit  de  collation  d*un  grand 
nombre  de  béiiélices.  Pignuiol  de  ta  Force  en  fait 
rénuniéralion.  Selon  cet  écrivain ,  le  prieur  nommait 
^  vingt-neuf  prieurés ,  à  deux  ricaireries  perpétuelles 
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dans  réglise  métropolitaine  de  Paris,  et  à  une  dans 
l'église  de  Notre-Dame  d'Estampes.  Ciuq  cures  de  Paris 
étaient  k  sa  collatioii ,  savoir  :  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie, Saint-Nicolas-des-Champs,  Saint-Laurent,  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle  et  Saint-Josse.  Dans  le  reste 
du  diocèse  de  Paris ,  le  prieur  nommait  k  vingt-cinq 
cures,  sans  y  compreridre  plusieurs  chapelles.  On  voit 
que  si  le  monastère  de  Saint-Martin  ne  jouissait  pas  du 
titre  d'abbaye ,  il  possédait  des  prorogatives  telles  que 
les  plus  florissantes  communautés,  dont  le  supérieur 
l)0rtaii  la  mitre  abbatiale  ,  très  souvent,  en  étaient  dé- 
pourvues. Les  prieurs  ont  été,  pour  la  plupart,  des 
personnages  marquans ,  soit  |)ar  leurs  dignités  ecclé- 
siastiques, soit  par  leurs  propres  mérites.  Quatre  sont 
devenus  abbés  de  h  célèbre  abbaye  de  Cluny;  plu- 
sieurs ont  été  pronuis  ù  r('piscopat,  et  (|ud<|uesuns  ont 
été  cardinaux. 

Parmi  ces  derniers,  on  dislingue  Pierre  Aycelin de 
Montaigii ,  Guillaume  (VEstouteville  et  Armand- 
Jean  du  Plessis  Riclielieu,  On  dirait  que  Pifjaniolde 
la  Force  a  pris  plaisir  a  brouiller  l'ordre  chronologique 
dans  rénuinér«iti(»ii  qu'il  IV.it  de  ces  trois  illustres  princes 
de  TKglise  et  le  précis  historique  «pi'il  en  donne,  en 
parlant  de  Saint-Marlin-des-('.hamps. 

Le  premier,  |ius  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Laon,  fut  |»rovisenr  de  Sorboime,  et  rétablit  le  collège 
de  Montaign ,  qui  tomb«iit  en  ruine.  Il  mourut  d'une 


—  luei  — 
iDanière  ftiiiesle,  selon  ce  qu'en  raconte  Jean  Juvé^ 
nal  des  Ursins,  dans  son  histoire  de  Charles  VI.  Il  fut 
investi  du  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champsen  1386, 
après  avoir  émis,  dans  le  conseil  tenu  ï  Rouen  par  le 
roi,  des  sentiinens  qui  déplurent  aux  sei{^neurs  de  la 
cour,  mais  ipii  étaient  favorables  au  monarque  et  utiles 
au  bien  du  royaume. 

Le  second ,  aussi  distin^^^ué  par  sa  naissance  que  par 
ses  grands  talens  et  ses  vertus ,  devint  prieur  de  Saint- 
Martin  en  l'iTI.  Il  était  cardinal  depuis  1459,  et  avait 
occupé  les  siej^es  de  Téroucnne,  d*An;;ers,  de  Béziers 
et  de  Uouen.  Il  était  archevétpie  de  cette  métropole 
quand  le  prieuré  lui  l'ut  conféré.  Su  mort  arriva  en  1483, 
à  Rome,  où  il  était  doyen  du  Sicré-Collége. 

Le  nom  du  troisième  est  Tliistoire  conq)lèle  du  règne 
de  Louis  XllL  Jus(|u'à  la  sup|)ression  des  ordres  reli* 
gieux  ,  le  prieuré  de  Sainl-Marliu-des- Champs  a  été 
l'apanage  des  plus  nobles  maisons  du  royaume,  et  ce 
titre  marchait  de  jiair  avec  celui  des  abbayes  en  com- 
mende  les  plus  honorabh^s.  Le  dernier  prieur  couimen- 
dataire  a  été  M.  de  Samt-Pbar. 

L'église ,  le  réiectoire  et  les  bàtiuiens  du  |>rieuré  de 
Saint-Miirtin  peuvent  li^Mirer  pjrmi  les  niouumeus  les 
plus  reiiiarquables  d'une  ville  i\y\\  eJi  compte  un  si 
grand  ninnbre.  L'église,  qui,  depuis  la  révolution  de 
178i),  est  t'(M'mée  ;iu  culte,  e>t,  avec  celle  de  Saiut- 
tiennain-ilcs-Prés.  la  |iliis  virillt*  de  Paris.  Sa  proximité 
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de  celle  de  Saiiit-Nicolas-des-Chainps,  dont  «lie  n*e8( 
séparée  que  de  quelques  mètres,  ne  perniel  pas  de 
penser  qu'il  soit  jamais  ulile  de  rendre  à  ec  beau  vaisr 
seau  les  pom|)cs  religieuses  donl  il  fut  témoin  pendant 
plusieurs  siècles.  (lela  n*eût  été  possible  qu'en  créant 
dans  le  magnifique  monastère  qui  y  est  attenant  une 
grande  institution ,  telle  qu'un  collège  royal  ou  parti- 
culier (1).  Le  réfectoire,  bâti  par  Pierre  de  Monte- 
reau  ou  Montrcuil ,  nommé  par  quelques  écrivains 
Eudes  de  Montrcuil,  est  digne  de  l'architecte  qui  a 
bftti  la  Sainte-Cliapelle  du  Palais  de  Justice.  Ce  déli- 
cieux chef-dœuvre  est  aujourd'hui  dans  un  délabrement 
absolu,  et  en  un  moment  où  la  Sainte-Chapelle  est 
l'objet  de  la  sollicitude  de  Tadministration  municipale, 
il  est  permis  de  croire  qu'on  daignera  enfin  s'occuper 
du  rérectoire  de  Saint-Martin ,  contemporain  de  la  pre- 
mière. 

Les  bâtimens,  (pii  sont  aujourd'hui  ceux  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers ,  furent  élevés  sur  les  des- 
sins de  Le  Tcllier.  La  première  pierre  en  fut  posée  le 

(i)  Ln  décret  impcriul ,  en  dulc  du  21  mars  1812,  créa  un 
Douveau  lycée  dans  raiicicn  pi  i^uré  de  Saint-.Martin-dcs-Champs» 
occupé  aclucUoincnt  par  le  (À)ns(M-vaiuire  des  arts  ot  métiers.  Les 
cvénemciis  de  \H\Ï  empèclicrent  Texécution  de  ce  décret.  Nous 
pensons  que  quoiqu'un  grand  éuiblissemeut  de  cette  nature  eût 
été  fort  convenablement  placé  dans  ce  local,  le  Consenaloiro 
D*en  est  pas  moins  bien  situé  dans  ce  quartier  où  Pindustrie  et  la 
fabrication  ont  leur  sié<;('  principal. 
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15  juin  1702.  La  façade  du  côté  du  jardin  a  soixante- 
deux  toises,  ou  environ  cent  vingt-quatre  mètres  de 
développement  en  longueur,  sur  trente  mètres  de 
))rofondeur  ou  largeur ,  et  quinze  de  hauteur.  Les 
deux  ailes  qui  partent  en  équerre  des  deux  points  ex- 
trêmes de  la  façade,  du  nord  au  sud,  ont  chacune 
vingt-deux  toises  ou  quarante-quatre  mètres  de  long, 
sur  dix  mètres  de  large.  Un  beau  jardin  se  déploie  de- 
vant ces  trois  façades ,  et  une  grille  de  fer  le  sépare  de 
la  grande  place  qui  existe  entre  les  deux  halles  cou* 
vertes  du  nouveau  marché.  Celui-ci  a  été  pris  sur  le 
jardin,  tel  qu'il  existait  avant  la  révolution.  Il  fut  com- 
mencé en  1813,  par  Pctil-Iiadel,  et  terminé  en  1817. 
Mais,  en  1765,  les  religieux  de  Saint-Martin  avaient 
fait  construire  un  marché  public  sur  une  partie  du  ter- 
ritoire (le  ce  prieuré ,  et  ce  marcbé  était  d'autant  plus 
utile  qu'il  se  tenait  auparavant  dans  la  rue  Saint-Martin 
et  ne  contribuait  pas  médiocrement  k  augmenter  les 
embarras  de  cette  rue  si  passante.  C'était  pour  nous  un 
devoir  de  mentionner  ce  fuit  pour  qu'il  soit  bien  dé- 
montré que  l'amour  du  bien  public  n'était  pas  un  sen- 
timent étranger  aux  n]<»ines ,  ipie  l'intolérante  malveil- 
lance li'a  cessé  de  reprosentor  comme  des  hommes 
égoïstes  et  inutiles  ù  la  société.  Lu  rue  Royale  et  toutes 
celles  (|ui  y  aboutissent  ont  été  bâties  sur  le  territoire 
des  religieux ,  par  leur  (»rdre  ,  et  tout  ce  quartier  au- 
jourd  hui  bi  peuplé  est  une  création  du  prieuré  royal. 
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La  fontaine  publique,  placée  au  bas  d'une  ancienne 
tourelle  de  son  enclos,  la  seule  qui  reste,  a  été  con- 
struite, il  est  vrai,  aux  frais  de  la  ville,  mais  sur  un 
emplacement  qui  fut  offert,  dans  cette  intention,  par 
les  religieux  de  Saint-Martin ,  toujours  pour  l'utilité 
publique.  La  première  pierre  de  celte  fontaine  fut  po- 
sée le  12  août  1712,  trois  ans  avant  la  mort  dts 
Louis  XIV ,  par  le  corps  de  ville ,  présidé  par  Jérôme 
Bignon,  prévôt  des  marchands.  Une  table  de  marbre, 
placée  au-dessus  de  la  fontaine ,  consacrait  ce  souve- 
nir par  une  longue  inscription  que  nous  ne  pouvons 
transcrire  ici.  Il  serait  a  désirer  qu  elle  fût  reproduite 
sur  le  monument. 

Voulant  rester  fidèle  au  but  que  nous  nous  propo- 
sons dans  ce  court  nperçu ,  nous  nous  bornons  à  retra- 
cer les  trois  inscriptions  qu*on  lisait  au  bas  des  por- 
traits des  rois  fondateurs  du  prieuré,  dans  le  vieux 
cloitre  qui  fut  démoli  en  1702. 

Sur  la  porte  par  laquelle  on  entrait  de  ce  cloître 
dans  l'église,  était  la  figure  du  roi  Henri  T',  tenant  son 
sceptre  de  la  main  droite ,  et  de  l'autre  une  église.  On 
lisait  au-dessous  : 

Inclita  Martino  construxi  hœc  wœnfa  divo. 

€  J'ai  érigé  cette  église  et  ce  monastère  on  Thonneur 
du  glorieux  saint  Martin.  > 

A  un  des  côtés  était  représenté  Philippe  V\  en  pied. 
Au-dessous  : 
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iJmiiaco  accivi  monacliox  :  cen,vt  quoqueju9i. 

c  J'ai  appelé  ici  des  moines  de  Cluny  et  leur  ai  as- 
signé des  revenus.  > 

A  Taulre  côté,  un  portrait  en  pied  de  Louis  VI.  Au 
dessous  : 

Dona  ego  majorum  coUalaque  jura  probavi. 

c  J'ai  confirmé  les  donations  et  les  prérogatives  ac- 
cordées par  mes  prédécesseurs.  • 

Au  temps  où  l'on  détruisit  ce  cloitre  séculaire  pour 
contniire  les  nouveaux  bâtimens,  on  s'appliqua  &  don- 
ner h  ce  monastère  une  physionomie  toute  neuve,  et 
la  vénérable  église  du  onzième  siècle  ne  fut  pas  dis- 
pensée de  ce  malencontreux  rajeunissement.  Nous 

copions  les  paroles  de  Jailloi  :  *  L'on  décora  l'é- 

c  glise ,  ii  la(|uelle  on  a  ajouté ,  ces  dernières  années, 
c  quelques  bàtimens  qui  forment  un  vestibule,  cachent 
c  l'ancienne  entrée  qui  ne  llattait  pas  les  yeux,  et  pré* 
c  sentent  un  portail  agréable ,  en  attendant  qu'on  eo 
c  puisse  construire  un  qui  soit  proportionné  à  la  hau- 
«  teur  de  rédilice.  >  Quiconque  a  vu  ce  portail  agréa^ 
ble,  qui  subsiste  encore,  pourra  juger  du  goAt  qui  dis- 
tinguait le  dix-huitième  siècle. 
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§  II. 

I|jdpital  de  la  Trinité ,  ruo  Grenela  ei  rue  Sainl-Deni:^. 

Il  est  bien  diflirile  de  donner  la  date  positive  de  la 
fondation  de  cette  maison.  S'il  faut  en  croire  Du  Brcul, 
deux  hommes  de  famille  noble ,  frères  de  mère ,  nom- 
més Williem  oti  Guillaume  Escuacnl  et  Jean  de  la 
Postée  j  «  voyant  que  plusieurs  pauvres  pellerins  pour 
€  estre  arrivez  tard  ne  pouvoient  entrer  dans  la  ville  et 
€  estoient  contraints  coucher  par  terre,  achetèrent 
c  deox  arpens....  d*une  pièce  tenant  a  la  Fontaine  la 
i  Royne,  hors  Paris,  pour  estre  lors  la  porte  d'icelle 
i  ville  au  lieu  que  nous  appelions  maintenant  la  Porte- 
«  anx-Peintres.  »  Ceci  se  passait  en  1202.  Ces  deux 
généreux  frères  bâtirent  d'abord  un  hôpital  assez  étroit, 
dans  lequel  éttVit  néanmoins  une  assez  grande  salle 
destinée  au  coucher  des  pauvres  pèlerins.  Il  porta  d'a- 
bord le  nom  d'Hôpital  de  la  Croix  de  la  Ilcinc,  à 
cause  de  sa  position  auprès  d'une  croix  voisine  de  la 
fontaine  du  même  nom ,  an  coin  des  rues  Greneta  et 
Saint-Denis.  Une  chapelle,  érigée  sous  le  vocable  de  la 
Trinité ,  dans  cet  hôpital ,  fit  substituer  ce  dernier 
nom  à  l'ancien.  La  conduite  de  ctU  asih'  de  charité 
fut  couflée  aux  religieux  de  Prémoniré,  de  la  maison 
d'Herroières.  Les  lettres  de  Pierre  de  yemours,  évê- 
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que  (le  Paris,  sons  la  date  de  1210,  établissent  formel- 
lement tous  ces  faits.  Le  chapitre  de  Saint-Germaîn- 
l'Auxerrois ,  qui  avait  des  droits  sur  ce  lerriloîre,  s'op- 
posa d*abord  h  ce  que  les  religieux  qui  desservaient  la 
chapelle  de  la  Trinité  eussent  des  cloches,  mais  il 
finit  par  y  consentir,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle de  dix  sols. 

Les  religieux  d'Hermières  conservèrent  la  direction 
de  cet  hôpital  jusqu'à  Tannée  1543.  Mais  déjà,  long- 
temps avant  cette  époque,  ils  n'exerçaient  plus  l'hos- 
pitalité ,  qui  était  le  but  de  la  première  fondation.  Tous 
les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'une  des  grandes 
salles  destinées  h  recevoir  les  [)auvres  fut  concédée ,  à 
titre  de  ferme ,  aux  Confrères  de  la  Passion ,  qui  y 
jouaient  leurs  pièces  dramatiques ,  connues  sons  le 
nom  de  Mijslcres.  C'est  de  ces  confrères  que  Boîleau 
a  dit  qu'une  troupe  grossière  de  pèlerins  raonla  la  pre- 
mière, à  Paris,  sur  le  théâtre, 

Et  sottcmont  zrléo  en  sa  simplicité , 

Joua  los  saints,  la  Viorge  et  Dieu,  par  piété. 

(le  spectacle ,  comme  on  le  pense  bien ,  loin  d'être  ciî 
qu'il  a  été  depuis,  et,  nous  n'avons  |)as  besoin  de  le  dire, 
ce  qu'il  est  aujourd'hui...,  ne  présentait  rien  de  préju- 
diciable a  la  religion  et  aux  mœurs,  et,  au  contraire, 
édifiait  les  personnes  qui  le  fréquentaient.  C*est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  curés  de  Paris  avançaient  l'heure 
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(les  vè|>res ,  les  dimanches  et  les  fêtes ,  alin  qu  il  Tût 
plus  facile  k  leurs  paroissiens  de  jouir  de  ces  reprcsen- 
latious.  L*abus  se  fut  bientôt  introduit  dans  ces  sortes 
de  spectacles.  On  voulut  y  jouer  des  ]>ièces  profanes  el 
lK>uflbnnes,  qu*on  appelait  encore  mystères,  mais  que 
le  bon  sens  du  peuple  nomma  les  jeux  des  poix  pil- 
lez. Du  Breul  ajoute  que  <  ceux  qui  y  assistaient 
c  étaient,  la  plupart,  gens  mcclianiques,  qui  souvent 

<  délaissaient  le  divin  service  pour  y  venir  et  prendre 

<  leur  récréation...  » 

Il  parait  que  le  parlement  ordonna,  en  loiT),  que 
les  cufans  mâles  des  pauvres,  au-dessus  de  ^ept  ans, 
seraient  mis  en  un  lieu  pour  y  être  logos ,  nourris  et 
instruits  dans  la  religion  chrétienne ,  et  <|u*on  ne  trouva 
pas  de  local  plus  convenable  pour  remplir  ce  but  que 
l'hôpital  de  la  Trinité.  Piganiol  de  la  Force  place  cet 
arrêt  du  parlement  en  Tan  1347.  Quoi  (pi'il  en  soit,  la 
grande  salle  des  mystères  ou  plutôt  des  jeux  de  poix 
pillez  fut  réservée  pour  héberger  les  petits  enfans  des 
familles  indigentes.  Cette  bonne  œuvre  prit  ensuite 
beaucoup  d'extension. 

Depuis  long-temps,  jusqu'à  répo(iue  de  nos  troubles 
révolutionnaires ,  on  recevait  k  l'hôpital  de  la  Trinité 
cent  garçons  et  trente-six  tilles.  Il  fallait  que  ces  enfans 
fussent  parvenus  h  l'âge  de  neuf  ans,  issus  de  parens 
inscrits  dans  le  rôle  des  aumônes  du  Grand-Bureau , 
et  désignés  par  le  procureur-général  du  parlement, 

8 
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qui  était  prési>leutnê  <lc  ladminislration  de  cette  mai- 
son. Tous  ces  enfans  étaient  ilestincs  a  apprendre  des 
mélicrs.  Les  ouvriers  i|ni  venaient  les  enseigner  étaient, 
pour  leur  récomiiense ,  reçus  maîtres  à  Paris,  et  les 
enfans  eux-mêmes  jouissaient  de  la  qualité  de  fils  de 
maîtres.  Une  clause  du  ré.^lement  portait  que  le  frèr*^ 
et  la  sœur  ne  seraient  reçus  (|ne  surcessivement. 

Le  drap  de  gros-bleu  dont  co:f'  enfans  étaient  unitor* 
mémeut  habillés  les  faisait  nommer  les  Enfans-Blcus, 
et  rétablissement  lui-ménu'  portait  vulgairement  ce 
nom. 

L'église  de  cet  hôpital  était  petite  et  d'une  construction 
gothique;  son  existence  remontait  probablement  k  Tannée 
delà  fondation.  Suivant  Thabitude  constante  des  siècles 
postérieurs  au  seizième,  en  1671 ,  on  éleva  au-devant 
de  cette  église  un  portail  d  ordonnance  corinthienDe , 
d'après  les  dessins  de  François  d'Orhay^  architecte 
assez  renommé.  C'est  en  1817  ipie  tout  Tédilice  a  cié 
démoli,  et  de  ses  débris  on  a  construit  une  vaste  mai- 
son qui  porte  le  numéro  2l()G  de  la  rue  Saint-Denis. 

Il  ne  reste  de  Thùpital  que  sa  graiule  porte  et  les 
voûtes  dont  elle  est  aecompjgiu'^e ,  rue  (ircneta ,  m;iis 
l'enceinle  a  été  coubcrvéo  :  c'est  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Vcuclos  (le  la  Tviuilc.  Depuis  trente  ans  on 
y  a  fait  de  nouvi^lies  conslruclicms  ;  plusieurs  rues  y 
forment  une  sorte  de  petite  ville  exclusivement  com- 
merçante el  in-iustriclli*.  <!ont  la  p(q)ulation  fst  coum- 
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liérable.  Du  roslc,  ceci  n*est  poiul,  comme  on  pour- 
rait le  penser,  ud  changement  complet  de  destination. 
Le  roi  Henri  11 ,  dès  Tannée  1551 ,  y  avait  élahli  tontes 
sortes  de  mannfactnres;  on  y  bâtit  un  grand  nombre 
de  boutiques  qui  furent  données  k  des  compagnons 
habiles  qui  avaient  pour  apprentis  les  Enf ans-Bleus.  Il 
en  est  sorti  plusieurs  ouvriers  distingués,  et  entre  autres 
Dubourg,  tapissier  fameux  qui ,  en  159i,  fit  les  belles 
tapisseries  de  Saint-Merry .  Cest  ce  qui  engagea  Henri  IV 
à  rétablir  k  Paris  ces  sortes  de  manufactures  dont  Du- 
bourg  devint  premier  chef. 

Ces  faits ,  joints  h  un  grand  nombre  d'autres ,  prou- 
vent que  la  religion  et  la  monarchie,  qu  on  a  tant  de 
ibis  affecté  de  représenter  comme  ennemies  de  l'indus- 
trie,  la  favorisaient ,  au  contraire,  de  tout  leur  pouvoir. 
H  est  donc  utile  à  la  vérité  que  ces  faits  histori<|ues 
soient  constatés  d*une  manière  incontestable,  pour  im- 
poser silence  aux  écrivains  calomniateurs.  L*enclos  est 
de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-dcs-Champs. 


§  IH. 

(louveiil  (les  Carniélitos  ,  rxw  Cha[>oii. 

L'établissement  de  Tordre  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel  en  France  date  de  Tannée  160i.  La  première 
maison  qu'il  ait  possédée  à  Paris  était  située  au  faubourg 
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Saint-Jacques.  La  reine  Anne  d'Autriche,  qui  avait  nne 
aflection  toute  spéciale  pour  cet  ordre  fondé  en  Espagne, 
fit  autoriser  les  religieuses  du  Carmel  h  former  une 
seconde  maison  dans  la  capitale.  Catherine  de  Gon- 
zague  et  de  Clèvcs,  veuve  de  Henri  d'Orléatis,  duc 
de  Longuevillo  et  gouverneur  de  Normandie,  après 
avoir  beaucoup  contribué  au  premier  établissemcnl , 
voulut  être  la  première  fondatrice  du  second.  Le  8  sep- 
tembre, jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  1617, 
les  religieuses  du  Carmel  prirent  possession  de  leur 
couvent;  mais  ce  local  n*était  ni  assez  spacieux  ni 
commode.  Dans  la  même  rue  était  un  hôtel  qui  appar- 
tenait a  l'évêqne  et  au  cba|iitre  de  Châlons.  Cette  mai- 
son leur  ayant  paru  plus  convenable ,  elles  en  firent 
Tacquisition ,  qui  fut  consentie  par  les  propriétaires  le 
21  janvier  1618.  Le  contrat,  signé  le  16  août  1619  par 
Cosmc  Claussc  de  Marchcmont,  évéquedeChâlons, 
fut  approuvé  par  lettres  patentes  du  25  janvier  1621, 
et  enregistrées  le  16  mars  suivant.  Les  religieuses  y 
sont  désignées  sous  le  titre  de  Prieuré  et  couvent  de 
la  sainte  Mcrc  de  Dieu,  ordre  de  Notre-Dame-du- 
Jllow/-6Vïrm(7.  Au  mois  d'octobre  1619,  les  carmélites 
quittèrent  leur  première  habitation  et  occupèrent  Tan- 
cien  botel  de  Cliàlons.  C'est  ici  que  madame  la  duchesse 
de  LongueviUe  fit  principalement  éclater  sa  générosité 
en  faveur  de  ces  dames.  On  construisit  les  lieux  régu- 
liers et  une  (iKipelle  dtmt  la  dédicace  eut  lieu  en  162r>. 
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Par  la  suite,  ces  religieuses  augmenlèrent  beaucoup 
leur  lerrain ,  qui  tenait  tout  l'espace  entre  les  rues 
Chapou  et  Montmorency.  L'église  de  ce  couvent  avait 
son  entrée  par  la  rue  Transnonain  ;  elle  était  de  mé- 
diocre grandeur,  mais,  selon  l'usage  de  Tordre  du 
Carmel,  elle  était  bien  ornée;  le  maître-autel  était 
décoré  d'une  Nativité,  ^^lï Simon  Vouet  ;  au  chœur 
des  religieuses  on  voyait  dix-neuf  tableaux  représen- 
tant une  partie  de  la  vie  de  Jésus-Christ  jusqu'à  son 
cniciflement,  par  Verdier  et  Cliéron, 

Le  couvent  et  l'église  ne  présentent  plus  rien  des 
anciennes  constructions,  et  sur  leur  emplacement  ont 
été  élevées  plusieurs  maisons  particulières.  Nous  ne 
savons  si  le  corps  de  la  duchesse  de  Longueville ,  qui 
était  dans  l'église ,  en  a  été  extrait  lorsqu'elle  a  été  dé- 
molie ou  dénaturée.  Saint-Nicolas-des-Champs  a  tou- 
jours été  la  paroisse  de  ce  quartier. 


§  IV. 

Les  Pénitens  de  Nazareth ,  rue  du  Temple. 

On  appelaitde  ce  nom  les  religieux  du  Tiers-Ordre 
de  saint  François  d'Assise ,  parce  que  ce  fut  le  troi- 
sième que  ce  grand  saint  institua  en  faveur  des  per- 
sonnes de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  ne  font  point  des  vœux 
de  religion,  et  sont  sous  la  juridiction  imméiliate  des 
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ordinaires,  c'est-à-dire  des  évéciues  diocésains.  Cet 
ordre  l'ut  établi  Tan  1221 ,  au  bourg  de  Garnerio ,  clans 
la  vallée  de  S|)olète,  en  Italie,  près  la  ville  d'Assise, 
où  saint  François  prêchait.  Celui  dont  nous  parlons 
n'exigeait  pas  qu'on  se  séparât  du  monde,  mais  seule- 
ment la  règle  était  composée  de  plusieurs  conseils  sa- 
lutaires pour  aider  les  personnes  qui  l'embrassaient  k 
vivre  d'une  manière  plus  parfaite  que  les  autres  chré- 
tiens. On  a  vu  des  empereurs,  des  impératrices,  des 
rois ,  des  reines,  une  foule  de  personnages  placés  dans 
les  plus  hautes  dignités ,  se  faire  un  mérite  et  on  hon- 
neur d'appartenir  au  Tiers-Ordre  de  Saint-François. 

Outre  ce  Tiers- Ore/rc  qui  convenait,  comme  on 
vient  de  le  voir,  à  toute  sorte  de  personnes  engagées 
dans  le  monde,  il  se  forma  par  la  suite  un  institut  vé- 
ritablement monacal  composé  de  religieux  vivant  en 
communauté.  Avant  la  révolution ,  cet  institut  ou  ordre 
était  composé  de  vin<>t-<piatre  provinces ,  dont  la  plu- 
part étaient  en  Italie.  In  Parisien  nommé  Vinceni 
Mussanl  commença  cette  réforme  en  1395.  Le  pre- 
mier mona^tère  fut  bâti  à  Franconville-sous-Bois,  près 
de  Hcauniont-sur-Oise,  et  le  second  à  l'extrémité  du 
faubourg  Saint-Antoine,  u  Paris,  en  un  lieu  vulgaire- 
ment appelé  Picpus.  Cet  ordre  comptait  aussi  des  reli- 
gieuses dans  son  sein.  Les  dames  de  Sainte-Elisabeth , 
à  Paris,  près  du  Temple,  étaient  du  Tiers-Ordre. 

Les  Pénitens  do  Nazareth,  dont  nous  parlons,  appar- 


leiiaieut  aus^si  au  Tieib-Ordre.  Le  cliaiicelicr  Séijuier 
coulriliiia  l)eauco(i|)  \\  leur  établissement ,  ilaiis  le  voisi- 
liage  des  Dames  <lp  Sainte-Elisabeth  ,  en  1G50.  Ils 
avaient  commencé ,  vers  la  lin  dn  dix-septiènie  siècle , 
une  grande  et  belle  église;  mais,  Tante  de  moyens,  la 
c  oustrnction  complète  en  avait  été  long-tem|)S  retardée. 
Uufiu,  en  173â,  nne  personne  inconnue  mit  dans  le 
Irouc  une  somme  de  cini]  mille  livres  en  or,  et  leur 
i'uurnil  ainsi  le  moyen ,  avec  d*autres  dons  qui  vinrent 
»'y  joindre,  <le  terminer  et  d'embellir  cet  édilice.  La 
ilédicace  de  la  cba|)elle  ancienne  avait  été  faite,  en 
lG5â,  sous  le  titre  de  yotrc-Dume-de-Nazarelli.  On 
cite  comme  le  |)lus  remarquable  des  tableaux  (pie  pos- 
sédait cette  église  ,  nne  Annonciation ,  peinte  par  Le- 
brun, (pii  orm.it  U)  malire-autel.  Une  cbapelle  de  cette 
église  était  destinée  a  la  sépulture  de  la  l'amille  Séguier. 
Le  chancelier  de  ce  nom,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  un  des  principaux  bienfaiteurs  de  ce  couvent, 
était  enterré  dans  le  caveau  de  cette  chapelle;  ou  y 
avait  dé])Osé  le  cœur  A  Armand  du  Camhout,  duc  de 
Coislin,  mort  le  16  se|)tenibre  170â;  celui  de  Made- 
leine du  Ualgoct,  sa  femme,  morte  le  U  septembre 
170o,  et  celui  de  Pierre  du  Camhout  de  Coislin, 
évéque  d'Orléans,  canhnal  et  grand- aumônier  de 
France,  mort  le  5  février  1706,  âj;éde  soixante-neuf  ans. 
Ce  caveau  avait  reçu  les  corps  de  Madeleine  Armande 
du  Camhout  de  Coislin  ,  duchesse  de  Sully ,  et  celui 


de  Henri  Charles  du  Camboul ,  duc  de  Coislin ,  pair 
de  France ,  évéquc  de  Metz ,  premier  aumônier  du  roi, 
mort  à  Paris  le  28  novembre  1752.  On  ne  voyait  pour- 
tant dans  cette  église  ni  monumens  ni  épitaphes. 

Le  couvent  a  suivi  le  sort  de  celui  des  Carmélites  de 
la  rue  Chapon.  L'église,  renversée  de  fond  en  comble, 
a  laissé  un  espace  qui  sert  de  hangar  couvert  pour  on 
magasin  et  qui  porte  le  n®  117  de  la  rue  du  Temple. 
Aujourd'hui ,  comme  avant  la  révolution ,  ce  quartier 
est  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolasrdes^Champs. 


§  V. 
Dames  de  Sainte -Élisabelli,  rue  du  Temple. 

On  vient  de  voir  que  ce  couvent  était  du  Tier&-Ordre 
de  saint  François ,  dont  nous  avons  fait  connaître  suc- 
cinctement lorigine.  L'instituteur  est  donc  Vincent 
Mussort.  Plusieurs  personnes  pieuses  entrèrent  dans 
Us  vues  de  ce  dernier,  qui  voulait  établir  cette  com- 
munauté. Une  rente  <le  six  cents  livres,  provenant  de 
Gabrielle  Bes.sou ,  belle-mère ,  et  de  Marie  Mussarl, 
sœur  de  Vincent,  fut  aiïcctée,  le  51  octobre  1613,  k 
la  fondation  iUt  ce  couvent.  On  échangea  la  moitié  de 
cette  rente  pour  faire  rac<iuisition  de  la  moitié  d'une 
maison  sise  rue  Xouve-Saint-Laurent ,  et  Jeanne  de 
la  Gramji',  qui  en  était  propriétaire,  fit  don  de  l'autre 
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moitié.  La  même  année ,  la  nouvelle  comnuinauté  re- 
çut des  rentes  qui  lui  furent  données  par  de  généreuses 
dames  dont  les  noms  doivent  être  ici  recommandés  k 
la  reconnaissance.  Nous  les  citons  d'après  Piganiol  de 
la  Force.  Cétaient  Jeanne  Gaudion,  Marthe  LaUe- 
ment 9  Catherine  du  Bois,  Afjnès  Mazier,  Marie 
Bréan ,  Antoinette  Claineait ,  Marie  Maucierc , 
Françoise  Moinée,  Marie  Desprez,  à  laquelle  s'as- 
socia Jacques  Boucher ,  son  mari ,  et  enfin  un  parti- 
culier nommé  François  llénault.  Tous  ces  dons  sont 
de  la  même  année  1613. 

Le  roi ,  par  lettres  patentes  du  mois  de  janvier  1614, 
permit  aux  filles  ou  dames  du  Tiers-Ordre  d  établir  un 
monastère  de  douze  sœurs  de  la  pénitence  de  l'é- 
troite observance  du  Tiers -Ordre  de  saint  Fran- 
çois. Les  lettres  furent  enregistrées  au  parlement  le 
1"  août  1613,  et  Tévêque  de  Paris  leur  permit  de 
construire  un  couvent  dans  la  rue  Neuve-Saint-Lau- 
rent, sur  remplacement  de  la  maison  de  Jeanne  de  la 
Grange. 

La  reine  Marie  de  Médicis  se  déclara  la  protectrice 
spéciale  et  la  fondatrice  de  ce  monastère ,  et  posa  la 
première  pierre  de  la  maison  et  de  leglise  le  14  avril 
1628.  C'est  pourquoi  celte  maison  portait  le  titre  de 
Monastère  royal.  L'église  ayant  été  dédiée  sous  le 
vocable  de  Notre-Damenle-Pilié  et  de  Sainte-Elisabeth 
de  Hongrie,  ce  couvent  en  avait  pris  le  nom,  comme 
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celui  (ios  religieux  du  Tiers-Ordre,  dont  nous  avonti 
parlé  au  paragraphe  précédent,  avait  pris  son  nom  du 
\ocable  de  son  église.  Ces  dames  se  vouaient  à  l*iiis- 
truclion  des  jeunes  demoiselles,  qui  étaient  vêtues  de 
noir.  Elles  se  rendaient  ainsi  utiles  k  la  société ,  et 
avant  la  révolution  leur  pensionnat  était  dans  un  état 
assez  brillant.  Ce  couvent  n'existe  plus,  mais  Téglise, 
plus  heureuse  que  tant  d'aulres,  a  pu  non  seulement 
survivre  ^  la  suppression  du  monastère,  mais  encore 
s'agrandir  et  s'emhellir.  Depuis  1795  jusqu'à  1803, 
l'église  de  Sainte-Elisabeth  servit  de  magasin  pour  les 
farines.  Une  nouvelle  circonscription  des  paroisses  de 
Paris  ayant  été  faite  par  suite  du  Concordat  de  1802, 
une  grande  partie  de  l'ancien  arrondissement  paroissial 
de  Saint-Nicolas-des-Champs  et  quelques  portions  de 
celui  de  Saint -Laurent  furent  enclavées  dans  une  suc- 
('ursal(>  dont  l'église  fut  déclarée  insuAisantc  pour  eu 
recevoir  la  population.  C'était  une  très  mauvaise  cba- 
|)elle  provisoire.  L'ancienne  église  des  Dames  du  Tiers- 
Ordre  était  restée  dans  la  nouvelle  circonscription  de 
Saint-Nicolas-iies-Champs,  mais  elle  en  fui  distraite, 
ainsi  (pie  les  maisons  ipii  l'environnaient,  et  fut  assi- 
gnée |)our  église  a  la  paroisse  ipron  venait  de  former. 
Celle-ci  |iri(  naturellement  le  nom  de  Sainte-Elisabeth. 
Long-temps  col  édilice  resta  tel  ((u  il  était  depuis  sa 
construction,  l'n  seul  collatéral,  celui  de  droite,  ac- 
compagnait l:i   nef.   \   gauche   de  celle-ci  élail  une 
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grande  chapelle  carrée  (lui  servait  de  chœur  aux  reli- 
gieuses. Le  chevet  de  celte  église  n'était  autre  que  le 
grand  mur  du  pi^^'uon  occidental ,  derrit^re  le'{uel  s'éle- 
vait le  monastère.  Comme  elle  fut  jugée  trop  petite 
pour  la  population  considérable  de  la  paroisse,  on  s'oc- 
cupa de  son  agrandissement  en  1823.  Un  second  col- 
latéral, au  côté  gauche,  symétrisa  avec  Tancien.  Le 
chœur  des  religieuses  devint  la  chapelle  de  Sainte-Kli- 
sabeth.  Les  deux  bas-côtos  se  joignirent  derrière  Tan- 
cien  chevet  qui  (ut  percé  d'arcades,  et  une  chapelle 
de  la  sainte  Vierge  prolongea  l'église  derrière  le  maitre- 
autel  isolé,  qui  se  trouve  ainsi  placé  au  milieu  de  l'é- 
glise. Ces  travaux,  exécutés  avec  intelligence,  furent 
terminés  en  1850.  Nous  ne  |)arlons  pas  d'une  sacristie 
construite  k  gauche,  en  dehors  du  plan  de  Téglise,  et 
d'un  vaste  ei  commode  presbytère  qui  y  est  attenant. 
Le  portail ,  qui  a  été  conservé  dans  son  intégrité ,  est 
compose  de  <leux  ordres  d'architecture,  en  pilastres 
doriques  et  ioniques.  L'intérieur  de  l'église  est  aussi 
d'ordre  dorique.  En  ce  moment,  on  y  construit  une 
vaste  chapelle  qui  doit  communiquer  avec  la  nef  colla- 
térale gauche,  mais  en  dehors  du  plan  régidier  de  tout 
l'édifice. 

Auprès  de  l'ancien  sanctuaire,  à  gauche,  était  Té- 
pitaplie  de  M,  Babinot,  bienfaiteur  de  cette  maison, 
et  ati*dessuson  remarquait  un  beau  Christ  en  marbre. 

Quoique  nous  nr  fassions  point  une  notice  s|»éciale 


—  lîi  — 

sur  cette  paroisse  dont  les  aotécédens  oe  remooie^ 
raieot  pas  bien  haut ,  comme  on  voit ,  on  trouvera  ici 
avec  plaisir  le  catalogue  de  ses  curés ,  depuis  8t  fon- 
dation. Ce  sont  MM. 

Pleinpoint,  de  1802  à  1815; 

Malbeste,  de  1815  k  1835; 

Lacoste ,  pendant  huit  mois  ; 

Jardin,  installé  le  4  août  1836. 


§  VI. 

Le  Temple ,  rue  du  Temple. 

Ce  grand  et  fameux  établissement,  dont  le  nom  a 
retenti  dans  tout  le  monde ,  a  eu  des  historiens  nom- 
breux ,  non  seulement  en  France ,  mais  en  d'autres 
pays.  Notre  tache  doit  se  borner  2i  quelques  notions 
précises,  et  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'en 
parler,  puisque  nous  nous  occupons  du  passé  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-des-Champs  autant  et  plus  en- 
core que  du  présent.  Le  Temple  était  jadis  enclavé 
dans  la  circonscription  de  cette  dernière.  Cette  mai- 
son était  le  chef-lieu  de  TOrdre  des  Templiers ,  qui  prit 
naissance  k  Jérusalem  en  1118.  Hugues  de  Paganis 
ou  des  Païens,  Geoffroy  de  Saint-Omer  ou  Aumer, 
l't  sept  autres  dont  les  noms  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous,  formèrent  le  dessein  de  se  consacrer  au 


service  de  Dieu ,  ù  la  manière  des  chanoines  réguliers , 
el  firent  leurs  vœux  entre  les  mains  du  patriarche  de 
Jérusalem.  La  fm  principale  de  leur  institution  consis- 
tait }à  défendre  les  chrétiens  qui  visitaient  la  Terre- 
Sainte  ,  k  les  escorter  pour  les  protéger  contre  les  in- 
fidèles et  les  voleurs,  et  même  h  leur  donner  Thospita- 
lîté.  Baudouin  II  leur  accorda  une  maison  du  temple  do 
Salomon ,  qui  est  lorigine  du  nom  sous  lequel  ils  furent 
connus.  Jusqu'à  l'année  1125,  les  neuf  premiers  che- 
valiers du  Temple  n'admirent  aucune  autre  personne 
dans  leur  société.  Hilais  celte  année ,  lors  de  la  céléhra- 
tioD  d'un  concile  tenu  à  Troyes,  en  Champagne,  au- 
quel présidait ,  au  nom  du  pape  Ilonorius  II ,  l'évéque 
d*Albe ,  légat  du  Saint-Siège ,  cinq  de  ces  chevaliers , 
présens  à  Troyes ,  conjurèrent  saint  Bernard,  (|ui  as- 
sistait au  concile,  de  leur  donner  une  règle.  On  dit 
que  ce  grand  saint  se  contenta  de  leur  adresser  quel- 
ques avis  salutaires  pour  répondre  k  Tordre  que  le  con- 
cile lai  avait  donné  de  s'occuper  de  cet  ohjet.  Ce  con- 
cile imposa  |>our  costume  aux  religieux-chevaliers  Tha- 
bil  blanc,  auquel  Eugène  lil,  en  lliO,  ajouta  une 
croix  qui  devait  figurer  sur  leurs  manteaux.  Cette  croix 
était  rouge,  pour  leur  rappeler  qu'ils  devaient  être 
prêts  \k  répandre  leur  sang  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne.  On  croit  que  c'est  en  1148  qu'ils  son- 
gèrent à  s'établir  k  Paris.  Quelques  auteurs  veulent 
que  ce  soit  quelques  années  plus  tôt;  mais  il  n'existe 


—  I2(i  — 

(le  inuiHiiiieiu  certain  que  le  litre  du  mois  de  novembre 
1211,  qui  établit  claireiueiit  que  les  Templiers  onl  ac- 
quis une  propriété  à  Paris ,  ou  plutôt  au  dehors  de  celte 
ville,  mais  dans  un  local  qui  touchait  aux  portes  de  la 
cajûtale.  L'Ordre,  en  peu  d'années,  se  trouva  compose 
d'un  si  grand  nombre  de  membres  et  comlilé  de  tant  de 
richesses,  qu'un  écrivain,  iVatlliieu  Paris,  ailirriie 
qu'ils  possédaient  neuf  mille  maisons  Cette  prospérité 
ne  fut  pas  de  longue  durée ,  puis(iu  on  sait  qu'en  1513, 
au  concile  général  de  Vienne,  où  le  papo  Qémeot  V  et 
Phili|)pe-lc-BeI  étaient  présens,  l'Ordre  des  Templiers 
fut  supprimé,  leurs  biens  immenses  confisqués,  leurs 
personnes  mises  en  jugement  et  plusieurs  de  ces  che- 
valiers condamnés  et  mis  à  mort.  Nous  n'avons  point  ï 
émettre  un  avis  sur  lems  crimes  ou  sur  leur  innocence. 
Une  grande  partie  de  ces  biens  fut  remise  aux  cheva- 
liers de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  aulrement 
dits  Chevaliers  de  Malte.  Ceux-ci  en  tirent  la  maison 
provinciale  du  grand-prieuré  de  France.  Le  titulaire  de 
celte  dignité  était  ordinairement  un  des  [dus  hauts  pe^ 
sonnages  du  royaume.  Le  dernier  qui  Ta  portée  et  qui 
y  fut  pronm,  en  i776,  était  Louis-Antoine  de  France, 
duc  dWngoulùmCj  tils  du  comte  d'Artois,  qui  fut  de- 
puis roi  sous  le  nom  de  Charles  X. 

L'enclos  du  Temple  occupait  une  grande  étendue  de 
terrain  enfermé  de  hautes  murailles  crénelées.  D'espace 
on  espace,  s'élrvaiont  des  Ituirs,  dont  [dusieurs  tom- 


-  127     - 

baient  en  ruine  dans  le  dix-hiiitième  siècle,  (ielle  «lu'di 
;ippelait  la  Grosse '  Tour  était  dans  l'enclos  et  quatic 
tourelles  en  tianquaient  les  aiiL'Ies.  Elle  existait  depuis 
1306.  Après  avoir  servi  d»3  magasin  d'armes  peuda  il 
un  grand  nombre  d'années,  elle  ne  servait  [dus  (]n'à 
renfermer  les  titres  et  archives  du  grand-prieuré.  Sivs 
salles  étaient  réservées  aux  assemblées  des  rliapilre>, 
qui  avaient  ordinairement  lieu,  tous  les  ans,  le  jour  dr 
Saint-Barnabe.  Toute  âme  honnête  et  Irnuçaise  é|)rouve 
un  douloureux  saisissement  au  seul  souvenir  de  Tusage 
qu'on  fit  de  celte  trop  fameuse  tour,  après  le  10  août 
1792.  Cesl  de  la  que  |)arlit,  le  21  janvier  1703,  une 
victimo  royale  qni  devait  être  immolée  au  progrès  des 
doctrines  dont  les  consé<p]ences  ont  inondé  de  torrens 
de  sang  notre  patrie  et  rbjiro|)e  tout  entière. 

L*église,  aussi  ancienne  que  les  Templiers,  était 
par  conséquent  dans  le  style  romano-gothique.  On  dit 
qu'elle  avait  été  bâtie  sur  le  modèle  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem.  Le  porticpie  ou  porche,  en  forme  de  cou- 
pole portée  sur  six  co'onn(s  isolées,  était  le  seul  (pii 
présentât,  a  Paris,  cette  disfiosition  architecturale.  Les 
exemples  même  en  sont  rares  en  France  et  ailleurs. 
L'autel  à  la  romaine  était  séparé  de  la  nef  par  une  très 
belle  balustrade  en  fer  poli.  Dans  le  chœur  était  le  mau- 
solée, en  marbre  noir  et  blanc,  iVAmador  de  la  Porte, 
dont  la  statue,  figurée  a  genoux,  faisait  le  plus  M 
éloge  de  il/îVAc/  Hounliu,  un  des  plus  habdes  scmIji- 
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tcurs  de  son  temps.  Amador  de  la  Porte,  dont  I  epi- 
taphe  momimentale  retraçait  les  hautes  qualités,  avait 
été  nommé  grand-prieur  de  France  en  1619,  et  joignait 
à  ce  titre  plusieurs  autres  charges  très  honorables.  Il 
mourut  d'apoplexie,  a  Paris ,  le  51  octobre  1640. 

Un  mausolée,  a  peu  près  semblable  au  premier,  dans 
la  chapelle  dite  de  Jésus ,  y  avait  été  élevé  k  la  mé- 
moire (le  Philippe  de  Villicrs  de  Vlsle-Adam,  grand- 
mallre  de  TOrdre  de  Saint-Jeande-Jérusalem ,  mort  si 
Malte  le  21  août  1534.  Ce  n'était  donc  ici  qu'un  céno* 
taphe  d'honneur. 

On  voyait  au  fond  de  cette  chapelle  un  tableau  qui 
portait  les  armes  de  Lorraine ,  et  au-dessous  une  lon- 
gue inscription,  en  vers  français,  à  la  louange  du  prince 
François  de  Lorraine,  décédé,  grand-prieur  de  France, 
le  0  mai  15G2.  Elle  se  terminait  par  cette  moralité  qui 
convient  à  tous  les  temps  : 

Vous  doncques  qui  n'avez  pour  aveux  ni  |K)iir  pères 
I.os  prÎDces  et  les  rois,  ne  pleurez  vos  misères; 
Mais  plulosl  sous  la  terre  allez  paliemnicnl, 
Puis<iue  la  mort  aux  grands  ne  itardonne  autrement. 

A  côté  de  la  même  chapelle  était  une  épitaphe  de 
François  de  Faucon ,  chevalier  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalem,  qui  avait  servi  d*une  manière  très  honorable, 
en  plusieurs  combats ,  contre  les  infidèles.  Il  oiounit 
à  Paris  en  1(>26. 

La  chapelle  de  Saint -Pantaléon  possédait,  sous  une 


arcade  pratiquée  dans  la  muraille,  les  i estes  de  doux 
grands-prieurs  de  IVance ,  Bcrfrmul  de  C.Ihjis  et 
Pierre  de  CJiiijs,  son  neveu.  Ce  dernier  avait  îail 
construire  celte  chapelle  sons  le  voeable  de  Saint-Pan- 
taléon,  en  commémoration  de  la  victoire  remportée 
sur  les  Turcs  en  1480,  le  jour  même  de  la  fête  du 
saint. 

Il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige  de  ce  curieux 
édifice.  La  maison  du  Temple,  où  se  trouvait  le  |»alais 
du  grand-prieur,  et  plusieurs  autres  bâti  mens  consiniits 
il  diverses  époques,  out  subi  le  même  sort.  Il  n'v  a  pas 
peut-être,  à  Paris,  un  autre  établissement  de  grande 
impoilance  qui ,  comme  celui-ci ,  ait  é|u'Ouvé  un  anéau- 
tissemeot  aussi  absolu.  Une  très  considérable  portion 
de  l'enclos  a  été  changée  en  un  marché  couvert,  pour 
la  vente  de  toutes  sortes  d*objets ,  mais  surtout  pour  le 
vieux  linge.  Il  se  compose  de  quatre  immenses  nefs, 
sous  lesquelles  sont  placées  près  de  deux  mille  bouti- 
ques. Il  fut  construit  en  1809.  Sous  l'empire,  vers 
l'an  1811,  seulement  quehjues  années  avant  la  restau- 
ration, on  acheva  d'abattre  ce  qui  restait,  et  notam- 
ment la  funeste  tour  qui  avait  été  la  [irison  de  l'infor- 
toné  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  A  sa  place  s*éleva,  en 
1816,  un  couvent  de  bénédictines  de  TAdoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement,  dont  la  façade,  sur  la  rue  du 
Temple,  est  (»rnée  d'un  périsiyh;  de  huit  colonnes  io- 
niques accouplées.  Denx  fontaines  sont  placées  aux  e\- 
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teurs  de  son  temps.  Amador  de  la  Porte,  dont  I  epi- 
taplie  mounmcntale  retraçait  les  hautes  qualités,  avait 
été  nommé  grand-prieur  de  France  en  1619,  et  joignait 
a  ce  titre  plusieurs  autres  charges  très  honorables.  Il 
mourut  d'apoplexie,  à  Paris,  le  51  octobre  1640. 

Un  mausolée,  a  peu  près  semblable  au  premier,  dans 
la  chapelle  dite  de  Jésus ,  y  avait  été  élevé  k  la  mé- 
moire de  Pldlippe  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  grand- 
maître  de  rOrdrc  de  Saint-Jean- de-Jérusalem ,  mort  à 
Mahe  le  21  août  loô4.  Ce  n'était  donc  ici  qu'an  céno- 
taphe d*honneur. 

On  voyait  au  fond  de  cette  chapelle  un  tableau  qui 
portait  les  armes  de  Lorraine ,  et  au-dessous  une  lon- 
gue inscription,  en  vers  français,  a  la  louange  du  prince 
Franc  ois  de  Lorraine,  décédé,  grand-prieur  de  France, 
le  6  mai  loG2.  Elle  se  terminait  par  cette  moralité  qui 
convient  à  tous  les  temps  : 

Vous  doncqiies  qui  n'avez  pour  aveux  ni  iMur  pères 
Les  priuces  et  les  rois ,  ne  pleurez  vos  misères; 
Mais  pUilosl  sous  la  terre  allez  patiemment, 
Puis<iue  la  mort  aux  (firands  ne  |)ardonne  autrement. 

A  côté  de  la  même  chapelle  était  une  épilaphe  de 
François  de  Faucon ,  chevalier  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalein ,  <|ui  avait  servi  d*une  manière  très  honorable, 
en  plusieurs  combats ,  contre  les  infidèles.  Il  mouml 
à  Paris  en  iH26. 

La  cha|)elle  do  Saint -Panlaléon  possédait,  sous  une 


arcade  pratiquée  dans  la  iiuiraillc,  les  rostosde  deux 
grands-prieurs  de  Trance ,  Bcrframl  de  ('.lufis  el 
Pierre  de  Cluys,  son  neveu.  Ce  dernier  avait  !ait 
construire  celle  clïa|)elle  sous  le  vocable  de  Saint- l'an- 
taléoii,  en  commémoration  de  la  victoire  remportée 
sur  les  Turcs  en  I  480,  le  jour  même  de  la  fêle  du 
saint. 

11  ne  reste  plus  le  moiiulre  vestige  de  ce  curieux 
édifice.  La  maison  du  Temple,  où  se  trouvait  le  palais 
du  grand-prieur ,  et  plusieurs  autres  bàtimens  construits 
cl  diverses  époques,  ont  subi  le  même  sort.  Il  n'y  a  pas 
peut-être,  à  Paris,  un  autre  établissenieut  de  (grande 
importance  qui ,  comme  celui-ci ,  ait  éfu'ouvé  un  anéan- 
tissement aussi  absolu.  Une  très  considérable  portion 
de  l'enclos  a  été  cbanî(ée  en  un  marclié  couvert,  pour 
la  vente  de  toutes  sortes  d*(»bjets ,  mais  surtout  pour  le 
vieux  linge.  Il  se  compose  de  quatre  immenses  nefs, 
sous  lesquelles  sont  placées  près  de  deux  mille  bouti- 
ques. Il  fut  construit  en  1809.  Sous  rem|ûre,  vers 
Tan  1811,  seulement  queltjues  années  avant  la  restau- 
ration, on  acheva  d'abattre  ce  cpii  restait,  et  uotam- 
menl  la  funeste  tour  qui  avait  été  la  prison  de  l'infor- 
inné  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  A  sa  place  s'éleva,  en 
1816,  un  couvent  de  Bénédictines  de  TAdoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement,  dont  la  façade,  sur  la  rue  du 
Temple,  est  ornée  d'un  péristyle  de  huit  colonnes  io- 
niques accouplées.  Deux  fontaines  sont  placées  aux  e\- 


n 


—  «30  — 

trémitcs,  ornées  de  sialues  représentant  la  Seine  et  la 
Marne.  La  chapelle  de  ce  monastère,  terminée  en  18S3, 
a  une  porte  extérieure  sur  la  rue  du  Temple.  E^le  est 
d'une  très  grande  simplicité.  La  prière  seule  méritait 
de  retracer,  en  les  expiant,  les  affreux  souvenirs  de 
1792  et  1793. 


§  VU. 

Les  Madolonnotlos,  vue.  des  Fontaines. 

Quoique  cette  maison  n'appartienne  plus,  depuis  le 
Concordat,  h  la  paroisse  de  Saint-JNicolas-de&Champs, 
nous  devons  en  parler  suivant  notre  plan ,  mais  surtout 
parce  que  le  nom  d'un  curé  de  Saint-Nicolas  se  ratta- 
che à  sa  fondation.  Voici  comment  elle  est  racontée. 
Un  riche  marchand  de  vins  de  Paris,  homme  fort  pienx 
et  très  charitable,  rencontra  dans  la  rue  deux  tilles 
débauchées.  Robert  de  Montnj,  dont  nous  parlons, 
apprit  de  la  bouche  de  ces  prostituées  qu'elles  avaient 
formé  le  dessein  d'abandonner  leur  vie  criminelle  et 
de  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Robert  n'hésita 
point  h  les  retirer  dans  sa  maison.  Jeati  Dupont ,  curé 
de  Saint-Nicolas,  le  père  Ailianase  Mole,  capncin,  et 
le  sieur  de  Fresnc,  officier  des  gardes-du-corps da  roi, 
se  joignirent  à  Robert  de  Montry ,  et  se  vonèreal  à 
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l'œuvre  si  méritoire  de  rcuDir  le  plus  grand  nombre 
qu'il  serait  possible  de  ces  malheureuses,  et  de  leur 
assurer  une  retraite  où  elles  pourraient  pleurer  leurs 
déréglemens  et  s  aiïermir  dans  la  résolution  de  vivre 
désormais  d'une  manière  honnête  et  chrétit^niie.  Kn  pou 
de  temps,  on  eut  le  bonheur  d*en  réunir  vini^'t,  pour 
lesquelles  on  loua  dos  chanduTS  au  faul>our..;  Saint-}Io- 
noré.  Puis  le  sieur  de  Montry ,  premier  promoteur  de 
l'œuvre,  leur  céda  une  maison  qu*il  possédait  auprès 
de  la  Croix-Rouge,  faubourg  Saint-Germain.  Les  reli- 
gieux de  ce  nom  les  autorisèrent  h  posséder  une  cha- 
pelle dans  leur  établissement,  et  Ton  y  célébra  |iorr 
la  première  fois  la  messe  le  25  aoAt  1618.  La  ferveur 
des  converties  devint  si  grande,  qu'elles  demandèrent 
et  obtinrent  la  permission  d'être  cloîtrées.  Mais,  pour 
la  prospérité  d'une  pareille  inslitulion,  il  fallait  des 
ressources  que  ne  possédaient  point  les  quatre  zélés 
foodatenrs.  Enlin  la  Providence  suscita  une  charitabli^ 
dame,  2i  qui  la  fortune  permettait  de  soutenir  le  refuge 
du  repentir  :  Marguerite-Claude  de  Goudy,  veuve  du 
marquis  c/e  Maignclai,  acheta,  le  16  juillet  1620,  une 
vaste  maison  rue  des  Fontaines,  dont  elle  lit  don  à 
l'institution  naissante,  et  lui  laissa,  par  son  testament, 
un  legs  de  cent  un  mille  six  cents  livres.  Elle  voulut, 
et  c'était  bien  à  juste  titre ,  être  déclarée  fondatrice,  et 
le  roi  Louis  XIII  daigna  partager  cet  honneur  en  assi- 
gnant k  la  communauté  une  rente  de  trois  mille  livres. 


—  15:2  - 

C'est  le  29  octobre  U)iO  que  les  Repenties  prirent  pos« 
session  de  leur  maison. 

Il  fultait  placer  sous  une  sage  direction  ces  filles  re- 
conciliées avec  la  religion  et  les  bonnes  mœurs.  Un 
digne  prêtre,  qui  devait  après  sa  mort  être  inscrit  au 
rang  des  saints  que  TKglise  honore ,  Vincent  de  Paul , 
s*adrcssa  à  Marguerite  Lliuillier,  supérieure  du  premier 
monastère  de  la  Visitation  li  Paris ,  pour  en  obtenir  des 
sœurs  qui  voulussent  prendre  le  gouvernement  àe^ 
louables  imitatrices  de  Madeleine  pénitente.  La  mère 
Matie  Bollain,  accompagnée  de  quatre  autres  reli- 
gieuses, se  chargea  de  cette  mission  délicate.  Le  pape 
Urbain  Vlll  autorisa  le  nouvel  institut  par  une  bulle  du 
15  décembre  1651,  et  le  roi  la  confirma  par  lettres 
patentes  du  10  novembre  165 i,  enregistrées  au  Parle- 
ment le  51  août  1610.  Les  religieuses  de  la  Visitation 
gouvernèrent  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  prudence  la 
maison  des  Madelonuettes,  pendant  quarante  ans.  Les 
Ursulines  les  remplacèrent  sur  la  demande  des  pre- 
mières, et  au  bout  de  quelques  années  cédèrent  la 
maison  aux  Dames  hospitalières  de  la  Miséricorde,  qui 
y  restèrent  jns(pi*au  â  mai  1720.  Knfin,  k  dater  de  celte 
année,  les  Dames  de  Saint-Michel  furent  chargées  de 
cette  direction. 

Trois  catégories  de  (illes  de  la  Madeleine  existaient 
dans  cet  établissement  :  la  première  était  composée  des 
plus  ferventes,  qu*on  admettait  b  faire  des  vœux;  dans 
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la  deuxième  étaient  celles  qui  n'avaient  point  une  vo- 
cation assez  décidée  pour  les  vœux ,  mais  qui,  sous  le 
nom  de  sœurs  de  Sainte-Marthe,  restaient  dans  la  mai- 
son ;  la  troisième  comprenait  les  personnes  qui  ne  goû- 
taient point  assez  la  vie  de  communauté ,  mais  qui  y 
restaient  pour  se  fortifier  dans  de  bonnes  résolutions , 
et  rentrer  ensuite  dans  le  monde  pour  s*y  établir  et  y 
vivre  chrétiennement.  On  ne  peut  assez  admirer  un 
institut  qui  produisait  d'aussi  cvcellens  résultats,  ni 
assez  déplorer  la  destruction  d'un  asile  aussi  éminem- 
ment utile  a  la  religion,  à  la  société  et  à  la  morale 
publique. 

L'église  des  Madelonnettes ,  bâtie  en  1680  et  dédiée 
en  1685  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  n'avait 
rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  une  chapelle 
exactementsemblablohcelledeNotre-Dame  deLorette, 
qui  existe  près  de  la  villo  de  ce  nom,  dans  la  Marche 
d'Ancônc.  Le  sieur  (/(^  Fieuhct ,  trésorier  de  l'épargne, 
et  dame  Claude  Ardicr,  sa  femme ,  avaient  fait  les 
frais  de  celte  cons(ructi(m  pour  exécuter  les  dernières 
volontés  de  Marijucritc  de  Ficubcl,  leur  lîlle,  morte 
b  l'âge  de  seize  ans,  le  1 1  novembre  ItiiC.  T^tte  jeune 
demoiselle  avait  deux  fois  visité  la  fameuse  cha|)elle  de 
Loreltc  et  témoigné  le  désir  d'en  faire  construire  une 
semblable.  La  première  messe  qui  y  fut  célébrée ,  le 
32  mars  1648,  comptait  au  nombre  de  ses  assistans  la 
reine  Anne  d'Autriche.  La  chapelle  dont  nous  parlons 
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était  donc  aotérieure  de  plusieurs  aouées  h  l'église 
elle-même. 

Il  ne  resie  de  Tancienne  maison  que  deux  corps  de 
bâtimens  qui  servent  aujourd'hui ,  ainsi  que  ceux  qa*OD 
y  a  ajoutés,  de  maison  d*arrct  ou  prison  :  toute  l'église 
a  été  démolie  ;  on  en  voit  encore ,  seulement  da  cdté 
de  la  rue  des  Fontaines ,  une  arcade  et  la  moitié  d'une 
seconde. 

Au-dessous  de  cette  église  avaient  été  pratiquées 
d'assez  vastes  cryptes  qui  servaient  de  caveau  de  sépul- 
ture pour  les  religieuses  du  couvent.  Un  petit  bénitier 
de  pierre ,  incrusté  dans  le  mur,  subsiste  encore  sons 
la  première  arche  qui  sert  de  vestibule  k  cette  église 
souterraine.  Dans  une  des  ailes  de  ces  cryptes  est  un 
puits.  La  chapelle  actuelle  de  cette  maison  d'arrêt  eA 
établie  dans  une  salle  interne ,  en  remplacement  d'ine 
plus  convenable  qui  est  aujourd'hui  un  dortoir. 


§  VIII. 

IJùpital  (icsEnfans-Rougos,  autroincnt  les  En  fans-Dieu  »  aajov- 
d'hui  Marche  des  Eiifaiis-liouges ,  rue  de  Bretagne ,  n*S9. 


François  V\  sollicité  par  Marguerite  sa  sœur  miiqne, 
femme  de  Henri  d'Albrct,  roi  de  Navarre,  assigna  pour 
la  fondation  de  cette  maison  une  somme  de  trois  mille 
six  cents  livres  tournois,  qui  provenait  d'une  taxe  on 
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amende  imposée  aux  usuriers.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
fuîre  observer  que ,  pour  le  temps ,  c'était  une  somme 
coDsidérahlc.  Jean  Briçonnei,  président  delà  chambre 
des  Comptes^  à  qui  la  taxe  avait  été  remise,  chargea 
Robert  de  Beauvais  d'acheter  une  maison  avec  cour 
et  jardin  auprès  du  Temple.  Cette  acquisition  coûta 
douze  cents  livres.  Le  contrat  est  du  24  juillet  f554, 
maisce  ne  fut  qu'en  1656que  le  roi  Louis  XIII  reconnut 
et  autorisa  cet  établissement  de  charité.  On  ne  devait 
y  recevoir  que  les  petits  enfaus  trouvés  à  rHôlcI-Dicu , 
orphelins  de  père  et  de  mère,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
point  nés  dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris;  pour  ceux 
qui  étaient  nés  k  Paris,  il  y  avait  un  autre  refuge. 
Selon  les  lettres  patentes ,  ces  enfans  devaient  porter 
le  nom  à! Enfans-Dieu ,  mais  comme  leur  habillement 

m 

était  rooge ,  symbole  de  la  charité  qui  les  recueillait , 
le  peuple  leur  donna  le  nom  iV Enfans-Rouges ,  sous 
lequel  ils  étaient  ordinairement  désignés. 

Piganiol,  qui  nous  fournit  ces  documens,  fait  une 
description  détaillée  d'un  vitrail  du  chœur  de  l'église 
de  cet  hôpital  :  on  y  voyait  le  roi  François  V\  Margue- 
rite sa  sœur,  et  Briçonnei,  peints  au  naturel,  cares- 
sant les  petits  enfans  auxquels  ils  avaient  ouvert  ce 
précieux  asile.  Un  autre  vitrail  représentait  Notre- 
Seigneur  accueillant  avec  bonté  des  enfans  que  leurs 
mères  s'empressaient  de  lui  ainener.  Ces  deux  char- 
mantes compositions  ont  disparu  comme  tant  d'autres. 
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Le  tableau  de  la  graiidc  chapelle  qui  est  au  fond  de 
lëglisc  (le  Sainl-Nicolas-des-Champs,  à  gauche  de 
lorguc,  serait-il  une  reproduction  de  ce  dernier  vitrail? 
I/église ,  qui  en  elle-même  était  peu  remarquable  » 
n*avait  d'autre  monument  qu'une  épitaphe  d'Anioine 
Briçonnel,  très  probablement  le  fils  du  président  de 
la  chambre  des  Comptes ,  qui  fut  chargé  d'acheter  la 
maison  dont  nous  avons  parlé.  Antoine  Briçonnei, 
maitrc  des  requêtes ,  mourut  en  1605. 

L'hôpital  des  Enl'ans-Rouges  a  subsisté  jusqu'à  l'an- 
née 1772.  Par  lettres  patentes  enregistrées  au  Parle- 
ment le  5  juin  de  cette  année ,  les  enfans  furent  trans- 
férés à  rhôpitcil  des  En  fans-Trouvés.  Les  revenus  de 
la  maison  supprimée  furent  affectés  à  ce  dernier  éta- 
blissement ,  mais  la  chapelle  fut  conservée  pour  y  laire 
roflico  les  dimanches  et  les  fêtes.  Un  prêtre  du  clergé 
de  Saint-NicohiSHles-lJiainps  s'y  rendait  à  cet  effet,  et 
cette  chapelle  était  une  annexe  fort  utile  k  la  partie  de 
cette  grande  paroisse  qui  renfermait  dans  ses  limites 
une  considérable  portion  du  Marais. 


S  IX. 

CliapclltMit'  niaijuo,  ci  Couvrni  do  In  Merci,  rueduChaamc, 
Kn  ir>i8,  lin  honrjreois  de  Paris  nommé  Amoul 


—  137  — 

Braque  fonda  un  hôpital  et  une  chapelle  auprès  d'une 
porte  de  Paris,  ou  plutôt  d'une  poterne,  située  entre 
la  porte  du  Temple  et  celle  dite  Barbette ,  k  l'endroit 
qui  fait  aujourd'hui  le  coin  des  rues  du  Chaume  et  de 
Braque.  Quatre  chapelains  desservaient  cette  chapelle 
et  rhôpital  qui  y  était  annexé.  En  1615,  la  reine  Marie 
de  Médicis  demanda  cet  établissement  à  François 
Braque  ou  Bracqiie ,  seigneur  du  I.uat,  pour  y  placer 
les  religieux  de  la  Merci  ou  de  Notre-Dame  de  la  Ré- 
demption des  captifs.  Celui-ci  y  consentit,  céda  les 
droits  qu'il  avait  sur  cette  maison  comme  héritier  du 
fondateur,  et  se  réserva  celui  de  sépulture  dans  la  cha- 
pelle. Aussitôt  les  religieux  prirent  possession,  et  la 
capitale  fut  dotée  d'un  établissement  dont  les  membres 
ont  fait  tant  d'honneur  à  la  religion  et  à  l'humanité.  Il 
suffit  de  se  rap|)cler  que,  par  un  vœu  solennel,  ils  en- 
gageaient leurs  biens  et  leurs  [)ropres  personnes,  quand 
il  serait  nécessaire ,  pour  la  délivrance  des  prisonniers 
et  des  esclaves.  On  sait  que  ces  dignes  religieux,  après 
avoir  recueilli  les  aumônes  des  pays  chrétiens ,  s'embar- 
quaient pour  Alger,  lez,  Tripoli,  Maroc,  Tunis,  afin 
de  racheter  des  mains  des  Barbares  les  infortunés  qui 
étaient  capturés  sur  mer  par  les  pirates.  Que  de  larmes 
ils  ont  essuyées  !  Que  de  [»ères,  d'cnfans,  d'épouses,  ils 
ont  rendus  h  leur  famille  !  Et  c'est  aux  cris  de  Vive  la 
liberté  1  que  ces  moines  si  bien  méritans  de  la  patrie 
ont  été  chassés  de  leurs  couvens ,  chargés  des  fers  dont 
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ils  avaieut  soulagé  taut  de  captifs,  et  voués  k  réchafaad 

comme  des  élres  pernicieux  ! On  ne  sera  pas  ticbé 

de  connaître  un  passage  de  la  pièce  de  vers  de  M.  Al- 
fred des  Essarls,  qui  vient  d'obtenir  le  prix  de 
TAcadémie  française. 


«  Frères  de  la  Merci  !  jamais  nom  respecté 

I  Ne  s'inscrira  plus  près  de  ta  Divinité. 

I 

c  Uelevanl  par  un  mol  le  courage  qui  ploie  » 

c  Des  ongles  du  lion  ils  arrachaient  la  proie» 

c  Et  ramenaient  ensuite,  heureux  et  Iriomptians, 

«  Aux  femmes  leurs  é|H)ux,  aux  mères  leurs  enlans. 

c  Jamais  la  charité  n'eut  un  plus  doux  symbole, 

«  Car  ils  touchaient  les  rois  par  des  récits  plaintib» 

«  Et  du  pauvre  lui-  même  acci'ptant  une  ot>otc, 

«  Quêtaient  par  Tunivers  la  rançon  des  captifs!  » 

La  vieille  chapelle  du  quatorzième  siècle  et  les  bftti- 
niens  de  Tancicn  hôpital  devenu  couvent,  furent  abat-' 
tus  au  di\-huitième  siècle.  Tout  fut  rebâti  ii neuf  sar  le» 
plans  de  Tarchitecte  Couard.  Le  maitre-autel  de  l'é- 
glisti  était  orné  des  statues  de  saint  Pierre  Nolasque  et 
de  saint  Raymond,  fondateurs  de  Tordre  de  la  Merci. 
Ces  statues  étaient  les  chefs-^i'œuvre  d*Auguier,  très 
habile  sculptiMir.  On  voyait  dans  la  nèfle  tombeau  de 
la  famille  de  Bracque.  Sur  un  des  piliers  était  gra- 
vée une  insi;ripii(»n  qui  faisait  connaître  que  les  cœurs 
de  Cluirles  de  Thvmiues  et  de  Pons-Cliorles  son  lib, 
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y  avaieut  été  déposés  par  les  soins  A' Anne  Habert  de 
JUontmor,  veuve  du  premier  et  mère  du  second.  Ce- 
lui-ci fut  tué  au  siège  de  Mardick,  Tan  164G,  âgé  de 
\iDgt-six  ans.  Alexandre-François-Amédée  de  Lau- 
zières  de  TliémineSy  évêque  de  Blois  à  i  époque  de 
la  révolution  de  1789,  était  de  cette  illustre  maison.  La 
voûte  de  cette  église  a  été  abattue,  mais  ou  a  conservé 
les  murs  <|ui  la  soutenaient,  ainsi  qu'une  partie  du 
grand  portail.  Cette  nef  sans  toiture  est  aujourd'hui  un 
magasin  de  charbon.  Ce  quartier,  distrait  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  appartient  à  celle  de 
Sadnt-Merry. 


§  X. 

Les  FHlcs  du  Sauveur,  rue  de  Vendôme ,  n°  G. 

C'est  encore  ici  une  institution  qui  avait  été  fondée 
dans  le  même  but  que  celle  des  Filles  pénitentes  de  la 
Madeleine,  ou  Madelonnettes.  En  i701,  madame  Des- 
bordes  s'adjoignit  qut»l(|ues  dames  pieuses  pour  pro- 
curer un  asile  de  repentir  à  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  qui  formaient  la  résolution  de  s'amender  et  de 
vivre  dans  la  pénitence.  Ces  charitables  institutrices 
achetèrent  d'abord  une  maison  dans  la  rue  du  Temple, 
auprès  de  la  rue  Portefoin  ;  mais  s'y  voyant  logées  trop 
étroitement,  elles  firent  l'acquisition  d'une  autre  mai- 
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SOU  beaucoup  plus  commode,  rue  de  Vendôme.  Leur 
église  ou  chapelle  était  dédiée  au  Sauveur,  et  la  Tète 
patronale  était  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ ,  an 
6  août.  Le  vocable  de  la  chapelle  leur  avait  fait  im- 
poser le  nom  sous  lequel  elles  étaient  connues. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  extrait  de  Piganiol, 
qui  ne  fait  aucune  mention  de  ce  qu'on  va  lire.  Tliiéry, 
dans  son  Guide  des  voyageurs  k  Paris ,  ne  parle  en 
aucune  manière  de  madame  Desbordes,  mais  nous  ap- 
prend que  Tabbé  Ravcau,  prêtre  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs ,  en  1 699 ,  fonda  cet  utile  établissement.  Il  est 
Itrobable  que  ce  dernier  conçut  cette  pensée ,  et  qu'il 
chargea  de  Texécution  du  projet  la  seconde,  qui  devint 
la  supérieure  de  la  maison.  En  1789,  les  religieuses 
Hospitalières  de  Suint-Thomas  de  Villeneuve  dirigeaient 
cetlo  maison.  Il  ne  reste  plus  rien,  ni  de  l'église,  ni  do 
couvent,  dont  remplacement  a  été  distrait  de  Saint* 
Nicolas-des-Champs  pour  être  donné  i  la  nouvelle  pa- 
roisse de  Sainte-Klisabelh.  Au  surplus,  il  n*y  avait  rien 
de  remarquable  sous  le  rapport  de  fart. 


S  XL 
Los  l'iUcsilo  Saint-CtKniiiioiiil,nie  Sainl-Deuis  el  rue  du  Ponceau. 

C'était  une  institution  qui,  sans  être  composée  de 
rrli^iiîusos  propnMnent  dites ,  obligeait  ses  membres  à 
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vi\TCi-'ucomin()ii'iUlé.  Madame  d«  Potlalion.  en  {ti'ii, 
a  traça  le  plan  et  8'a<ljoit;nil  quelques  autres  pcr^ounes 
I  qui ,  comme  elle,  s'engageaiéiit  b  îusiruire  les  noiivelli-s 
1  c3tholii|tioâ,  les  jfïimes  orphelines,  et  même  de  peliies 
I  filIcK  dont  les  pareils  éluiciil  Raiis  lessource ,  pour  )<!tir 
L  donner  une  éiUicalîon.  L'élablîssemenl  dont  nous  par- 
lons Q'uvait  Hl-i)  iIu  commun  avec  l'essai  de  madame  de 
Pollaliou  que  la  coiifarniilé  de»  vues.  C'est  kAitne  de 
Croze ,  une  nobl-  et  vertueuse  demoiselle ,  que  revient 
la  gloire  et  le  mérite  de  cette  fondation.  Elle  se  retira, 
I  «vec  d'aulres  demoi^elleB,  dans  nne  maison  qui  lui 
I  appartenait  à  Cliaronne,  et  absolut  de  consacrer  loulc 
sa  fortune  et  toute  son  eiistence  au  succès  de  cette 
association.  Par  acte  de  donation  entre  vifs,  daté  du 
15  septembre  1673,  elle  constitua  d'une  maniera  so- 
lide et  durable  le  Séminaire  de  l'Union  clirélienne  : 
c'est  le  litre  i{ui  est  donné  ii  cette  institution.  On  jugera 
que  la  prudcnee  avait  présidû  U  sa  formation  dt^'tinitivo 
qnand  on  saura  que,  de|iuis  IHtîl  ,  mademoiselle  de 
Crozc  et  ses  compagnes  vivaient  en  comniunaiilé ,  pour 
consulter  l'expérienoe  avant  de  pveniire  un  parti  dé- 
cisif. 

L'arclicvôque  de  Paris,  M.  de  llarlay,  voulut  lés 
I  )M)8»éder  dans  SI  ville  épiscopale,  et  en  I6S5,  ces  de- 
I  moiselles  aclicièrent  l'hôtel  du  marquis  de  Saint-Chau- 
Imond.  Lonifi  XIV  aitturisa  celle  réunion,  à  contlilioo 
Ique  jamais  elle  no  pourrait  fure  convertie  en  maison  de 
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profession  religieuse,  mais  que  les  Filles  de  VUnion 
seraient  toujours  en  état  de  séculières ,  sous  la  direction 
immédiate  des  archevêques  de  Paris.  Non  seulement 
elles  iircnaicnt  des  pensionnaires,  mais  elles  faisaient 
encore  des  écoles  de  charité  pour  les  petites  filles  du 
quartier  Saint-Denis.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent ,  le 
peuple  ne  les  appela  plus  que  les  Filles  ou  Dames  de 
Saint'Chaumoiid ,  parce  qu'elles  occupaient  l'hôtel 
de  ce  grand  seigneur. 

Ce  local  dut  subir  plusieurs  changemens  indispen- 
sables, et  une  nouvelle  chapelle  fut  construite  quelques 
années  avant  la  révolution  ;  la  première  pierre  en  fat 
posée,  le  28  avril  1781 ,  par  la  princesse  de  Conli,  qni 
avait  fait  beaucoup  de  bien  k  cet  établissement.  Li 
maison  subsiste  encore  presque  en  son  entier,  et  la 
chapelle  bâtie  au  coin  dos  rues  Sain(-Denis  et  de  Tracy 
n'a  éprouvé  qu'un  changement  de  destination.  Elle 
sert  de  magasin  à  un  marchand  de  nouveautés,  sons 
l'enseigne  de  iVarie-Sinarf ,  rue  Saint-Denis ,  n*  372. 
Cette  chapelle  a  son  vestibule  orné  de  colonnes  ioniques 
sup|)ortaiit  un  fronton  ;  on  n'y  voyait  de  remarquable 
qu'une  Aalivitc  pointe  par  Mvnngeot^  et  donnée  par 
la  itrinresso  de  Conti.  Dans  le  jardin  de  l'hôtel  autrefois 
habité  par  le  due  de  la  Feuillade,  fut  jetée  en  fonte  la 
statue  de  Louis  XIV  qui  était  b  la  place  des  Victoires. 
Tout  le  monde  sait  (|ue  ce  fastueux  monument  avait 
été  élevé  k  la  gloire  de  son  prince  par  ce  grand  sei- 
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L  gueur,  ()ui  voiilutainsi  lui  (éinoigner  sa  reconnaisA3Dr<^. 
Ce  local  e^t  aujourd'hui  dans  les  limilcs  de  la  |ia- 
iroisse  du  S3inl-Nicolas*des-Cliaiii|>s. 


S  XII 

lldtels. 


L'ancienne  circonNcripiion  de  la  paroisse  de  Saîni- 
N»colas-des-Champg  rcnl'ermail  un  assez  grand  nombro 
I  d'IuMels  habiles  par  de  notilcs  et  riclies  famille».  Ses 
Eotiles  actuelles  possèdent  beaucoup  moins  de  as  opn- 
lentes  demeures;  mais  ni  l'ancien  tii  le  nouvel  arron- 
dissement paroissial  n'en  offrent  plus  une  seule.  Les 
noms  uiéme  ont  disparu  dn  vocabulaire  usuel.  Depuis 
loof{-temps,  les  quartiers  de  Saint-Marlin-dcs>Chainps, 
du  Temple,  de  Sainte-Avoye ,  de  Saint-Denis,  du  Ma- 
rais, sont  exclusivement  peuplés  de  manuracluriers, 
fabricaus,  industriels,  commerçans.  Peu  de  rentiers 
les  babilcnt.  L'industrie  y  a  donc  aliiré  aussi  une  très 
praode  population  d'ouvriers. 

Le»  bAtels  tes  plus  remarijuables  sont  les  suîvans  : 

\l6lt\  de  BeaitvilUers  ou  de  Stimt-Aignan.  C'est 

I  DR  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  de  Paris.  Les  trois 

B;Ai  bàtimenl,  du  cMé  de  la  cour,  sont  ornées  rie 

S  d'ordre  corinthien  qui  s'élèvent  jusqu'à  l'enia- 


hloment.  Il  fut  bâti  au  (ii\-so])tiènie  siècle  par  l'archi- 
iccle  Lcmuct.  Paul  de  BcauviUiers,  duc  de  Saint- 
Aiguan,  inori  en  1711,  l'avait  acheté  de  Claude  de 
Mcsmes,  comte  iVAvaux,  et  lui  avait  donné  son  nom. 
Long-temps  avant  la  révolution  de  1789,  cet  hôlel  n'é- 
tait habité  par  aucun  membre  de  cette  noble  famille.  11 
est  rue  Sainte-Avoye,  n^  57  ,  et  hors  de  TeDceiDle  ac- 
tuelle (le  la  paroisse  de  Saint -Nicolas- des -Cham|)s. 
M.  Cottian  en  est,  en  ce  moment,  propriétaire. 

Hôtel  d'Eslrées,  rue  Jean-ltobert ,  n*"  17.  La  fa- 
meuse Gahriellc  l'a  habité.  Tout  le  cori)S  de  logis,  à 
la  droite  de  la  cour,  est  évidemment  du  règne  de 
Henri  IV  et  même  de  Henri  IH.  Il  est  possédé  aujour- 
d'hui |)ar  M.  Grondard,  adjoint  a  la  mairie  du  sixième 
arrondissement  de  Paris. 

Hôtel  de  iVoutmoreuci,  rue  de  ce  nom,  n*  1.  LoDg- 
tenips  avant  la  révolution ,  aucun  membre  de  celte  il' 
lustre  maison  ne  l'habitait,  (let  hôtel  n'est  reaiarquablt'* 
(|u'à  cause  du  nom  qu'il  [)orte.  M.  Béchem,  marcbanr^ 
de  fourrures,  mort  dernièrement,  en  était  proprîé-^^ 
taire. 

Hôtel  de  Vie,  rue  Saint-Martin,  n^  loi ,  vis-k-vis  I; 
rue  de  Montmorenci.  ('/est  la  qu'avait  son  habilalion  h 
célèbre  Cidlliinmc  lUidc,  dont  nous  parlons  ample- 
ment au  rhapitre  II,  S  iv.  Il  avait  été  bâti  sous  Fran- 
çois V\  et  II  cette  époque  c'était  un  des  plus  grands 
des  plus  beaux  de  Paris.  Il  devint  ensuite  la  propriété: 
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de  Merri  de  Vie,  garde  des  sceaux,  qui  lui  donna  son 
nom.  Quelques  personnages  dislingues  Tonl  habile, 
entre  autres  M.  de  SahU-Conlcsi ,  conseiller  d'Kial, 
plénipotentiaire  aux  congrès  de  ISade  et  de  C;unl)rai. 
Du  reste,  Merri  de  Vie  détruisit  entièrenitnt  Tliôtel 
de  Budé,  et  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  est  une  seconde 
altération  de  la  première.  Cette  maison ,  exchisivenient 
occupée  par  des  magasins ,  etc. ,  ap|)artient  a  madame 
veuve  Labatle. 

Les  quatre  hôtels  dont  nous  venons  de  parler  sont 
les  seuls  dont  les  noms  |  résentont  un  peu  d'intérêt 
historique.  Dans  l'ancienne  circonscriiilion  se  trouven: 
ceux  de  V Intendance ,  rue  de  Vendôme,  n^  il.  Les 
bareaux  de  la  généralité  de  Paris  y  étaient  placés.  Le 
général  Priant  l'avait  fait  restaurer  du  temps  de  Tem- 
pire  et  y  faisait  sa  demeure. 

Celui  qu'on  voit  rue  des  Enfans-Bouges,  n**  2,  était 
la  demeure  du  duc  de  Ilostun-Tallard ,  en  17.t9. 
Dans  cette  rue  et  celle  du  Chaume  étaient  des  hôtels 
habités  par  MM.  de  Macliault,  contrôleur-général  des 
finances  sous  Louis  XV;  Amclot,  id.,  elc.  Le  célèbre 
lieutenant  de  police  Lenoir  a  habité  celui  qu'on  voit 
rue  lUichel-leComte,  n"  21.  L'hôtel  de  la  rue  Chariot. 
n*^  45,  était  celui  des  Vivrez  de  Varmée.  On  dit  que 
c'est  dans  une  salle  de  cet  hôtel,  provisoirement  dispo- 
sée en  chapelle,  que  Napoléon  Bonaparte  épousa 
Joséphine^  veuve  de  Beauharnais.  D'antres  affirment 
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hlonient.  Il  fut  kàti  au  dix-septième  siècle  par  l'archi- 
tecte  Lcmiiel.  Paul  de  BcauviUicrs,  duc  de  Saiuh 
Aignan,  mort  on  171  i,  l'avait  acheté  de  Claude  de 
Mesmcs,  comte  iVAvaux,  et  lui  avait  domié  son  nom. 
Long-temps  avant  la  révolution  de  1789,  cet  hôtel  n  e- 
tait  habité  par  aucun  membre  de  cette  noble  famille.  Il 
est  rue  Sainte-Avoye,  n**  57  ,  et  hors  de  Tenceinte  ac- 
tuelle de  la  i^aroissc  de  Saint -Nicolas- des -Cham|)s. 
M.  Cotlian  en  est,  en  ce  moment,  propriétaire. 

Hôtel  d'Eslrécs,  rue  Jean-Robert,  n'  17.  La  fa- 
meuse Gabrielle  Ta  habité.  Tout  le  eor|)S  de  logis,  à 
la  droite  de  la  cour,  est  évidemment  du  règne  de 
Henri  lY  et  même  de  Henri  III.  Il  est  possédé  aujour- 
d'hui par  M.  Grondard,  adjoint  U  la  mairie  du  sixième 
arrondissement  de  Paris. 

Hôtel  de  iVontnwreuci,  rue  de  ce  nom,  ni.  Loug- 
temps  avant  la  révolution ,  aucun  membre  de  cette  il- 
lustre maison  ne  Thabitait.  Cet  hôtel  n'est  remarquable 
(|u*a  cause  du  nom  quil  porte.  M.  Béchem,  marchand 
de  fourrures,  mort  dernièrement,  en  était  proprié- 
taire. 

Hôtel  de  Vie,  rue  Saint-Martin,  n^  lot ,  vis-k-vis  la 
rue  de  Monlmorenci.  ('/est  la  qu'avait  son  habitation  le 
célèbre  Gidltimmc  liudv ,  dont  nous  parlons  ample* 
ment  au  chapitre  11,  ,$  iv.  Il  avait  été  bâti  sous  Fran- 
ç(»is  V\  et  il  celte'  époque  c'était  un  des  plus  grands  et 
des  plus  beaux  de  Paris.  Il  devint  ensuite  la  propriété 
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de  Mervi  de  Vie,  garde  des  sceaux,  qui  lui  donna  son 
nom.  Quelques  personna^^cs  distinguos  Ton!  habile, 
enlrc  autres  M.  de  Suinl-Contcsl ,  conseiller  tl'Ktat, 
plénipotentiaire  aux  congrès  de  ISade  et  de  Gunl)rai. 
Du  reste,  Merri  de  Vie  détruisit  entièrement  l'hôtel 
de  Budéy  et  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  est  une  seconde 
altération  de  la  première.  Otte  maison ,  exclusivement 
occupée  par  des  magasins ,  etc. ,  ap|)artient  a  madame 
veuve  Labalie. 

Les  quatre  hôtels  dont  nous  venons  de  parler  sont 
les  seuls  dont  les  nonjs  |  r(^sentont  un  pen  d'intérêt 
historique.  Dans  Tancienne  circonscription  se  trouvent 
«eux  de  Y  Intendance ,  rue  de  VendnmCy  W  H.  Les 
bureaux  de  la  généralité  de  Paris  y  étaient  placés.  Le 
général  Friant  l'avait  fait  restaurer  dn  temps  de  Tem- 
pire  et  y  faisait  sa  denuture. 

Celui  qu'on  voit  rue  des  Enfans-Rouges,  iV"  2,  était 
la  demeure  du  duc  de  IIosinn-Tatlard ,  en  1719. 
Dans  cette  rue  et  celle  du  Chaume  étaient  des  hôtels 
habités  par  MM.  de  Machanlt,  contrôleur-général  des 
finances  sous  Louis  XV;  Amelot,  id.,  etc.  Le  célèbre 
lieutenant  de  police  Lenoir  a  habité  celui  qu'on  voit 
rue  31  icliel4e Comte,  n"  21.  L'hôtel  de  la  rue  Chariot, 
n"  43,  était  celui  dos  Vivres  de  l^irmée.  On  dit  que 
c'est  dans  mie  salle  de  cet  hôtel,  provisoirement  dispo- 
sée en  chapelle,  que  Napoléon  Bonaparte  épousa 
Joséphine,  veuve  de  Beauharnais,  D'antres  affirment 
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que  c  est  daiis  celui  de  i  Infend ance  p  habité  alors  par 
Joséphine  (l). 

(1)  Il  est  ccrtnin  qu'on  a  cru  liïs  généralement  à  Paris  que  If 
général  Bonaparte  avait  épousé  Joséphine  Taseher,  en  i79(),  civi- 
lement 01  religieusement.  Néanmoins,  selon  la  déclaration  faiie 
au  nom  de  Napoléon ,  le  2i  décembre  1809,  à  roflk'ialité  du  dio- 
cèse de  Paris,  il  n*y  aurait  eu  de  mariage  religieux  que  la  béiw* 
diction  nuptiale  donnée  le  l*''^  <Iéceml)re  iSOi,  à  Napoléon  cl  à 
Joséphine,  par  le  cardinal  Fescli ,  et  c'est  de  la  nullité  radicale  de 
ce  mariage ,  sans  témoins  et  sans  présence  de  ministre  compé- 
tent ,  qu'on  aurait  argué  pour  obtenir  de  contracter  avec  Marie- 
Louise  (VAntiiche.  Nous  pouvons  aflirmer,  d'après  Pacte  civil  du 
mariage  de  Dmaparte  avec  Jotéphine  veuve  Deanharnais,  que  la 
future  était  domiciliée  à  Paris,  rue  Cliantercine,  faubourg  Mont- 
martre. Joséphine  aurait-elle  changé  de  demeure  pendant  qur 
Napoléon ,  jiarti  aussitôt  après  le  dit  mariage  civil,  était  en  Ilalie, 
et  à  son  retour  le  mariage  religieux  aurait-il  été  fait  dans  Tun  des 
hôtels  désignés?  Cela  est  |H)ssible,  m.ds  rien  ne  le  prouve.  Nous 
Cl  oyons  devoir  joindre  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  une  nou- 
velle considération ,  et  le  leeleur  |N)urra  juger.  On  lit  dans  les 
Mémoires  (hi  cardihal  Pacca  que  h)rs4|ue  Pic  VII  fut  arrivé  à  Fon- 
tainebleau, NaiM)léon  se  hâta  de  faire  prier  Sa  Sainteté  de  cou- 
ronner son  épouse  Joséidiine  en  même  temps  que  lui-même  serait 
sacré.  Le  pape  (hMnanda  si  Napo!éon  était  le  légitime  époui 

de  Joséphine,  quant  au  lien  reli;^iou\ Te  cardinal  Caprarael 

plusieurs  gramN  pcrsonna^'es  ecrtitièrent  que  les  deux  epcHii 
avaient  contracté  devant  rKglise.  Nous  demandons  ;i  présent  com- 
ment le  cardinal  et  les  témoins  auraient  |iu  attester  à  Fontaine- 
bleau, dans  les  dernieis  jours  de  novembre  <le  pa|)ey  était  arrivé 
le  â;>  de  ce  moi>),  un  fait  qui  ne  serait  arrivé  à  Paris  que  le  i" 
décembre  suivant  ?  Peutnm  supposer  ((ue  le  pape  aurait  attendu 
le  jour  même  de  la  veil  e  du  counuinement  pour  prendre  cetlf 
information?  Les  mémoires  précités  font  entendre  clairement 
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Dans  la  circonscription  actuelle  de  la  paroisse,  outre 
les  trois  hôtels  iVEstrées,  de  Montmorenci  et  de  Vie, 
on  remarque  riiôlel  Fraguicr,  rue  Chapon,  n"  5, 
possédé  et  très  embelli  par  M.  Lupin;  riiôlel  Hall- 
wyl,  bâti  sous  Louis  XV,  par  le  colonel  suisse  de  ce 
nom.  Une  porte,  décorée  de  colonnes  et  surmontée 
d'uD  tympan,  y  donne  entrée  rue  Micliel-lc-Comtc , 
n**  52.  Son  possesseur  actuel  est  M.  Gmjot  de  Ville- 
neuve. 

que  rinformation  fut  prise  h  Fontainebleau  par  le  |)ape  dès  qu^il 
fîit  arrivé  on  cette  ville  où  Napoléon  s'était  hâté  dVnvoycr  les 
personnages  chargés  de  la  mission  dont  nous  avons  jiarlé.  Si  Na- 
poléon était  réjtoux  légitime  de  Joséphine,  aux  derniers  jours  de 
novembre ,  pourquoi  le  mariage  religieux  se  serait-il  célébré  le 
i"*  décembre ,  veille  du  sacre ,  dans  un  appartement  des  Tuile- 
ries? Cest  pourtant  un  mariage  du  i^'  décembre  que  Napoléon 
fit  casser  par  roffîcialité  diocésaine 


CHAPITRE  IV. 


NOMENCLATURE  ETYMOLOGigUE  ET  TOPOGRAPHiQUE  DE  LA 
CIRCONSCRIPTION  PAROISSIALE  DK  SAINT-NICOLASHIES- 
CHAMPS. 


§  I 

Rues. 


Nous  prions  d  observer  que ,  contrairement  au  plan 
adopté  pour  le  chapitre  précédent ,  nous  avons  cru  de- 
voir nous  borner  aux  limites  actuelles  de  la  paroisse. 
Au  deuxième  paragraphe  du  chapitre  I",  nous  avons 
donné  les  noms  des  rues  dont  elle  se  composait  en 
1292,  et  au  chapitre  III  on  a  pu  voir  que  cette  pa- 
roisse comprenait  une  partie  considérable  de  ce  qu'on 
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nomme  le  Marais,  Depuis  le  Concordat,  le  Marais 
tout  entier  appartient  aux  nouvelles  paroisses  de 
Sainte  -  Elisabeth ,  de  Saint -Jean -Saint -François,  de 
Saint -Denis -du -Saint -Sacrement,  des  Blancs -Man- 
teaux, et  k  celles  de  Saint -Paul -Saint-Louis,  Saint- 
Merri,  et  Saint-Gervais ,  en  partie.  La  paroisse  de 
Saint -Nicolas -des -Champs  a  reçu  en  compensation 
beaucoup  de  rues  du  quartier  de  la  Porte  Saint-Denis. 
Son  étendue  est  moins  considérable ,  mais  sa  popula- 
tion, qui  était,  avant  1789,  de  plus  de  quarante -cinq 
mille  âmes,  loin  de  diminuer,  a  reçu  une  augmentation. 
Ses  Umites  sont  tracées ,  d*unc  manière  assez  précise , 
par  un  parallélogramme ,  dont  les  quatre  côtés  regar- 
dent à  peu  près  les  quatre  points  cardinaux  :  au  nord, 
les  boulevarts  Saint-Martin  et  Saint- Denis ,  numé- 
ros impairs;  a  l'ouest,  la  rue  Saint- Denis,  numéros 
pairs;  au  sud,  les  rues  Aux-Ours  et  Micliel-le-Comte, 
numéros  pairs;  à  l'est,  la  rue  du  Temple,  numéros 
impairs.  Un  petit  carré,  dans  lequel  est  renfermée 
l'Église  de  Sainte-Elisabeth ,  entre  les  rues  du  Temple, 
des  Fontaines,  de  la  Croix  et  Neuve-Saint- Lau- 
rent, fait  une  échancrure  -d  cette  ligne  de  l'est.  Cette 
portion  fut  détachée  de  la  circonscription  de  Saint- Ni- 
colas-des-Champs  en  1805,  lorsque  Tancienne  chapelle 
des  Filles  de  Sainte-Elisabeth  fut  érigée  en  succur- 
sale, afin  que  l'église  de  cette  [)jroisse  se  trouvât  dans 
ses  propres  limites. 
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En  procédant  par  ordre  alphabétique,  les  rues  de  la 
circonscription,  depuis  l'ordonnance  du  cardinal  deBel- 
loy,  archovcqne  de  Paris,  datée  du  29  avril  1805, 
sont  colles  de  : 

ÂPPOLINK  (Sainte-),  de  la  rue  Saint-Martin  ï  celle 
Saint-Denis.  Son  nom  lui  vient  de  la  sainte  qra  est  ho- 
norée dans  réglise  de  Saint-Laurent ,  &  laquelle  cette 
rue  appartenait. 

AUMAIRE,  ou  plutôt  Au  Maire,  de  la  me  Frépil- 
Ion  h  celle  Saint-Martin,  Au  treizième  siècle ,  on  la 
désignait ,  en  latin ,  sous  le  nom  de  VictiS  Majoris 
Sancti-Martini ,  rue  du  Maire  de  Saint-Marlin ,  parce 
que  le  maire  ou  juge  majeur  de  la  juridiction  du 
prieuré  de  Sainl-Marlin-des-('.hamps  y  avait  son  tribu- 
nal. C'est  la  maison  bûtie  Si  droite  du  portail  latéral  de 
Saint-Nicolas,  qui  était ,  avant  la  révolution,  celle  de  la 
communauté  des  prêtres  de  cette  paroisse.  Aux  quiii- 
iième  et  seizième  siècles,  on  écrivait  rue  Au  Mayre. 
Il  serait  plus  conforme  a  Tétymologie  d'écrire  rue  Au 
Maire. 

norUG-L'ABHK,  de  laruc.lwj^  Owrs  h  la  rue  Gré- 
ncta.  Kllc  tire  son  nom  d*un  bourg  qui  existait  sous  les 
rois  de  la  seconde  race,  et  où  fut  construite  une  cha- 
pelle qui ,  sous  le  vocable  de  Saint-Georges,  dépendait 
de  Tulibé  de  Saint- Magloire.  (l'était  la  grande  rue  de 
ce  iMinrj;. 

GIIArON ,  de  la  rue  du  Temple  b  la  rue  Transno- 
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nain.  Ou  la  iionmiail  Viens  Begonis  sivè  Caponis. 
Il  en  est  l'ait  mention  dans  les  terriers  de  Saint-Martin, 
pour  les  années  1295  et  1500.  Un  auteur  a  voulu  l'en- 
noblir en  la  nommant  rue  du  Coq;  un  autre  y  a  at- 
taché un  sens  immoral. 

CIMETIÈRK-SALNT-NICOLAS,  de  la  rue  Transno- 
nain  à  la  rue  Saint- Marlin.  Le  cimeiière  de  la  pa- 
roisse faisait  le  côté  septentrional  de  cette  rue. 

DENIS  (Saint-),  la  partie  qui  va  du  coin  de  la  rue 
Aux  Ours  a  la  porte  Saint-Denis,  numéros  pairs.  Elle 
s'appelait  aussi  la  Chaussée  ou  Grant-Rue  qui  con- 
duit à  l'abbaye  Saint-Denys.  Sous  Philippe-le-Bel , 
depuis  les  Innocens  jusqu'à  la  Seine,  on  la  nommait 
rue  de  la  Sélerie.  C'est  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  fréquentées  de  Paris. 

FONTAINES  (des) ,  de  la  rue  du  Temple  à  la  rue  de 
la  Croix,  numéros  impairs.  Dès  le  commencement  du 
quinzième  siècle ,  elle  est  ainsi  désij^née.  Sou  nom  lui 
vient-il  des  fontaines  ou  d'un  nom  propre  ?  Jaillol ,  qui 
a  fait  de  très  curieuses  recherches  sur  les  noms  des 
rues,  n'en  dit  rien.  Il  ajoute  seulement  qu'elle  était 
quelquefois  appelée  rue  des  Madelonnelles,  à  cause  du 
couvent  dont  nous  avons  parlé. 

FRÉPILLON,  de  la  rue  Au  Maire  à  celle  de  la 
Croix.  Un  acte  de  1269  la  nomme  Vieus  Ferpillio- 
nis.  Or,  comme ,  à  quelques  lieues  de  Paris ,  était  une 
paroisse  de  ce  nom,  dont  le  patron  est  Saint -Nicolas, 


il  est  probable  que  le  seigneur  du  château  avait  une 
maison  clans  celle  rue  qui  en  a  pris  le  nom. 

GRAVI LLIERS  (des) ,  de  la  rue  du  Temple  k  la  rue 
Transnonain.  On  la  irouve  nommée,  en  12S0,  Viens 
Gravelarii.  C  était  peul-êire  le  nom  d'un  habitant.  An 
reste,  on  appelait  anciennement  gravelier  l'ouvrier 
qui  s'occupait  d*e\lraire  du  gravier  ou  du  sable  de  la 
rivière.  Ne  pourrait-on  pas  dire  qu* en  cette  rue  demeu* 
raient  les  gens  de  celte  profession?  Le  gravelier  dont 
il  est  parlé  au  lilre  du  treizième  siècle ,  élait  peut-être 
Tentrepreneur  de  ce  iravail.  On  n  ignore  pas  qu'en  ce 
temps-là  il  n'y  avait  très  ordinairement  de  nom  propre 
de  {amille  que  celui  de  la  profession,  auquel  s'adjoignait 
le  prénom  du  baptême. 

GRENE TA  ou  GRENETAT ,  de  la  rue  SaitU-Mar^ 
iin  à  la  rue  Saint' Denis.  11  est  peu  de  rues  à  Paris 
dont  on  ait  eslroi>ié  si  horriblement  le  nom  primitif.  Au 
treizième  siècle ,  c'était  la  rue  d*Arnctal,  du  nom  d'un 
de  ses  principaux  habilans.  Bientôt  on  en  fit  Darnesiai, 
Gucrnestat ,  Garneial,  Grcncial,  Qi enfin  Grénéta, 
Comme  c'est  dans  celte  rue  qu'était  la  principale  porte 
de  l'hôpiial  de  la  Trinilé,  un  antiquaire  a  cru  que  le 
nom  de  GrcncKU  élail  tnje  corruption  de  Trinité  ou 
Trinilas,  donl  on  aurait  l'ail  Griniias,  Grenctad,  etc. 
Cependant,  an  di\-Iiniliènie  siècle,  on  la  trouve  dési- 
gnée sons  le  nom  do  Diuneiul,  en  plusieurs  almauachs; 
mais  le  peuple  a  persisté  dans  sa  ridicule  appellation , 
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et  les  peintres  ofliciels  de  la  ville  ont  consacré  ce  nom 
en  l'inscrivant  snr  les  murs. 

GRENIER-SAINT-LAZARE,  de  la  rne  Transnonain 
Il  la  rue  Saint-Martin^  numéros  pairs.  Encore  une  al- 
tération !  Une  famille  Garnier  de  Saint-Lazare,  très 
considérable  k  la  fin  du  douzième  siècle ,  lui  a  donné 
son  nom  ;  elle  s'est  long-temps  appelée  rue  Gucrnier  de 
Saint'Ladrc.  Saint  Lazare'était  ainsi  nommé  au  moyen 
âge.  Ce  personnage,  selon  du  Breul,  «  contribua  à 

•  l'entretenenient  de  deux  prestrcs  en  l'église  de  Saint- 

<  Symphorian ,  près  Sainl-Denys  de  la  (.ihâtre ,  en  la 

•  Cité.  >  On  voyait  dans  cette  église  les  tombes  qui 
couvraient  les  restes  de  Garnier  de  Saint-Lazare  et 
iïAgnès  sa  femme ,  avec  leurs  effigies  gravées  sur  la 
pierre  et  cette  inscription  tout  autour  : 

«  Vos  qui  alez  par  cest  nioustiez  priez  por  lame  de 

•  Garniez  Tesaul.  Si  on  corce  je  suis  vos  e  si  con  je  sui 
i  roiz  si  con.  »  Du  Brvul  a  consigné  ainsi  cette  in- 
scription dans  son  Théâtre  des  Antiquitez  de  Paris. 
Nous  ignorons  si  elle  est  bien  exarienienl  copiée,  car 
notre  contiance  envers  cet  écrivain  n'est  pas  sans  bor- 
nes. Il  Ta  ainsi  traduite  :  <  Vous  qui  venez  en  cette 
«  église,  priez  pour  l'âne  de  Garnier  ïesani ;  si  à  pré- 

<  sent  je  suis  nud,  vous  serez  un  jour  de  niesnie ,  roys 

•  et  comtes.  »  Nous  pensons  qu'on  pourrait  beaucoup 
mieux  traduire  ainsi  la  lin  :  <  Vous  serez  aussi  comme 
€  je  suis  et  les  rois  aussi  ;  sicon,  r'est-ÎHlire  pareille- 
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c  ment.  »  Nous  ne  garantissons  aucune  de  ces  versious. 
Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  lieu  de  Garnier,  le 
peuple  a  imaginé  Tappellalion  de  Grenier,  qui  exprime 
une  idée  toute  diiïérente.  L'enceinte  de  Paris,  sous 
Philippe-le-Rel ,  mettait  cette  rue  hors  de  la  ville ,  et  la 
porte  Saint-Martin  s'élevait  sur  ce  point. 

GUÉIUN-BOISSEÀU ,  tie  la  rue  Saint-Martin  h  la 
rue  Saint' Denis,  Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  elle  est 
nommée  en  latin  Viens  Guarini  Bucelli.  Elle  a  porté 
les  noms  de  Garin-Boncel ,  et  enfin  de  Guérin-Bois- 
seau  qui  l'habitait ,  sous  le  nom  de  Guarin  Boucel. 

HURLEUR  (Grand-),  de  la  rue  Saint- Martin  ï  la 
rue  Bourg-lWbbé,  Elle  est  désignée  dans  le  titre  de 
1255  sous  les  noms  de  Ilculeu  et  Iltiieu.  Dans  quel- 
ques plans,  elle  est  nommée  rue  du  Pet,  et  rue  des 
Innocens.  On  a  voulu  trouver  son  étyraologie  dans 
rinvitalion  que  les  parons  adressaient  à  leurs  enfans  au 
sujet  des  débaucliés  qui  fréquentaient  certaines  maisons 
de  cette  rue  :  Il  ne -les.  Adrien  de  Valois,  le  célèbre 
historien  dont  les  restes  reposent  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  a  ado|)té  celte  opinion.  Jailtot  ne 
l'admet  pus,  i*t  il  croit  plus  vraisemblable  que  son  nom 
lui  vient  do  Untjnes  Lcn,  un  de  ses  principaux  habitaos. 
Il  est  certain  qu'on  disait  anciennement  Hue  pour  lfii« 
gnes.  De  Ilnc-Lcn  à  Hurleur,  il  n'y  a  pas  loin. 

HURLEUR  .Petit),  de  la  rue  Bounj4'Abbc  h  celle 
de  Saint-Denis.  Ellr  a  porté  le  nom  de  rue  Pavée  ou 
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Postée ,  un  des  fondateurs  de  Thôpital  de  la  Trinité.  Le 
nom  de  Hurleur,  donné  encore  à  celle-ci,  ne  peut 
avoir  une  origine  différente  de  celui  de  la  première  ; 
l'une  élail  la  grande  et  Tautre  la  petite  rue  de  Hugues- 
Leu  ou  Loup,  en  latin  Hugo-Lupus.  Aujourd'hui 
encore ,  la  paroisse  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Loup,  évéque  de  Sens,  est  nommée  SainULcu. 

JEAN-ROBERT,  de  la  rue  Transnonain  à  celle 
Saint-Martin.  Elle  tire  son  nom  d'un  de  ses  habitans. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  elle  s'appe- 
lait rue  des  Gravilliers ,  dont  elle  n'est  qu'une  conti- 
nuation interrompue  par  la  rue  Transnonain. 

LA  CROIX  (de) ,  de  la  rue  Phélipeaux  à  la  rue 
Neuve- Saint' Laurent.  Jaillot  en  parle  en  ces  termes  : 
Ce  nom  lui  vient  d'un  canton  de  la  Courtille  Saint- 
Martin,  hors  les  murs,  qui  s'appelait  la  Croix-Neuve 

en  1546 La  dénomination  de  ce  canton,  suivant 

toute  apparence ,  était  due  h  une  croix  qu'on  y  avait 
élevée  ou  rétablie  depuis  peu.  C'était  un  usage  ordi- 
naire de  placer  des  croix  à  la  sortie  des  villes ,  à  l'en- 
trée des  principaux  chemins  et  dans  les  carrefours.  > 
^s  numéros  impairs,  et  les  pairs  2,  4  et  4  bis,  sont 
de  Saint-Nicolas-des-Champs. 

MARTIN  (Saint-).  Elle  traverse ,  du  sud  au  nord ,  le 
centre  de  la  paroisse,  du  numéro  pair  150  et  du  numéro 
impair  137,  jusqu'au  boulevart.  C'est  une  des  plus 
longues  et  des  plus  passantes  rues  de  la  capitale. 
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Le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs  lui  a  donné  son 
nom.  L'église  paroissiale  est  entre  les  numéros  909 
et20i. 

MESLAV,  de  la  rue  du  Temple  k  la  rue  Saini- 
Martin.  Au  commencement  du  dis-huitième  siècle  « 
elle  n'avait  que  très  peu  de  maisons,  dont  la  plus  con- 
sidérable était  celle  de  M.  de  Meslay;  aujourd'hui, 
cette  rue  se  compose,  sur  ses  deux  lignes  tirées  an 
cordeau ,  de  maisons  dont  la  très  grande  partie  se  fait 
remarquer  par  la  beauté  des  constructions.  Sa  longueur 
et  sa  largeur  en  font  une  des  plus  belles  de  Paris,  qui 
compte  un  si  grand  nombre  de  quartiers  magnifiquement 
bâtis. 

MICHEL-LE  COMTE,  de  la  rue  du  Temple  à  la  me 
Transnonain.  Au  treizième  siècle,  elle  était  connue 
sous  le  nom  latin  de  Viens  Michadis  comitis  ;  c  me 
du  Comte  Michel.  >  Celui-ci  y  avait  sa  maison.  Les 
numéros  pairs  sont  seuls  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas. 

MONTMOnEXCY,  de  la  rue  du  Temple  à  la  rue 
Saini'Mariin.  Anciennement ,  h  partir  du  coin  de  la 
rue  Transnonain  jusqu'à  celle  de  Saint-Martin, 
cette  partie  s'appriait  rue  Cour  ou  Court-au-Villain. 
On  trouve  farilcmcnt  l'origine  du  premier  nom  lors- 
qu'on sait  (|ue  1.1  nobbî  maison  de  Montmorency  avait 
son  iicMol  dans  cette  rue,  presque  au  coin  de  celle  du 
Temple  ;  mais  l'itrigine  du  second  est  assez  incertaine, 
car  on  ;t  écrit  aussi  (lour-Auvitlain.  Quoiqu'il  en  soit, 
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le  roi ,  par  un  arrêt  de  son  conseil ,  eu  1 768 ,  ordonna 
que  cette  dernière ,  qui  n'est  que  la  continuation  de  la 
rue  de  Montmorency  y  prendrait  ce  même  nom. 

NEUVE-SAIXT-DENIS,  de  la  rue  SidnhManin  k 
la  rue  Saint-Denis,  Elle  a  porté  aussi  le  nom  de  rue 
des  DenX'Portes.  En  IGoTi ,  elle  est  nommée  riic 
tteuve-Saint-nenis. 

NEUVE^ALNT-LArREXT,  de  la  rue  du  Temple 
kla  me  de  la  Croix  ^  numéros  pairs.  Au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  elle  portail  ce  nom.  Elle 
a  long-temps  appartenu  à  la  paroisse  de  Saint-Laurent. 

NEUVE-SAhNT-MAUTlN,  de  la  ruo  Notre-Dame- 
ée^Nazaretli  à  la  rue  Saint-Martin. 

NOTRE-DAME-DE-XAZAIŒTH,  de  la  rue  du  Temple 
à  la  précédente,  dont  elle  est  une  continuation  inter- 
rompue ,  seulement  d'un  côté ,  par  la  rue  du  Pont-aux- 
Biches.  Le  couvent  des  Pères  de  Nazareth,  dont 
nous  parlons  au  chapitre  III ,  lui  lit  donner  ce  nom  dès 
4650,  car  auparavant  toute  cette  longue  et  bulle  rue 
8'api)elait  :  rue  Neuve-Sainl-Martin.  Ne  serait-il  pas 
h  souhaiter  qu'un  seul  et  môme  nom  fût  imposé  à  ces 
voies  publiques  ({ui  ont  une  même  direction  ? 

OURS  (aux),  de  la  rue  Saint-  Martin  a  la  rue  Saint- 
Denis  ,  numéros  p«iirs.  Ce  nom  est  encore  une  de  ces 
corruptions  si  fréquentes  de  langage.  Dès  le  treizième 
siècle ,  tous  les  rôtisseurs  d'oies ,  alors  nommées  ottës 
et  ùès ,  étaient  établis  dans  cette  rue ,  désignée  par 
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rappellatioii  de  rue  où  l'en  cuit  les  oës,  Bouslerègae 
de  sainl  Louis.  On  disail  en  latin  :  Vicus  ubi  coquun- 
tur  anscrcs.  On  la  voit  aussi  nommée  :  Vicus  ad 
Aucas;  <  rue  aux  Oies.  >  Le  peuple  a  fait,  de  ces  oi- 
seaux y  des  ({uadrupècles  qui  ne  leur  ressemblent  guère. 

PUKLIPEAUX ,  de  la  rue  du  Temple  k  celle  de 
Frépilton.  Il  n'y  a  dans  ce  nom  rien  qui  se  rapporte 
a  la  famille  de  PlicUppcaux  ou  Pliclypeaux ,  de  la- 
quelle sont  sortis  un  chancelier  de  France,  dix  secré- 
taires  d'Etat,  et  plusieurs  autres  personnages  distingués  ; 
ce  n*est  encore  ici  qu'une  alléralion  populaire.  Un  titre 
de  1507  la  nomme  rue  Frcpaux;  au  seizième  siècle, 
Corrozel  rappelle  Fripaux;  un  titre  de  1636  n'en  re- 
trancbe  que  la  dernière  lettre.  On  a  ensuite  écrit  P/u*- 
lippot,  |)uis  Philippeaux ,  et  enlin  Plwlipeaux.  Un 
habitant  du  nom  de  Frcpaux  lui  avait  légué  son  nom. 

PONŒAU  vdu),  de  la  rue  Saint-Mariin  k  celle  de 
Saint'Denis.  La  configuration  de  celte  rue  retrace 
assez  exactement  la  le  lire  Z.  Au  quatorzième  siècle, 
c'était  la  nie  du  Poncel,  c'est-à-dire  du  pelii  pom 
qui  servait  à  traverser  un  égoùt  découvert. 

PONT-AUX-BICIIES ,  ilu  coin  des  rues  du  Feriboh 
et  Neuve-Sahu-Laurcnl  aux  coins  des  rues  Neutre- 
Saint' M  an  in  e  i\otre-Dame-de'Nazareth.  Cette 
très  courte  rue  n'esl  que  la  continuation ,  du  sud  au 
nord,  de  colle  de  La  Croix.  C'est  encore  un  petit  pont 
Mir  un  égoùt  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  Tautre  moitié 
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lui  vient  d'une  enseigne  où  Ton  avait  peint  des  biches. 

TEMPLE  (du) ,  de  l'exlréinité  septentrionale  de  la 
rue  Saintc-Avoye  jus<]u*au  boulevard.  Les  numéros 
impairs  du  1"  jusqu'au  95,  et  du  115  jusqu'au  dit 
boulevard,  appartiennent  a  Saint-.Nicolas-des-Champs; 
du  numéro  97  jusqu'au  111 ,  la  rue  est  dans  la  circon- 
scription  de  Sainte-Elisabeth  ;  nous  en  avons  donné  la 
raison  :  au  rang  de  ces  huit  maisons  se  trouve  placée 
cette  dernière  église.  Sur  l'autre  côté  de  la  rue  était  le 
célèbre  Temple  qui  nous  a  fourni  le  sixième  paragraphe 
du  chapitre  précédent. 

TRACY  (de),  de  la  rue  du  Ponceau  à  la  rue  Sainh 
Denis.  Elle  a  été  presque  entièrement  bâtie  par  le 
comte  Destutl  de  Tracy.  Cette  voie  s'appelait  ancien- 
nement du  nom  même  du  couvent  des  Filles  de  Sainh 
Chaumond.  Le  nouveau  lui  a  été  donné  en  1786. 

TRANSNONAIN,  de  la  rue  Beaubourg,  dont  elle 
est  la  continuation,  du  sud  au  nord,  à  la  vue  Aumaire . 
Elle  s'appela  aussi  rue  de  Cliâlons ,  h  cause  de  l'hôtel 
de  ce  nom  qui  devint  ensuite  le  couvent  des  Carmélites 
dont  nous  avons  parlé.  Elle  avait,  au  treizième  siècle, 
un  nom  qu'un  sentiment  de  convenance  morale  fit 
changer  en  celui  de  Trace-Nonain ,  dont  on  a  fait  la 
dénomination  actuelle. 

VERTBOIS  (du) ,  de  la  rue  Neuve-Saint-Laureni  à 
la  rue  Saint-Martin.  Pour  expliquer  ce  nom,  il  suffira 
de  se  rappeler  que  cette  rue  était  anciennement  une 
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voie  pratiquée  au  milieu  dos  jardins  et  des  vergers  ap- 
partenant Il  rondos  du  prieuré  de  Saint-Maitin-des- 
Champs. 

VERTUS  (des),  de  la  rue  des  Gravilliers  k  la  rue 
Pliclipcaux,  On  la  trouve  ain>i  nommée  dans  un  cen- 
sier  de  lo4tG.  Poun|uoi  est-elle  ainsi  appelée?  c'est  ce 
que  Jaillot  lui-nicmc  déclare  n*avoir  pu  découvrir.  Ce 
nom  serait-il  une  (igure  de  rhétorique  qu'on  appelle 

antiphrase? M.  de  la  Tynna  pense  que  ce  nom  lui 

vient  de  sa  direction  vers  la  barrière  des  Venus,  par 
laquelle  on  arrive  de  Paris  au  village  û'AubervillierS' 
le  s- Ver  tus. 

On  sera  peut-être  surpris  que  nous  n'ayons  point 
classé  au  rang  des  rues  de  la  circonscription  paroissiale 
celles  que  nous  allons  nommer  ;  nous  avons  voulu  en 
faire  une  catéj^^orie  |>articulière  qui  sera  justifiée  par  ce 
que  nous  allons  dire. 

L'enclos  de  l'ancien  prieuré  royal  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  dos  avant  la  révolution  de  1789,  s'était 
couvert  d'un  grand  nombre  de  maisons  bâties  par  les 
religieux  ou  des  particuliers  auxquels  le  terrain  avait 
été  concédé.  Depuis  la  révolution  ,  beaucoup  d'autres 
bâtimons  y  ont  été  construits.  On  y  a  pratiqué  plusieurs 
rues  qui  ont  reçu  le  nom  do  (|uelques  personnages 
dont  l'existenco  se  rattache,  de  différentes  manières, 
à  celle  du  prieuré  ou  de  sa  nouvelle  destination. 

Un  a  donné  le  nom  de  rue  ROVALK  k  celle  qui  Ira- 
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verse,  de  l'est  à  l'ouest,  tout  rancion  enclos.  Ce  nom 
rappelle  que  le  monastère  de  Sainl-Martin-des-Champs 
était  de  fondation  royale  ,  comme  ou  Ta  dit  en  son 
lieu.  Du  côté  de  la  rue  Saint-Martin,  ce  serait  plutôt 
une  place  qu'une  simple  rue.  Elle  sé|)are  les  deux 
églises  de  Saint-Nicolas  et  du  prieuré.  C'était ,  au  trei- 
zième siècle,  la  grande  cour  de  celui-ci,  et  on  a  vu 
qu'elle  servait  de  cimetière  à  la  paroisse.  Sa  continua- 
tion jusqu'à  la  rue  FrcpiUon  est  l'aboutissant  de  plu- 
sieurs petites  rues  symétri(|uemenl  disposées  et  toutes 
tirées  au  cordeau.  Les  voici  selon  Tordre  alphabé- 
tique : 

BAILLY  ,  ou  plutôt  Bailli.  Le  juge  de  la  juridiction 
du  prieuré  de  SaintMartin-des-Champs  y  tenait  son  tri- 
bunal de  bailliage ,  de  même  qu'autrefois  lo  juge-mage 
ou  majeur  le  tenait  rue  Anmaire ,  qui  en  porte  encore 
le  nom.  Celle  rue  a  été  construite  en  1765. 

BENOIT  (Saint-).  Les  religieux  du  prieuré  apparte- 
nant il  Cluni  étaient  des  Bénédictins  ;  une  rue  portant  le 
nom  de  Saiiit- Benoît  dans  cet  enclos  était  donc  une 
parfaite  convenance. 

BOBDA.  Depuis  que  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  est  placé  au  superbe  local  de  l'ancien  prieuré , 
on  a  donné  à  plusieurs  rues  qui  ont  été  percées  dans 
son  voisinage  les  noms  de  quelques  personnages  émi- 
uens  dans  les  sciences  appliquées  aux  arts.  Jean 
Charles  Borda  naquit  à  Daxou  Acqs( Basses-Pyrénées» 
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le  4  mai  1735;  il  fui  iiiadiématicien ,  physicien  et 
marin ,  et  se  (lislin<j;na  dans  cette  triple  carrière.  H  a 
été  capilaiiie  de  vaisseau ,  chef  de  division  au  ministère 
de  la  marine,  et  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Sa  mort  arriva  le  20  lévrier  1799. 

BRKTKUIL.  Le  personnage  dont  on  a  donné  le  nom 
k  celle  peiile  rîie  clail  Louis-Auguste  Le  Tonnelier^ 
baron  de  BreteulL  II  niiquil  en  1755,  près  de  Tours, 
et  mourut  h  Paris  le  2  novembre  1807.  Il  a  rempli 
plusieurs  éminentt'S  fonctions  et  a  été  ministre  du  roi 
Louis  XVI ,  quelques  années  avant  la  révolution.  Sous 
son  ministère,  on  a  bâti  une  partie  de  Tenclos  de  Saint- 
Martin. 

CONTE.  Cet  babile  mécanicien ,  surnommé  Nicolas 
Jacques,  naquit  le  -i  août  17o5  ,  près  deSéez  en  Nor- 
mandie. 11  fut  un  de  ces  génies  dont  Tapparîtion  est 
rare.  Uutre  ses  talons  extraordinaires  en  mécanique , 
il  fut  bon  peintre  et  excellent  chimiste.  Lorsqu'on  éta- 
blit le  Conservatoire ,  Conté  fut  un  de  ses  membres , 
et  certes  une  rue  portant  son  nom  autour  de  cet  éta- 
blissement est  un  ù-propos  très  heureux.  C*est  lui  qui 
créa  la  manufacture  des  crayons  de  son  invention ,  con- 
nus sous  le  nom  de  crayons-conté .  Il  mourut  k  Paris 
le  6  décembre  lî-îO». 

FKRDL\ÀM)-ni:inilOUn.  Cette  rue  porte  le  nom 
du  mécanicien  né  h  Plancemont ,  près  de  Neufchàtel 
en  Suisse ,  le  19  mars  1 727.  C/est  lui  qui  a  fait  les  pre- 
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mières  horloges  marines  qui  ont  élé  si  utiles  à  la  navi- 
gation ,  pour  l'élude  des  sciences  qui  s'y  rattachent.  Il 
mourut  le  20  juin  1807 ,  en  sa  maison  de  Groslay,  près 
de  Montmorency. 

HENRI.  Nous  avons  dit  déjk,  au  commencement  de 
cette  Notice  et  ailleurs,  que  le  roi  de  France  Henri  V 
avait  fondé,  ou  du  moins  restauré  le  monastère  de 
Saint-Martin-des-Champs. 

HUGUES  (Saint-).  C'est  le  nom  de  Tabbé  de  la  fa- 
meuse maison  de  Cluni ,  en  Bourgogne ,  lorsque  le  roi 
Philippe  r',  (ils  de  Henri ,  demanda ,  en  1079  ,  à  cette 
maison ,  qu'on  lui  envoyât  des  religieux  de  son  ordre 
pour  les  placer  a  Saint-Martin.  Cet  illustre  abbé  mou- 
rut en  1109. 

MARCOU  (Saint-).  Nos  documens  ne  nous  fournissent 
rien  de  positif  à  l'égard  du  saint  de  ce  nom,  comme 
étant  honoré  spécialement  dans  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  ;  mais  il  est  probable  que  la  mémoire  de  ce  saint 
abbé  de  Nanteuil ,  mort  en  558 ,  y  éiait  en  vénération. 

MAUR  (Saint-).  La  réforme  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins connue  sous  te  nom  et  opérée  en  162! ,  fut  adoptée 
par  les  religieux  de  Saint-Martin-des-Champs.  Cette  rue 
est  donc  un  mémorial  de  la  réforme  du  dix-septième 
siècle. 

MONTGOLFiER.  Tout  le  monde  sait  qu'il  inventa 
les  ballons  ou  aérostats.  Il  était  né  près  d'Annonay  (Âr- 
dèche),  en  1740,  et  mourut  le 26  juin  1810.  Jacques 
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Etienne  de  Monigolfier,  frère  du  précédent ,  «nr- 
nonimé  Joseph  Michel,  né  en  i74o  et  mort  en  1799, 
était  associé  au  premier  pour  le  perfectioDiienient  des 
aérostats  et  avait  établi  une  belle  fabrique  de  papier 
vélin.  Le  Conservatoire  des  arts  devait  donc  recom- 
mander leur  mémoire  par  une  rue  située  autour  de  st^u 
enceinte. 

PAXENT  (Saint-).  Le  prieuré  de  Saint-MarUn  célé- 
brait la  fête  qui  adonné  le  nom  a  la  me,  le 25 septembre. 
Ce  saint  était  un  évoque  de  Poitiers,  a  ce  qu'on  croit: 
nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  une  discussion  appro- 
fondie sur  ce  sujet. 

PHILIPPE  (Saint-).  Le  roi  Philippe  I"  qui,  an 
deuxième  siècle,  fut  comme  le  second  fondateur  de  la 
communauté  de  Saint-Martin ,  reconnaissait  pour  son 
patron  ce  saint  apôtre. 

VANNES  (Saint-).  L'ordre  des  Bénédictins,  outre  la 
réforme  de  Saint-Maur,  en  avait  une  antre  sous  ce 
nom. 

VAUCANSON.  Ce  célèbre  mécanicien  naquît  k  Gre- 
noble en  1709,  et  mourut  à  Paris  en  1782.  Il  Gt  de 
merveilleux  automates ,  dont  un ,  connu  sous  le  nom  du 
flûicur,  jouait  admirablement  de  cet  instrument.  Ot 
automate  est  maintenant  en  Hollande.  Jacques  de  Van- 
cansQU  a  inventé  aussi  des  machines  pour  dévider  fa 
soie,  etc.,  etc. 

La  paroisse  tie  Saint-Nicolas-des-Champs  se  compose 
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en  totalité  de  quarante-huit  rues ,  dont  la  principale,  qui 
traverse  en  entier  la  circonscription  du  sud  au  nord,  est 
celle  de  SainuMartin. 

Un  document  que  nous  fournit  Tabbé  Lebeuf,  dans 
son  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris , 
complétera  la  description  que  nous  venons  de  faire  des 
rues  de  la  circonscription  actuelle  de  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas.  Nous  tirons  ce  document  de  Tédition  de 
1754.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  la  révolution  ,  on  n'avait 
rien  changé  aux  limites. 

Cet  arrondissement  paroissial  se  composait  d'un  corps 
principal  de  territoire  et  de  quelques  écarts.  On  nom- 
mait de  ce  nom  des  parcelles  de  terrain  bâti  qui  se 
trouvaient  enfermées  dans  dautres  paroisses.  Le  corps 
principal  était  donc  composé  ainsi  qu'il  suit,  en  abré- 
geant toutefois  notre  auteur.  A  partir  de  l'église  «  du 
nord  au  sud,  le  côté  gauche  de  la  rue  Saint- Martin, 
jusqu'à  la  rue  Garnier-Saint- Lazare  ;  toute  cette 
dernière  et  celle  de  MicheUe-Comte  ;  la  rue  Sainte- 
Avoye ,  côtés  droit  et  gauche,  jusqu'à  l'hôtel  de  Mesmes 
exclusivement;  les  deux  côtés  de  la  rue  de  Braque; 
les  côtés  gauches  des  rues  du  Chaume  et  du  Grand- 
Chantier;  le  côté  gauche  de  la  rue  (ï Anjou;  les  deux 
côtés  de  la  rue  de  Poitou  et  de  la  rue  de  Limoges; 
toute  la  rue  Boucherat  ;  le  côté  gauche  de  la  rue  des 
Filles-du-Calvairc  ;  etenûn,  a  partir  de  l'angle  gauche 
de  cette  dernière ,  les  boulevarts  jusqu'à  la  Porte 
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Saint'  Martin  ;  puis ,  on  descendant  de  nouveau  du 
nord  au  sud ,  le  côté  gauche  de  la  rue  Saini-Manin 
jusqu'au  pivniier  point  de  départ,  qui  est  le  grand- 
portîûl  do  rcf);Iise  Saint-Nicolas.  Dans  cet  arrondisse- 
ment ,  comme  on  voit ,  étaient  renfermées  plusieurs 
rues  dont  quelques  unes  appartiennent  aujourd'hui  aux 
paroisses  cirronvoisines  formées  depuis  le  Concordat,  et 
qu'il  est  inutile  de  nommer,  et  les  autres  sont  restées  ï 
la  paroisse. 

Lvs  écarts  étaient  ceux-ci  :  1°  le  carré  oblong  en- 
fermé entre  les  rues  Saint-Martin  et  Beaubourg^  dans 
lequel  se  trouvent  Ir'sruesdes  Ménétriers, îles  Eiuves, 
de  la  Courroijcrie  et  Manbné,  qui  vont  de  Tune  des 
deux  premières  a  Taulre;  seulement ,  le  bout  de  la  rue 
de  Mauhué  donnant  dans  la  rue  Beaubourg  était  de 
Saint-Mcrry.  Le  cul-de-sac  Bcrtaud ,  donnant  dans 
ladite  rue  Beanhouni,  a;)partenait,  par  son  côté  droit 
seulement,  à  Saint-Nicolas. 

2°  Depuis  la  porte  cochère  de  Tliôtel  qui  est  vis-k* 
vis  la  rue  Montmorencif,  hôtel  bâti  au  seizième  siècle 
par  Gnillaumc  Bndé  yv.  le  douzième  paragraphe  du 
cha|)itre  III),  toute  la  ligue  droite  de  la  rue  6aiii/-Jlfar- 
tin,  du  nord  au  sud ,  jus(]u'ii  la  rue  aux  Ouës,  aujour- 
d*lu]i  aux  Ours;  les  maisons  du  côté  droit  de  cette 
dernière  jusqu'à  la  rue  Qninquempoix,  et  dans  celle-ci 
quehpies  maisons,  jusqu'au  point  où  la  paroisse  de 
Saint-Merry  venait  à  son  tour  faire  un  écart ,  quoit|uc 
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les  maisons  qui  lui  apparteoaient  Tusseut  plus  rappro- 
chées (le  Saint-Nicolas. 

5°  Enfin,  dans  la  rue  Saint- Denis ,  au  côté  droit, 
du  sud  au  nord,  après  quelques  maisons  plus  hautes, 
dans  celte  directiou ,  que  Thôpital  de  la  Trinité,  toutes 
celles  de  ce  côté  de  la  rue,  jusqu'auprès  de  la  maison 
de  Saint-Chaumond ,  étaient  encore  de  Saiot-Nicolas- 
des-Champs. 


§  H. 

Boule  va  ris. 

Le  nom  que  nous  écrivons  a  exercé  la  sagacité  des 
étymologistes.  Quand  Ix)uisXlV  fit  ahattre  les  remparts 
de  Paris ,  en  1668 ,  on  les  ren)|)laça  par  des  allées  ou 
esplanades  complanlées  d*arbres.  Celles-ci  se  garnirent 
de  maisons  et  devinrent  de  brillans  quartiers.  Mais 
lorsque  les  fortilications  étaient  encore  debout ,  un  ga- 
zon en  décorait  les  glacis,  et  nos  bons  ancêtres  pre- 
naient plaisir  à  s  y  livrer  au  jeu  de  boule.  On  boulait 
sur  le  vert.  De  boule  et  de  vert  à  boulevart,  il  n'y  a 
pas  loin.  H  est  inutile  d'entrer  dans  d'autres  dévelop- 
pemens.  Le  côté  le  plus  rapproché  de  la  ville,  depuis 
la  rue  du  Temple  jusqu'à  colle  de  Saint-Denis,  appar- 
tient k  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs. 

BOULEVART  SAINT-MARTIN.  Tous  les  numéros 
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impairs.  H  a  pris  ce  nom  de  son  voisinage  du  prieuré 
de  Saint-Martio. 

BOULEVART  SAINT-DENIS.  Tous  les  numéros  im- 
pairs.  Son  nom  lui  vient  de  la  rue  Saint^Denis,  an- 
quel  ir  aboutit ,  depuis  le  coin  de  la  rue  Saint" Mariin. 
Les  deux  arcs  de  triomphe  connus  sous  les  noms  de 
Porte  Saint-Martin  et  Porte  Saint-Denis  ne  sont 
point  sur  le  territoire  de  Saint-Nicolas-des-Cbanips. 


§  III. 

Places. 

La  première  existe  dans  la  rue  Au  Maire,  devant  le 
portail  latéral  de  Téglise.  C*est  la  place  Saint-Nicolas, 
anciennement  connue  sous  le  nom  de  Cloitre.  En  ef- 
fet ,  toute  la  face  du  côté  du  clocher  formait  le  presby- 
tère. La  face  correspondante  était  la  maison  de  la 
communauté  des  prêtres  de  la  paroisse.  Celle-ci  ne  pos- 
sède plus  que  les  deux  tiers  de  Tancien  presbytère, 
c'est-a-dire  la  partie  la  plus  ancienne,  et  qui  remonte 
au  règne  de  Henri  III. 

La  seconde  est  celle  du  Vieux-Marché  «Sotitl-iliEir- 
tin.  Elle  est  coinplantée  d*arbres  dans  sa  longueur,  qui 
est  coupée  par  la  rue  Royale  Saint-Martin.  C'est  là 
que  fut  établi  le  premier  marché  dont  le  terrain  avait 
été  fourni ,  pour  cet  usage ,  par  les  religieux  de  Saint- 
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Martin.  Nous  en  parlons  an  paragraphe  i*'  du  chu- 
pitre  IIl. 


§IV. 

Impasses. 

On  les  nommait  anciennement  rues  sans  chief  et 
plus  tard  cids-de-sac.  Le  nom  ïï impasses  est  plus 
convenable  Mais,  cette  fois,  c'est  la  capitale  qui  a 
suivi  l'impulsion  de  la  province  ;  car,  long-temps  avant 
Paris,  la  ville  de  Bordeaux  appelait  impasses  les  rues 
sans  chef  ou  aboutissant.  Dans  la  circonscription  ac- 
tuelle de  la  paroisse ,  nous  n'en  trouvons  que  sept.  Ce 
sont  les  impasses  : 

BAS-FOUR ,  rue  Saint-Denis,  n~  300  et  302.  Jail- 
lot  dit  que  dans  les  archives  de  Saint-Martin,  en  1374, 
ce  cul-de-sac  portait  le  même  nom  qu'aujourd'hui, 
mais  il  avoue  qu'il  en  ignore  l'étymologie.  Pourquoi 
ne  pas  y  voir  réellement  des  fours  pour  le  pain,  ou 
peut-être  encore  mieux  pour  faire  la  chaux?  Ceux-ci , 
en  effet,  sont  les  bas^fours,  et  long -temps  avant  que 
l'impasse  bâtie  existât,  il  est  très  possible  qu'il  y  eût 
des  fours  de  cette  nature. 

GRÉNÉTA.  Celle-ci  fait  partie  de  l'enclos  de  la  Tri- 
nité. 

PLANCHETTE  (de  la),  rue  Saint-Martin ,  entre  les 
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ir  254  et  256.  Ce  cul-de-sac  est  le  commencement 
d'une  rue  qu'on  avail  le  projet  d'ouvrir  jusqu'à  la  roe 
du  Temple.  Il  existait  dès  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Mais  lorsqu'on  soccupa  de  percer  la  rue  Mes- 
lay,  il  ne  lut  plus  question  de  bâtir  la  première.  Cette 
PlanclieUe  n'était  autre  chose  qu'un  petit  pont  de  bois 
jeté  sur  l'égoût  découvert  qui  venait  de  la  rue  du 
Temple  a  la  rue  Saint-Martin.  II  y  existe  aujour- 
d'hui une  vaste  entreprise  de  messageries,  d'omnibus 
et  de  voitures  a  volonté. 

PEINTRES  (des),  rue  Saint-Denis,  entre  les  n-  216 
et  218.  Jaillot  la  désigne  sous  le  nom  de  cul-de-sac  de 
la  Porte-aux-Pcintres.  Près  de  Ta  s'élevait  cette  porte 
de  ville  qui  faisait  [»artic  dn  l'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste et  (pii  tut  démolie  en  15ôo.  Son  nom  lui  vient  ou 
d'une  famille  de  CmUIcs  le  Peintre^  qui  y  habitait  en 
1503,  ou  de  Giiyon-le-Doux,  maître  peintre,  qui  ob- 
tint, en  1o42,  la  permission  de  bâtir  une  maison  en 
cet  endroit.  Cette  iulpassc  a  aussi  |)nrtc  le  nom  de 
YArbatctre,  de  VAsne  Batjc ,  etc. 

PiJITS-DK-UOMi:.  On  a  donné  autrel'ois  k  la  rue  Au- 
maire  le  nom  de  Puits  de  Home,  à  partir  de  l'angle 
de  la  rue  Transnonain  jusqu'à  la  rue  Frcpillon,  En 
ce  dernier  point  était  un  cul-de-sac  auquel  ce  nom  a  été 
cons(M'\é.  Jaillot  dit  que  ce  nom  provioal  d'une  ensei- 
gne de  maison.  Du  reste ,  ceci  n'est  plus  une  imitasse, 
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puisqu'elle  aboutit  à  un  passage  qui  débouche  dans  la 
rue  des  Gravilliers. 

SAINT-MARTLN.  Dans  la  rue  Royale  de  ce  nom. 

SAINT-NICOLAS.  Même  rue  que  la  précédenle. 


§  V. 

Passages. 

Il  y  a  peu  d'années  que  ces  sortes  de  communica- 
tions couvertes  ont  pris  à  Paris  un  grand  développe- 
ment. Avant  la  révolution  de  1789,  il  n*en  existait  que 
quatre  dans  la  capitale.  Du  moius  Tliiénj,  dans  son 
Guide  de  1787,  n'en  mentionne  que  ce  nombre.  Au- 
jourd'hui, la  seule  paroisse  de  Saint-Nicolas-de&-Champs 
en  compte  plus  de  vingt.  Ils  portent  le  nom  d'une  an- 
cienne enseigne ,  ou  du  propriétaire ,  ou  d'un  ancien 
établissement,  ou  même  de  la  rue  k  laquelle  ils  condui- 
sent, etcl  Nous  n'avons  donc  point  a  nous  occuper  de 
ces  élymologies,  d'autant  mieux  que  généralement  les 
pa.ssages  sont  des  |)ropriélés  particulières. 

ANCRE- ROYAL,  rue  Saint  -  Martin ,  entre  les 
n***  171  et  175. 

AUMAIRE,  rue  de  ce  nom ,  n^  3,  à  la  rue  des  Gra- 
villiers. 

ABDAYE  SAINT-MARTIN. 

ARCADE,  de  la  rue  Aumairc  h  la  rue  Bailli. 
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BOURG-L'ÂBBÉ ,  de  la  rue  Saint-Denis  k  la  rnc 
Boimj-l'Ahbé.  n'  23. 

CERF  (Grand-),  de  la  rue  du  Ponceau  k  la  rue 
Sainl-Dcnis,  n  330. 

Cil ARIOT-DOR ,  rue  Grénéta,  n"  25. 

CHAUMONT  (de  Saint-) ,  rue  Saint-Denis,  n*  S74,  et 
rue  du  Ponceau ,  n'  18. 

CI1KVAL-BL.L\C  (du),  rue  Saint-Martin. 

CilEVAL-ROUGE  (du) ,  id. 

COUR  DU  ROI  FRANÇOIS,  rae  dn  Ponceau  et  rue 
Saiot-Deuis,  n°  328. 

FRÉPILLON,  rue  Frcpilion,  n»  14. 

GRAVILLIERS ,  rue  des  Gravi!liers,  n"  38,  au  pas- 
sage de  Rome. 

GRAVILLIERS,  id.,  n'  10,  2i  la  rue  Chapon. 

MARMITE  (do  la)  ou  du  CO.MMERCË ,  rue  Frépil- 
lon,  n"  1-4,  et  rue  Phélippeaux ,  n*  27. 

MOINE  (le) ,  rue  Sainl-Dcnis ,  n"  380. 

PONCEAU  (du) ,  rue  Saint-Denis ,  entre  les  n<"  356 
etô60. 

ROME  (de) ,  rue  des  Gravilliers,  n*  28. 

SAUCEDE,  rue  Saint-Denis,  n*  224,  et  rue  Bourg- 
lAbhé,  n»  11. 

TRINITE  (de  la) ,  rue  Grénéta ,  n*  38. 


—  173  — 


§  VI. 

Enclos  ou  Cours,  et  Variétés  statistiques. 

Ces  enclos  sont  composés  de  plusieurs  maisons  qui 
y  sont  renfermées  et  que  i*on  distingue ,  soit  par  des 
numéros,  soit  par  des  lettres  alphabétiques  indicatrices 
des  escaliers.  La  plupart  des  passages  que  nous  ve- 
nons de  nommer  sont  des  enclos,  dont  quelques  uns, 
tels  que  celui  de  la  Marmite,  dit  aussi  du  Commerce, 
sont  partagés  en  rues.  Le  plus  considérable  est  celui  de 
la  Trinité,  formé  de  l'ancien  établissement  de  ce 
nom,  dont  nous  parlons  au  paragraphe  ii  du  chapitre  III. 
On  y  trouve  les  rues  des  Arts,  du  Commerce,  de  la 
Laiterie ,  des  Mécaniques ,  des  Métiers ,  de  Saint- 
Alexandre,  et  e.ifm  ce  qu'on  appelle  la  Grande-Rue. 
Mais  ces  rues  ne  sont  pas  numérotées  selon  le  système 
adopté  par  toute  la  ville  de  Paris.  Il  n'existe  pour  tout 
l'enclos  qu'une  seule  série  de  numéros ,  depuis  le  chif- 
fre 4  jusqu'il  110. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  quelques  vers  d'un 
poème  sur  les  rues  de  Paris ,  qui  date  h  peu  près  du 
commencement  du  quinzième  siècle.  Il  a  été  copié,  en 
1836,  b  la  Bibliothèque  Cotionienne  de  Londres,  par 
M.  Teulet,  employé  aux  archives  du  royaume.  M.  H. 
Géraud,  auteur  d'une  très  importante  publication  de 
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docnmens  inédits  sur  les  antiquités  de  Paris ,  publie  ce 
petit  poème  a  la  fin  de  son  travail.  Le  poète  reinl  qu*il 
a  perdu  sa  femme  et  la  cherche  dans  toutes  les  rues  de 
Paris.  Cet  opuscule  ne  diffère  du  poème  de  Guitlot, 
connu  de  tout  le  monde ,  (|u'en  ce  qu'il  présente  cette 
espèce  dlntérêt  dra:natique  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qu*il  n'y  a  point  d*e\pressions  ordnrières  comme 
dans  le  premier.  L'anonyme  débute  ainsi  : 

Aucunes  gens  m*onl  demandé 
Pourquoy  me  suy  si  empiré. 
Ne  inc  vient  |ias  de  maladie  ; 
11  mo  vient  de  mérencolie. 
L'autre  jour  à  Paris  aie  ; 
Oncqucs  mais  n'y  a  vois  esté. 
Avccques  moy  menai  ma  femme  : 
Emprés  rue  ^eufre-JS outre- Dame, 
La  perdi  en  un  quarrefour 
On  n'y  veoil  ne  qu'en  un  Ibur. 
D'un  costé  ala  et  moi  d'austre; 
Oncques  puis  ne  visines  l'un  l'austre. 
S'en  ay-je  bien  (ail  mon  devoir. 
Vous  sarez  bien  se  je  ilis  voir 
Quand  vous  s:n'ez(»ùje  l'ai  quise 
En  (piel  manière  et  en  ({uel  guise. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  rues  et  ruelles  de  la 
Cité ,  celles  du  quartier  latin ,  et  celles  d'une  grande 
partie  de  la  ville  proprement  dite,  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine ,  le  poète  nomme  les  rues  du  quartier  où  est 
situé  Saint-N(colas-des-Champs  : 
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La  rue  de  Manconseil  prins 

En  la  rue  Sai  t-Dchys  vins 

Et  si  fus  en  la  rue  aux  Oues 

Où  Ton  me  fisl  foison  do  moues. 

Sy  m'en  allay  au  Bourc-Labhé 

Où  Ton  iKirloil  bien  d'un  abbé. 

Et  en  la  rue  Saint- Martin  , 

Là  ouy  ch:mler  en  lalin. 

De  Nostre-Dame  moult  doulx  champs 

Par  la  rue  des  Petit-Champs 

M'en  vins  en  Deauboure  errant 

En  cul-de-sac  petit  et  granl 

En  la  rue  Geoffroy-C Angevin 

Là  bus-je  plein  hanap  de  vin. 

Puis  en  la  rue  aux  Jongleux  (Ménétriers) 

Là  trouvay  Henry  le  Boiteux. 

Je  fus  en  la  rue  aux  Esiuvet 

Où  je  tombai  entre  deux  cuves. 

On  me  dit  »jue  j'avais  lorl 

En  la  rue  lier  tant  qui  dort. 

Vins  en  Qti'njucmpoit  que  j'ai  cher 

En  la  rue  Aubry  le  Ihtciié  (Bouclier). 

Après  avoir  parcouru  bon  nombre  d'aulrcs  mes,  le 
poète  finît  ainsi  : 

Deux  cens  rues  y  a  moins  six 

De  là  Grant-Pont ,  jwur  voir  le  dis  ; 

Et  trente-six  en  la  Cité , 

El  s'y  en  a  iK)ur  vérité , 

Oullre  Pelit-Ponl  quatre-vingts , 

Sans  compl(M'  celles  des  Faux-bours. 

Puis  quis  ma  femme  comme  lours 

Par  niy  la  rue  Saint-Thomas  (du  Louvre), 
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Tanl  Tay  (luise  que  j  Vn  suis  las  ; 
Or  la  quièrc  qui  la  vouidra 
Jamais  mon  corps  no  la  qucrra. 

Nous  terminons  notre  travail  par  un  aperçu  qui  ue 
sera  peut-être  point  sans  intérêt.  La  paroisse  de  Saini- 
Nicolas-des- Champs  contient  dans  ses  limites  quarante- 
huit  mes,  deux  boulevarts,  deux  places ,  sept  impasses, 
vingt  passages.  En  additionnant  les  numéros  des  mai- 
sons qui  en  couvrent  la  superficie,  nous  en  trouvons 
dix-neuf  cents.  Ceci  n*en  est  que  le  minimum ,  pour 
une  raison  bien  évidente.  C'est  que  nous  avons  suivi 
une  énumération  faite  en  l'année  1810,  dans  le  Die- 
îionnairc  des  rues  de  Paris,  par  M.  de  la  Tynna.  Or, 
il  est  certain  que  depuis  celte  époque  on  a  construit  de 
nouvelles  maisons  qui  n'entrent  pas  dans  ce  calcul.  La 
moyenne  des  feux  par  maison  dans  ce  quartier,  qui  est 
incontestablement  le  plus  populeux  de  la  capitale,  est 
de  neuf,  et  quiconque  possède  des  notions  statistiques 
sur  Paris,  en  18il ,  trouvera  notre  appréciation  juste. 
Enfin  nous  portons  h  trois  individus  chaque  feu ,  focus. 
Une  opération  arithmétique  bien  facile  prouvera  que 
cette  seule  par4)isse  a  une  population  seulement  infé- 
rieure aux  neuf  plus  grandes  cités  du  royaume ,  dont 
chacune  renferme  dans  son  sein ,  au  moins,  de  huit  a 
dix  paroisses. 

Du  reste,  une  grande  population  ne  composant  dans 
Paris  qu'une  seule  paroisse ,  n'est  pas,  comme  on  pour- 
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rait  le  penser ,  une  chose  nouvelle ,  un  résultat  de  la 
révolution  de  1789.  Avant  cette  dernière  époque,  les 
paroisses  de  Saint-Sulpice  et  de  Sainl-Eustache  dépas- 
saient quatre -vingt  mille  âmes. 

Il  est  vrai  que  les  églises  abbatiales,  collégiales  et 
autres  f  ainsi  que  les  chapelles  des  communautés  reli- 
gieuses, étaient  ouvertes  aux  fidèles,  et  que  le  clergé 
de  ces  églises  conventuelles  partageait  avec  celui  des 
paroisses  la  direction  des  âmes.  Le  clergé  séculier  était 
aussi  beaucoup  plus  nombreux ,  et ,  pour  ne  citer  que 
Saint-Nicolas-des-Champs ,  nous  dirons  que  cette  église 
seule  comptait  plus  de  soixante  prêtres. 
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Pour  satisfaire  au  désir  de  plusieurs  personnes ,  nous 
avons  cru  devoir  oiTrir  un  tableau  de  radministnition 
paroissiale  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  quoique  cela 
n*entre  pas  dans  notre  |)lan. 

Douze  prêtres ,  sans  y  comprendre  les  habitués,  dont 
le  nombre  est  illimité,  remplissent  les  fonctions  soi- 
vantes  : 

V  M.  le  curé; 

2°  Deux  vicaires,  pour  les  marîa{;es  et  convois  fu- 
nèbres ; 

o°  Si\  administrateurs  ,  secondaires  spéciaux  du 
curé,  pour  confcTor  le  baptême  et  les  autres  sacre- 
mens,  ainsi  que  pour  i\\ire  les  prônes,  catéchismes,  etc. , 
conjointement  avec  les  trois  premiers. 
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4*"  Un  prêlre-irésorier,  chargé  d'inscrire  les  messes 
et  de  tenir  la  comptabilité. 

&"*  Un  prêtre ,  chargé  des  tboctions  de  diacre  ; 

&"  Un  prêtre ,  chargé  de  celles  de  sous-diacre. 

Sur  ces  douze  prêtres ,  le  pasteur  est  seul  rétribué 
par  le  trésor  public ,  a  raison  de  1500  francs,  comme 
curé  de  première  classe.  Les  onze  autres  ne  reçoivent 
rien  du  gouvernement,  et  leur  existence  matérielle  est 
fondée  sur  le  traitement  que  leur  paie  la  fabrique  et  les 
oblationséventuellosqu'on  désignesous  lenomdecasuel. 
Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  paroisses  de  la  capitale. 

En  un  siècle  où  tout  est  livré  au  retentissement 
de  la  publicité,  il  est  utile  et  même  nécessaire  que  Ton 
connaisse  les  charges  du  gouvernement,  ^  Tégard  des 
membres  du  clergé  catholique.  Les  curés  seuls,  dans 
tout  le  royaume ,  ont  un  traitement.  Il  varie  de  1500  fr. 
à  1200  fr.  et  h  800  fr.  Le  second  de  ces  chiffres  re- 
présente le  traitement  des  curés  de  deuxième  classe,  le 
troisième  celui  des  desservans  des  succursales.  Aucun 
autre  prêtre  ne  reçoit  rien  du  trésor.  Les  vicaires  des 
paroisses  de  campagne  retirent  une  indemnité  de  300 
francs. 

Les  clercs  de  Saint-Mcolas-des-€hamps  sont  de  pieux 
laïques,  chargés  des  fonctions  de  eruciger,  acolytes, 
thuriféraires,  ou  assistant  au  chœur  en  surplis. 

Le  chœur  est  formé  : 


1"  De  cin([  chantres; 

!^'  Ih  lieux  serpcn»; 

5"  D'une  contre-basse  ; 

i"  D'un  organiste  ; 

5°  De  (lis  eufans  de  chœur. 

Les  fllliciers  de  l*église  sont  : 

l"  Deux  sacristains-laïques  ; 

â"  Deux  clercs  servuns  «le  messes; 

3*  DcHx  suisses; 

4"  Deux  Itcdeaux  ; 

5"  L'ii  niaitre  sonneur. 

Il  n'est  |>as  nécessaire  de  dire  r|u'aucaD  de  ces  ser- 
viteurs laïi)iies  de  l'église  ne  (lercoii  rien  dti  gouverne- 
inent,  et  que  tous  les  frais  île  cetai-ci  se  boroent,  pour 
la  paroisse ,  ii  la  somme  de  1500  fr.  ci-dessus  meDtion- 
née. 

Les  communautés  paroissiales  sont  : 

1  •  Les  frères  des  Écoles-Cliréliennes  pour  riiislrur- 
lion  des  enfaiis  el  des  adultes.  Ils  desservent  les  pa- 
roisses suivantes  :  Saint-Nicotas-dcs-Champs,  où  ils  ont 
leur  comuuniaulé  ,  rue  Montgollier,  n'  1'';  Sainle-Éli- 
sabetli,  Saiut-Ambroisc,  Notre-Dame  de  Itoune-Nou- 
velle,  Notre-Dame  des  Illancs-Uaiilcaus ,  ot  Saint- 
Merr\ .  Leur  nombre  est  de  trente. 

"i"  Les  sœurs  de  Saint-VinccntHle-Paal ,  pour  le  soin 
des  pituvrej  et  des  malades  et  l'instruclion  ilcs  filles. 
Elles  desservent  les  |iaru)sses  de  Sainl-N'icolas-des- 
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Champs,  où  elles  odI  leur  commuuauté,  rue  du  Vert- 
Bois,  D"  10,  et  celles  de  Saiote-Ëlisabelh  et  de  Saîni- 
Ambroise.  Elles  sont  au  nombre  de  douze. 

Plusieurs  autres  établissemens  pour  Tinstruction  des 
enfans  des  deux  sexes  existent  dans  cette  paroisse. 
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CONSIDÉRATIONS 


SI  R 


X.'ÉGIJUSi:  DE  Uk  MADX:X.EZliriS. 


Le  haut  intérêt  qui  s'attache  a  un  monument  aussi  impor- 
tant que  celui  de  la  Madeleine,  et  les  diverses  questions  a  art 
traitées  a  propos  de  cet  édifice ,  dans  un  article  signé  D. , 
que  contenaient  les  numéros  10,  il  et  12  du  Journal  des 
Artistes  j  m'ont  suggéré  quelques  ohservations  que  je  crois  de 
natiu*e  à  trouver  place  dans  votre  feuille. 

Je  me  joins  entièrement  a  Fauteur  de  l'article  ,  et  a  toutes 
les  personnes  qui  avec  lui  ont  regretté  nue  le  genre  de  des- 
tination donne  pour  la  seconde  fois  a  1  église  Sainte-Gene- 
viève ,  n'ait  pas  été  conservé  a  celle  de  la  Madeleine.  Il  est 
ûcheux  f  en  eflet ,  de  voir  deux  des  plus  importantes  cons- 
tructions de  la  capitale  ,  mises  en  opposition  pour  leur  em- 
ploi avec  leur  forme  et  leur  caractère.  Laisser  la  Madeleine 
redevenir  un  monument  consacré  a  la  gloire  nationale ,  c'eût 
été  en  taire  un  édifice  qui  permettait,  par  son  but  et  par  l'a- 
nalogie de  son  usage ,  d'offrir  l'aspect  des  temples  antiques, 
lesquels  ne  reçurent  pas  de  modifications  dans  leurs  formes, 
soit  qu'ils  fussent  consacrés  aux  divinités  ou  élevés  en  l'hou- 
neiur  des  grands  hommes  révérés  comme  des  héros  ou  des 
demi-dieux.  Mais  comme  ce  changement  de  destination,  tout 
en  donnant  a  la  Madeleine  ,  telle  qu  elle  est  aujourd'hui,  un 
caractère  plus  approprié  a  son  objet ,  laisserait  subsister  la 
question  de  l'auteur,  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  ce  mo- 
nnment ,  celui  de  la  Bourse  et  celui  de  la  Chambre  des  Députés  f 
je  ferai  à  cet  égard  quelques  remarques  générales ,  qui  me 
semblent  devoir  rédiure  a  sa  juste  valeur  une  critique  si  sou- 
vent repétée,  et  sur  la  similitude  que  l'on  veut  trouver  dans 


les  ('(lilircs  (|iii  prcscnlnit  suiivcnit  Itcuiicoiip  dedisseniblaiio^ 
vulw.  v\\\y  (l  sur  la  (h'tnniinatioii  îles  -nrchitcctes  qui  oui 
rrii  convriialilc  il  adapter  iiulistiiK ii'ineiit. des  [)ortiques  avec 
d(\s  frontons  h  des  («di lices  d  une  destiuatiuii  tout  opposée. 

Quau!  au  ])rc'niior  j)oinl ,  rVst-h-dirc,  k  la  similitude  de-i 
trois  nioHuniriis  ])ré('it('sy  je  dirai  (|iic  la  Bourse  y  malgré  les 
[>orlifjues  (|ui  Tcntoureut  eoniniela  Madeleine  »  et  malgré  le 
manque  d'un  raractèrc  pins  spécial,  qui  serait  résulté  d'utie 
disposition  areliilectoniquc  mieux  ap|)ropriée  a  son  usage, 
présente  néanmoins  j)ar  sa  mnsso,  p;ir  Talisence  des  ri^oiUons, 
par  les  iiomhi'enses  an  ades  ([ni  en  lont ,  pour  ainsi  clire  ,  un 
é'diliee  ii  jonr,  el  p.'U"  la  simj)lirilé  même  de  son  ordre  com- 
|>aré  il  celui  de  la  .Mad<-leine  ,  une  difTércnse  assez  -'ensible 
aviM'  celte  dernière,  pour  i[ur  ni  le  public,  ni  les  critiques, 
ni  les  artistes,  ne  puissent  les  confimdre  comme  deux  cons- 
tructions élevées  dîins  la  vue  de  satislairc  à  des  données 
semblaldes.  11  eu  est  de  uïéme  [umr  la  Cdiambre  des  Députés , 
dont  la  façade,  nonol)Stant  son  portlcuie  surmonté d*un  fron- 
ton et  la  <  (Miformité  a|)parrnte  qu  d  peut  oiTrir  dans  son 
elTet  {;éomélral  avec  la  facadctle  la  Madeleine,  pn»seiilc  éga- 
lement im  ensemlile  assez  diilV'rent  ])0ur  indiquer  une  tout 
autre  desiinalion.  Non  pas  (pie  je  veuille  m'înscrire  ici  pour 
ou  contre  Taspect  on  rord(>inianc(;  de  ces  monumens;  mais 
je  veux  faire  sentir  (pi'il  j)eul  y  avoir  assez  de  dissem- 
blance pdur  distinguer  le  caractère  des  édifices,  avec  une 
applicatif  MI  très  raisonner  des  méuïes  dispositions  ,  et  que  Ie> 
mêmes  disj^^sillons  jmuvi  ni  se  tnuiver  mrfaitement  bien 
adapté(s  a  des  édijicts  (rnne  desiinalion  d  ailleurs  très  difTé- 
rente.  Aiiisi  il  n'est  personne  qui  ne  doive  admettre  qu*iui 
|K>rli(pie  ,  disposé  pour  :d)riler  de  la  ])luie  ou  du  soleil  ,  nf* 
soit  a])])licid)l(;  :i  tons  les  edilices  publics,  et  même  a  beau- 
coup de  l»;uirneiis  particuliers,  sinor)  tout  il  rcntonr, comme 
dans  une  bourse,  un  llu-àtre»  une  (''j;lise,  jnnir  nt;  citer  que 
trois  î;enres  d'edilicr,*»,  du  moins  sur  les  façades,  an-«levant 
desenlre(>piiucipal«  set  scjondnircs.  1  .es  poi*tiqu  es  a  colonnes 
sininontes  de  Inuitons,  (pi;iud  ces  derniers  sont  la  représen- 
tation la  plus  rationnelle  du  toir ,  ont  été  cl  siTont  toujours 
susceptibles  d'être  adapl('s  ii  un  irrjnid  nondire  dV-dilices, 
(piand  ils  n'auniient  d'à  ni  n*  analo^M(*  entre  eux  que  celle 
d'avoir  «iiak nient  besoin  trentiées  abritées. 


ri 


Ce  principe ,  aiiijiicl  se  coaiornièrenl  les  plus  eélèhros  ai;- 
chileetes  dr.  la  renaissance ,  iut  snrtout  observé  par  les  an- 
ciens, malgré  roj)iiiion  contraire  qui  règne  a  cet  égard.  Les 
jngeniens  qn<î  la  pln])art  (ic.s  (*rili(|nes  portent  sur  les  produc- 
tions d'arcnitectnre  conteniporainr  étant  prescpie  toujous  ba- 
sés sur  des  raisons  (pi'ils  puisent  ou  cuoient  puiser  dans  les 
monumens  antiques  y  de  manière,  par  exemple,  a  condamner 
uii  portique  a  colonnes  et  a  fronton,  (juand  il  se  trouve  ai>- 
pliqué  a  luie  construction  profane ,  [wrce  que ,  sel<m  eux ,  les 
anciens  n'employèrent  cette  dispositiou  qu'aux  tenqdes  seuls , 
ces  jugemens,  dis-je,  ne  peuvent  jws  avoir  de  consistance ,  si 
cette  supi)Osition  est  inexacte,  et  si  le  contraire  résulte  non- 
seulement|  de  la  dcscrij)tion  de  beaucroup  d'édiiices  relata* 
dans  les  écrits  des  auteurs  grecs  et  latins ,  mais  aussi  deTexa- 
nien  de  beaucoup  de  monumens  autres  que  des  temples ,  qui 
subsistent  encore.  Ainsi  les  propylées  d  Athènes,  d  Kleusis, 
vi  de  Sunium,  font  voir  que  ces  avant-portes  de  citadelles  ou 
(i*enceiates  étaient  absolument  semblables  aux  façades  des 
temples,  dont  elles  ne  diffé'raient  que  ])ar  une  plus  grande 
largeur  de  rentre-coloinieuicnt  du  milieu,  nécessaire  au  pas- 
sage des  chars.  La  même  chose  existe  ;  u  j)orti(pie  dit  d'Au- 
i;ustc,  a  Athènes,  qui  était  aussi  une  porte  d'entrée  de  IVijfora 
(Ui  marché,  et  qui  offre  également,  avec  les  mêmes  nioditica- 
lions ,  les  mêmes  analogies  bien  frappantes  ,  quoiqu'elles 
iraient  pas  encore  été  remarquées.  (a*s  analogies  si'  montrent 
aussi  dans  les  j)ortiques  ouverts  sous  les^piels  les  anciens 
s*assemblaient ,  et  dont  nous  possédons  des  restes  dans  le  nio- 
iiumeutdit  la  Basilique,  a  Pu'stum  ,  et  dans  h's  ruines  d'un 
de  ces  portiques  qui  se  sont  conservées  à  Tlioricus.  I.a  connne 
ici,  les  dispositions  de  ces  édilices  iroffreni  encore  a  l'exté- 
rieur aucime  difféi*ence  avec  celle  des  temples.  A  ces  faits 
on  peut  ajouter  ceux  qui  résullen!  de  la  forme  de  la  plupart 
tles  tombeaux  creusés  dans  le  roc  ,  soil  «lans  la  C.vrénaïque  , 
clans  la  ville  de  Vrlvii  et  dans  l'Htrurie,  soit  ii  Telmissus  et  à 
Syracuse,  les([uels  montrejitia  mènKî  conformité  avec  la  forme 
extérieure  des  temples.  Pourrait-on ,  d'après  ces  faits,  accuseï 
les  anciens  de  conlre-sens<'t<'es!<Tiliié  dans  leur.s  conceptions? 
Personne  n'oserail  le  faire,  «'1  efiécii>enu*nt ,  ((lleconfornn'l*- 
ilérive  de  la  siiine  et  judicieube  ihéorie  que  Ton  décou\ie 
dans  toutes  leurs  [»rodu(^tioiLs,  quand  on  les  approfondit  ,  et 


E»ai'  suite  de  laquelle  rapplicatiou  iruii  portique  qui  enve- 
opi>ait  entièrement  ou  parlicUement  un  édifice,  oevait  être 
indistinctement  adopta;  par  eux  y  toutes  les  fois  que  cette 
application  était  nécossitéi*  par  uii  but  d*utilité  et  de  conve- 


nance. 
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Les  anciens  allèrent  même  plus  loin  eu  ce  sens  que, 

lis  rÂtti([uey  ils  employèrent  presque  indistinctement 
Tordre  dorique  a  tous  les  genres  de  monumenSy  comme 
Tordre  ionique  dans  Tlonie  ;  ils  ne  donnaient  aucune  im- 
portance a  la  variété  des  ordres,  et,  quoique  les  Romains 
du  temps  d'Auguste  aient  admis  quatre  et  jusqu^k  cinq 
ordres ,  ces  imitateurs  des  Hellènes  adoptèrent  presque  avec 
la  même  généralit(i  Tordre  corinthien.  C'est  luie  chose 
singulière  que  cette  privation  volontaire  de  tant  de  moyens 
de  nuancer  le  caractère  des  lidilices,  que  les  architectes  ro- 
mains s'imposèrent,  malgré  les  préceptes  de  la  philosophie 
de  leur  art  contenus  ddiis  le  livre  de  \  itruve.  IVIais  c*est  une 
chose  plus  singulière  encore  de  voir  la  plupart  des  archi- 
tectes de  notre  épo([ue  se  priver  des  mêmes  moyens,  eu 
adoptant  presque  }>arlout  les  colonnes  corindiieunes ,  et  eu 
copiant  les  architectes  romains,  dans  ce  cas  comme  dans 
heanroup  d'autres,  avec  plus  de  prédilection  que  de  laison- 
ncinent. 

Je  sais  bien  qu'il  sera  toujours  diilicilc  de  caractériser  nos 
monumens  d'une  manière  bien  précise.  Pour  obtenir  ce  résul- 
tat, il  faudrait  adopter,  pour  une  série  de  monumens  ressor- 
tant de  notre  époque  et  de  nos  besoins ,  un  tj-pe  uniforme  qui 
ne  varierait  qu'avec  la  grandeur,  les  localités  et  la  diflërence 
des  matériaux,  tel  qu'on  le  trouve  chez  les  anciens  dans  les 
diflërens  ^enre.s  de  t<'in|)les,  dans  les  théâtres,  les  amphi- 
théâtres, les  thermes,  etc.  Mais  c'est  ce  qui  n^a  jamais  pu  avoir 
lieu  chez  nous,  et  ce  qui  est  moins  possible  que  jamais,  la 
mobilité  dnios  iiiirurs,  de  nos  iisiif^'cs,  de  nos  institutions  mciue 
y  mettant  nn  olista<-le  perniiiniMit. 

delà  jiosé,  je  reviens  a  la  Madi  ieine.  11  est  certain  qu^avec 
hii  destin.'! ii(»n  actuelle,  nous  n(*  |)ouvons  voir  dans  cette  belle 
('(mstruction  que  le  beau  jïio<lèle  d'un  temple  antique  rcpro- 
iluilsiu'  une  lus  i^raiuli-érlit  lle,(.'tqui  concourt adinirablemeiil 
.1  la  décoration  d'un  il«s  plus  biaux  points  de  vue  de  Paris , 
mais  anipiel  ,  ronnn<*  proiluction  d'architectui-e  acconiplieel 


véritablement  belle^  il  manque  la  première  condition  néces- 
saire,  celle  de  satisfaire  k  son  objet  et  d^être  le  résultat  des 
combinaisons  architectoniques  que  sa  destination  prescrivait. 
Bien  coupables  donc  furent  ceux  qui  Tout  voulu  ainsi.  Car^ 
n'en  doutons  pas,  si  le  temple  de  la  Madeleine  eût  été  exé-* 
cuté  dans  le  siècle  d* Auguste,  il  aurait  eu  autant  de  mérite 
aux  yeux  des  Romains,  et  ensuite  aux  nôtres ,  que  les  plus 
beaux  temples  qu'ils  élevèrent  a  cette  époque. 

Quant  a  M.  Contant  d'Ivry,  auteur  du  premier  projet,  je 
ne  puis  admettre  le  jugement  que  M.  D.  porte  sur  cet  archi- 
tecte. En  eflet ,  il  est  impossible,  tout  en  jugeant  ses  oeuvres 
comparativement  a  Tcpoque  où  il  les  produisit,  d'y  trouver 
des  compositions  dignes  d'être  étudiées.  En  nous  réduisant  à  cet 
égard  a  une  comparaison  entre  les  premiers  projets  de  l'église 
de  Sainte-Geneviève,  qui  datent  de  i75*ÎJ  et  ceux  delà  Ma- 
deleine ,  publiés  en  176-i,  année  où  les  fondations  en  furent 
commencées ,  non-seidemcnt  on  reconnaîtra  une  grande  supé- 
riorité dans  les  projets  de  Soufllot;  mais  on  y  remarquera 
aussi  une  telle  identité  entre  le  motif  des  plans,  malgré  la 
dilTérence  de  la  croix  grecque  k  la  croix  latine ,  qu'il  est  im- 
possible de  méconnaître  l'influence  de  la  plus  ancienne  de  ces 
compositions  sur  l'autre. 

Dans  l'église  de  Soufflot  comparée  aux  églises  construites 
avant  lui ,  il  existe  au  contraire  une  différence  très  sensible , 
qu'on  peut  a  juste  titre  appeler  une  originalité  relative ,  qui 
nit  le  résultat  de  Tinfluencc  qu'exercèrent  surles  jeunes  artistes 
et  l'ouvrage  de  Desgodet ,  et  les  études  que  l'exemple  de  cet  ar- 
chitecte leur  avait  indiqué  d'aller  faire  en  Italie.  Les  œuvresdcs 
autres  architectes  de  cette  époque,  tels  que (îabriel,  Antoine, 
Gondouin  et  Peyre,  lesquels,  quoique  plus  jeunes  que  M.  Con- 
tant, n'en  furent  pas  moins  ses  contemporains,  offrent  une 
égale  et  incontestable  supériorité  sur  ceux  de  ce  dernier. 
C'est  que  ces  artistes  avaient  étudié  les  monumens  anti- 

?ues,  et,  quoique  je  pens:î  avec  M.  D.  que  le  talent  de 
architecte  ne  consiste  pas  à  appliquer  de  semblables  études 
tant  bien  que  mal  an  besoin  du  moment  y  encore  faut-il  les 
avoir  faites  pour  pouvoir  les  bien  appliquer.  Mais  de  ce  que 
M.  Contant ,  élève  de  Watrau  et  de  Diilin  ,  ne  se  trouvait  pas 
dans  ce  cas,  il  n'cnrésullepas  la  conséquence ^li'i/é/nîfoWîjfé 
de  trouver  en  lui-même  ses  inspirations.  Il  les  prenait  autour 


Je  lui  y  dans  les  proiluctions  de  ses  devanciers  et  de  ses  con- 
temporains,  comme  celas*est  fait,  du  reste ^  en  tout  temps , 
aussi  bien  dans  la  plus  haute  antiquité  qu^a  toutes  les  autres 
époques  ;  car  on  voit  toujours  que  les  ouvrages ,  même  des 
grands  architectes ,  oflient  des  resscm]>Iances  avec  le  carac- 
tère des  ouvrages  qui  furent  exécutés  immédiatement  avant 
eux  ou  de  leur  temps  :  ce  qui  n  empêche  pas  que  leurs  ouvra- 
ges ne  portent  le  cachet  d  individualité  qui  les  classe  en  de- 
hors des  productions  secondaires.  Le  propre  de  ces  hommes 
était  de  posséder  le  talent  de  savoir  s'inspirer  ;  c*est4i-dirc 
qu'ils  eurent  le  génie  de  s'a])proprler,  en  les  appliquant  bien , 
les  beautés  de  leur  art  partout  où  ils  les  trouveront.  Le» 
hommes  ordinaires,  au  contraire ,  n*ont  eu  propre  que  la  fa- 
culté de  copier,  c'^t-a-direqu'ilsnesaventquereproduîrcce 
qu'ils  croient  indistinctement  bon  a  prendre ,  et  ne  font  que 
mal  applicpier  ce  qu'ils  prennent. 

Notre  ophiion  sur  M.  Cloutant  est  même  confirmée  k  cet 
égard  y  et  par  la  critique  que  M .  D.  fait  plus  loin  de  Tensemble 
du  projet  de  cet  artiste ,  et  par  les  éloges  qu'il  donneaux  chan- 
gemens  que  AI.  Coutunr  lit  dans  le  projet  de  son  prédéces- 
seur, rhangemens  parmi  Icsrjnels  nous  ne  citerons  que  celui 
d'avoir  sidistitué  \\\\  pérystilo  de  luiit  colonnes  de  face  an  pé- 
rystile  bâtard  de  quatre^  colonnes  qui  composait  la  principale 
décoration  de  la  iacade  de  M.  Contant.  Cette  façade,  au 
surplus  y  n'était  qu'une  copie  partielle  tant  soit  peu  modifiée 
du  portail  de  St-Pierre  de  Rome;  ce  qui  démontre  de  nou- 
veau que  si  cet  architecte  a  pu  avoir  recours  a  Soufflotpour 
le  principal  motif  de  son  plan,  ce  n'a  jxis  été  en  lui-même 

Îu'il  chei*cha  et  qu'il  trouva  ses  inspirations  |K)ur  le  reste  ;  car 
le  copia  sur  (Hîqnc  Charles  -Madrrne  avait  ajouté  de  défci*- 
tueux  a  la  grande  conception  de  Michel-Ange.  M.  Couture,  au 
contraire,  fut  un  des  architecl(*s  de  son  époque  qui^  après 
avoir  visité  Tltalie,  revinnnt  h  Paris  les  portefetuUes  mn- 

Elis  d'études  de  l'anticpiité ,  études  qu'il  s'agira  toujours  de 
ien  a])pliqncr ,  mais  qui  oiTrent ,  a  tout  prendre ,  plus  de  dé- 
donnnai^ement ,  même  en  les  voyant  mal  appliquées,  comme 
cela  a  eu  lieu  relativement  ii  la  destination  présente  de  la  Ma- 
deleine^ (pic  n'en  aurait  uil'eit  une  semblable  construction 
[lartieilenient  imitée  des  (envies  d'un  d(*s  précurseurs  de  Ror- 
roniiiii.  H  ^\\\i  de  la ,  et  c'est  ii  (  ette  conclusion qu* il nrimpnr- 
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laitd'ari'ivery  que,  sous  Iv  rapj)on  do  Thistoire de rarchitcc- 
turc  dans  la  deuxième  moitié  du  dernier  siècle ,  M.  Contant 
d'Ivrj'  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  regardé  comme  ayant  eu  part 
aux  progi'es  que  les  homnios  marquans  cités  plus  haut  firent 
faire  a  l'art ,  et  qui  fuient  la  conséquence  de  l'étude  des  menu- 
mens  antiques  que  M.  (montant  n'a  pas  pris  pour  modèle. 
Quant  au  résultat  dans  Tintérét  de  l'architecture,  il  n'est 
pas  permis  di*  douter  (Is^Tiitilité  drs  rcchcrdios  faites  sur  les 
pnMluctions  des  anciens,  cl  Ton  doit  regretter  qu'il  eu  re- 
jaillisse une  sorte  de  reproc  lie  sur  les  hommes  qui  se  sont  li- 
vrés a  ces  investigations. 

Passons  à  d'autres  considérations. 

Je  demande  d'abord  quelles  raisons  ont  fait  dire  a  la  plu- 
part  des   critiques  qui  ont  écrit  sur  la  Madeleine,  que  ce 
monument  était  une  imitation  iCun  temple  grec ,  et ,  comme 
l'ajoute  encore  M.  D.,  qu'on  y  avait  observé  les  règles  de  t ar- 
chitecture grecque.  En  admettant  la  justesse  de  cette  compa- 
raison,  dans  une  ressemblance  au  moins  apmi-ente,  entre  la 
IVladeleine  et  un  des  lemphs  de  la  (irèee,  il  n'y  a  rien  qui 
puisse  la  justifiiT,  surtout  s'il  s'agit  do  l'induire  des  principes 
qui  prédominent  dans  les  édifices  de  ee  genre  élevés  par 
les  Hellènes.  Ainsi ,  sous  le  rapport  d'une  ressemblance  appa- 
rente ,  celle  d'une  certaine  conformité  dans  la  masse  et  les 
proportions  de  l'ensemble ,  comme  dans  la  forme  et  l'emploi 
des  détails  y  il  est  certain  que  la  différence  qui  existe  entre 
l'ordre  corinthien  ,  employé  a  la  Madeleine,  et  les  deux  or- 
dres grecs ,  le  dorique  et  l'ionique  ,  les  seuls  que  nousofirent 
les  restes  des  temples  éhîvés  en  Cirèce  a  la  belle  époque  de  l'art, 
soit  dans  l'Attique ,  soit  dans  l'Asie  mineure,  suffit  pour  dé- 
truire la  prétendue  similitude.  Quant  à  l'application  des  prin- 
cipes de  l'architecture  hellénique  ,  qui  avaient  cessé  en  partie 
de  servir  de  guides  aux  artistes  grt»cs  transplantés  a  Romepour 
y  élever  les  somptueux  édifi(!es  de  cette  capitale  du  monde, 
il  n'y  en  a  ici  nulle  apparence.  Cai;  si  l'ensemble  des  ordres 
et  surtout  les  entablemens  avaient  conservé  en  Grèce,  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre ,  les  profils  primitifs  et  l'emplace- 
ment originaire  des  moulures,  il  n'en  fut  plus  de  même  en 
Italie,  où  ces  élémens  essentiels  des  ordres  devinrent  des  ob- 
jets de  pure  tradition ,  employés  sans  but  et  sans  nécessité. 
C'est  ceque  l'on  voit  en  eflel  aux  nionumens  antiques  de  Rome  ; 
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cVst  ce  qui  (existe  a  cvhù  do  la  Madeleine ,  plus  «m  iiioiih 
calquô  sur  les  restes  de  rareliiteeturo  romaine. 

Sans  vouloir  entrer  dans  trop  de  détails  jKïur  désigner  plus 
spccialeineïit  c[nelques-nnes  des  particularités  qui ,  dans  la 
Madeleine  ,  sont  entièrement  en  opposition  avec  les  principes 
de  Ta relii lecture  f;rec(]U(^ ,  tils  quf»  remploi  d'un  stylobale, 
celui  des  plinllies  carrées  aux  liases,  et  d'autit-s  auxquels 
nous  re\ieii(lrons  en  parliuit  du  fronton  ,  nous  dirons  que 
ran^liitecle  a  ('lé,  cni  Uel,  d';ic<;ord  avec  ces  princi|H'S,  la 
on  les  puristes,  eoininf  dit  M.  D.,  seraient  fondés,  smvaut 
lui ,  a  trouver  luir  di'viali'ni  ;  je  vi'ux  parler  delà  proportion 
plus  éle\('e  du  fronion,  comparée  a  celle  des  frontons  Ji» 
lenij)les  de  la  ('.rrcr.  ("ar,  (|uoi(|ue  M.  Vignon  n'aitjamaiscu 
autn:  elmsi'  en  vm*  ly.u-  de  ré^'!er  ce  te  projKn*lîon  sur  cclK* 
des  ti'nq>l<'s  romains,  il  un  i'ait  effecli veulent  que  ce  que 
firent  les  (irecsliwsjjiie,  arrivés  sous  un  climat  plus  expftx'à 
la  plui«.'  que  le  leur,  ils  donnèrent  pins  d'élévation  auxcon- 
l)les.  Acetéiçard,  on  peut  dir;;  qu'il  eut  été  tout  aussi  con- 
forme au  syslènu'  des  (irees  et  a  la  raisoîi ,  d'élever  le  fronton 
encore  dnAanlnije,  dans  le  cas  où  1(*  i^enre  de  couverture  qu'il 
pouvait  emplovrr  Taïuail  rendu  nécessaire.   Mais  ce  ijui  est 
loiit-ii-fait contraire  n  ((?  systènii*  et  a  tous  les  vrais  priud|)is 
de  rarcliile-:  tnre,  et^  .'-ouï  les  f'tes  de  lions  incrustées  apri'S 
coup  dans  la  cym.use  ,  où  elles  n'ont  jwis  rutiltté  qu'elles 
avaient  chez  les  (irees,  de  servir  a  IVcoulemenl  des  cau\ 
pluviales;  i;'est   la  pf»rle  feinte  sur  la  façade  postérieure, 
autre  tronq)e-raMl  dont  Vinlroduetion  dans  des  constructions 
ordinaires  peut  n'être  ([ne  puérile,  mais  dont  rapplicatioii 
aux  monuniens  publies  est  et  sera  toujours  blumable,  de  sein- 
Mables    mensonges  ne  pouvant  jamais  devenir  une  beauté 
en  arrliiteelnre. 

Connue  ces  observations  ])remièi*es  me  semblent  suffire 
pour  faire  voir  «pie  les  juineipes  des  (^irecs  n'ont  peut-^ètre  pas 
été  assez  approlondis  et  ap])n''eies  dans  l'article  auquel  je  n*- 

ronds,  je  vais  aborder  (|nelques-unes  des  opinions  émises  {«r 
autJ'ur,  relali>enienl  aux  sculptures  <le  la  Madeleine,  eu  ue 
lesenvisapaul  toutefois  (pie  sous  \v  juiint  de  vue  général  Je 
l'art  plastifpn?  a])pllqut'-  aux  monumens. 

pour  <'e  «pli  reç;.irde  la  frise,  telle  (pi'ellc  a  été  et »uç ne  et 
exé<-ulé'e,  je  parlap:e  r,i\  Is  «h*  \|.  |).,  en  ce  sens  qu'elle  nie 
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scMiible  d'un  clft'l  ([iii  aurait  pu  v\vv  plus  satisfaisant ,  sans 
adniettiv  pourtant  avec  Ini    ([u'nnr  frisr  au-ilcssons  J'ini 
fpoïiton  orni*  de  (iiijurcs  tie  soit  XHsccpùblc  que  de  recevoir  de 
ia  sculpture  d'ornement.  L'oflVt  d'une  coniposilion  «lisposéo 
d'une  certaine  manière  ne  peut  i):-s    rire  une  raison  pour 
cOQ<iRinner  d'avaiu*e  les  différens  effets  d'une  infinité  (Vau- 
tres eoniposilions  ,   quand   loiil(\s   sont  susceptibles  d'une 
grande  diversité.  S'il  est  possible,  ce  qne  je  crois,   d'ob- 
tenir un  rapport  rationnel  entre  la  ^rauileur  des  fi^Mires  d'un 
fronton  et  eelb*  îles  fip;ures  d'une  frise,la  plus  i;randedîf- 
iiculté  sera  vaincue;  car  les  îneonvénieus  signalés  par  M.  D. 
subsisteraient  pour  les  frises  à  figures  anssi  bien  que  pour  celles 
qui  w  '  seraient  composées  que  d*ornemens.  Dans  l  nn  ou  l'autre 
cas,   le  fond  (l<*s  st^ulptnres  sera  ou  d'aplomb  au  nn  de  la 
frise ,    et    alors   les  lij^ures    et    1rs   orn(  nie^is   qui    porte- 
raient sur  la  saillie  de  la  monlure  supérieure  <le  l'architrave, 
seront  en  surplomb  et  couvriront  par  Telfet  p(»rspeetif  les 
monlnivs  infi'rieiu'es  de  la  rorr.irbr;  on  birn  b*  fond  sera  re- 
fouillé d'une  profondciu*  (''c:;:le  a  la  siùllie  des  sculptures, 
comme  il)  la  MiulHeiMr,  ci  alors  les  ninulnres  inférieures  de 
la  corniche  rest»iontsnspenduî'S  en  Vair  de  tonte  cette  saillie; 
en  sorte  qne  la  i  orniche  n'étant  j>lus  supportée  que  de  dis- 
tance en  distan<<' ,  répaissenrdesnuus  se  trouvera  diminuée 
et  la  solidité  affaiblie.  Ajoutons  que  le  svstème  du  haut-relief 
on  An  has-rcHefiw  ]iourrait  chaujrer  n\  nen  le  principe  des  în- 
eonvénieus dont  il  s'agit  ;  et   si   le  <lernier  système  peut  l'at- 
ténuer, tout  en  laissant  la  mnne  prise  a  la  criti'pie,  il  orfrc 
dans  son  application  aux  é'difîrcs  d'une  friande  dimension, 
conmie  la  !\Iadrleiu(»,  nti  inconvénient  bien  plus  £;ran<I,  ce- 
Itiî  de  rendre  impossible  que  les  sculj>lurcs  placées  ii  une  hau- 
teur si  élevée ,  h  une  «listanee  aussi  éloii^née  de  l'o'il ,  produi- 
sent l'effet  nécessaire;  inconvénient  ([ui  (*\iste  dans  la  frise 
de  la  Madeb'ine,  même  piise  h  ])art ,  <'l  (pii  devient  surtout 
sensible  en  la  comparant  aux  s<*ulptures  du  fronton;  incon- 
vénient qui  est,  a  notre  avis,  la  jMinci|>ale  cause  du  peu  de 
ressort  des  fif^nrs,  et  du  désaccord  qui  résulte  delà  plus 
forte  saillie  que  paraissent  a>oir  les  guirhuules  |)iu-  rapport 
h  la  faible  saillie  aj)pa rente  des  anpes. 

Mais  tons  ws    Ineonvénieus    bien    autrement  importans 
que  ceux  que  M.  I).  attribue  h  la  néecssilé»  de>  incrustations. 
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qui  u\'sl  qu'aaideiiteilc  il),  boiil-ils  uulivchosequc  ce  qui  acir 
loul  U'iijpb  coiistiliu;  la  partie  (.oiiventioiiiielle  de  Tart?  Et  ue 
serait- il  pas  peu  raisoiinahle  de  u-ouvcr  un  coiitre-sciis  daii» 
nue  irise  lieui'euseiiieiit  disposée  de  ooiiipositiou  et  d'eflet, 
dans  laquelle  la  sculpture  porterait  sur  la  saillie  d^uiie  moulure, 
d'ailleurs  assez  solide  eu  a[)parcnce  ou  en  réalité  pour  la  sup- 
poiler^  et  dans  laquelle  ^  selon  les  différens  points  de  vue  du 
speetateur,  une  J)elle  tète  ou  un  beau  niotil'  d'oniement  ca- 
dierait  un  ove  ou  une  autre  moulure  ornée  {2)1  Ne  serait-il 
{)as  également  déraisonnable ,  s'il  y  avait  iiécessitéà  refouiller 
seusiblemeut  une  frise  pour  donner  Teifet  convenable  aux 
sculptures ,  d'objecter  séri(;uscnieut  que  la  corniche  serait 
suspendue  m  Tair  et  la  solidité  de  Tédifice  compromise.' 
Ainsi  c'est  en  dehors  des  objections  de  M.  D.  qu*il  faut 
cbercLer  le  pour  et  le  contre ,  soit  du  système  des  figuret  on 
des  orneineus  a  employer  (  oumie  motif  des  frises  sculptées,  soit 
de  l'emploi  du  haul-relicf  nii  du  ^a<-rt7te/'pourIamauièrcde 
les  exécuter.  Sur  la  première  question ,  je  Tai  déjà  dit,  ina 
conviction  est  qu'il  y  a  possibilité  de  mettre  de  Tharmouie 
entre  une  frise  ornée  de  ligures  et  un  fronton  décoré  de  la 
inème  manière.  Je  {>ense  même,  sans  me  prévaloir  des  exeiu- 
pies  de  l'antiquité  y  que  tout  artiste  qui  voudra  acquérir  cette 
conviction  y  arrivera,  en  cbercbant  avant  tout  a  coonlonner 
ensendilc  ces  deux  ini[K)rlautes  {>arties  de  la  décoration  mo- 
numentale d'un  menu;  édifice.  Si  l'on  avait  pu  donner  plus 
de  itîlief  aux  ligures  de  la  frise  de  la  !\Iadeleine ,  en  les  faisant 
a  la  fois  saillantes  sur  le  fond  et  i^efouillées  dans  Tcnaisseur 
du  nmr,  comme  sont  les  figures  du  fronton,  ou  si  on  ciit 
donné  moins  de  grandeur  a  queliiues-nnes  de  celles-ci ,  de 
manière  à  obtenir  une  certaine  proportion  entre  les  enfaus 
qui  accompagnent  la  Charité  cries  anges  de  la  frise,  ces 
seuls  changemcns  auraient  siiigidièrement  atténué  la  dés- 


\]  Kl >  iiirnii>lali<)ii>  il.iiiN  la  Iriii-  tli*  lu  MuilrU-iiii' n'uni  l'ti*  occaiiooii-^ 
(}iic  parci*  qui*  et  Ui*  fiisi-  a\ail  i'ti>  iIi.<«|io.mc  (iriinilivtuiiL'nt  pour  rcrsicr  hw, 
ilaii>  tDiilc  a;ili>-  I  in  oii.^l..iii V.  li   n'^    i^ui*  ri  ii  ilc   |ilus  Lcilc  que  de  It> 

(2)  Jf  u'ui  ]»as  pu  iliTouvrir  qii  il  vu  fiU  .iiii«i  'Uu%  la  frisi*  dr  la  MaW- 
Kim*. 
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iiaruiuuie  exibtantc,  suiis  iiii'-iiic  r^uoii  eut  (*ii  besoin  d'iii» 
truduii'e  (raiitics  rliangoiiicns  iiutal)k\s  liaiib  cos  deux  roui* 
positions. 

Quanta  la  i\i\vsiiimd[i ha nt-}xlicf  (ni  ihibas-rclicf/i]  lu*  {>€iU 

f  avoir  rieu  (Tabsolii,  ni  potu*  le  rojct,  ni  ponr  l'adoption  dr 
un  on  de.  Tanin'  dcî  cos  syslcinjîs  ;  car  ils  jK^ivcnl  ùlrc  apj)li- 
<{ués  selon  lis  cin^onslanccs  avec  nn  (':gal  snr^cès.  L'important 
trst  d*avoir  é^urd  a  la  ^randenr  dn  monument ,  a  la  natuiv 
des  uiaténanx,  aux  fomies  ar(:hitt'Ctni*alos,  enfin  arensemblo 
uuauel  il  s'agit  dv  rein|>loyer,  et ,  bons  ce  rapport,  Texamcn 
de  la  .Madeleine  me  fnrlilie  clia(|nc  jour  da\antaf^e  dans  la 
con\iction  que,  s'il  y  a  reproche  a  J'aire  a  la  décoration  de 
cet  édiiice,  c<;  n'est  pas  parce  cpifî  les  artistes  qui  ont  di- 
rigé et  exécuté  les  sculptures  de  la  tVisi^  ont   en  la   fauste 
idée  de   meUre   le   siistimc  du  bas-  relief  en  seconde   ligne , 
mais  i>arce  que  cette  irise  n'est  pas  d'un  assez  haut-relief, 
les  [)arti<^trnu(^  uioindre  iuiportance  devant  naturellement, 
dans  renseml)!('  «rnu»j  j)rodu('tinn  d'art,  et it*  subordonnées 
aux  parties  les  plus  importantes.  I/opinion  que  nous  venons 
dY*nicttre  trouvera  un  nouvel  appui  dans  l'examen  on  nous 
allons  entrer,  relativi^mcnt  aux  principes  qui  ont  guidé  les 
archite(!tes  gre(^s  dans  la  construction  de  leurs  frontons,  et 
les  sculpteui-s  grées  dans  Tadoption  des  systèmes  dn  haut-re- 
lief et  de  la  ronde-] »oss«;,  comme  plus  particulièrement  «'on- 
venablesa  orner  ce  beau  couronnement  de  leurs  édifices.  \ons 
étendrons  cet  examen  aux  artistes  d(^  notre  époque  qui  ont  cru 
devoir  suivre  les  mêmes  systèmes ,  et  aux  monumens  on  ils 
ont  été  adoptés  avec  le  plus  grand  succès. 

Le  prenner  principe  de  la  construction  des  Jïx)iitons  chez 
les  Grecs ,  était  de  ne  pas  doniuT  aux  corniches  ramj>antes 
le  même  proiil  qu'aux  corniches  horizontales.  Ainsi,  <laos 
leurs  temples  doriques  et  ioniques ,  les  corniches  des  frontons 
étaient  sans  mutules  et  sans  denticnlcs ,  ([uoique  les  corniches 
horizontales  en  fussent  décorées ,  et  ils  supprimèrent  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  dans  cette  partie  de  leurs  monumens, 
ce  que  Torigine  des  formes  architecturales  devait  y  condamner, 
que  cette  suppression  était  d'accord  avec  le  goût  exquis  dont 
la  nature  les  avait  doués.  En  effet ,  si  Ton  considère  combien 
Fintroduction  des  modillons  et  des  deuticides  dans  les  fron- 
tons offre  de  diilicnltés  im|Kissiblcs  a  vaincre,  soit  par  la 
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position  respective  de  eus  ineml)res,  qui  doivent  être  perpen- 
tliculairrs  un  nunpuiit  du  iVoiitou,  et  qui,  chez  les  Romains 
counne  <  Ii- z  Ic^  iiiodenics,  suiil  |)i-esque  toujoui's  hors  d'ê- 
([uerre  avec  ce  rampant  et  ])(M*peiu1iculaire$  a  la  corniclie 
liorizuiital(s  snit  ])arce  ({u'oii  ne  les  voit  ni  tout-a-fait  perpeii- 
dieidaires  an  rampant  ni  toul-a-Cait  liors  d'cquerre  avec  lui , 
ce  qui  leur  doniie  une  position  mixte  plus  <léfcctueuse  en- 
core,  soil  eniln  parce  (pie  ces  membres  s*arran^ent  toujours 
mal  aux  eMnniités  du  Inan^rie,  tant  au  sommet ,  où  lesnio- 
dillons  et  les  ilenlicnles  on  leurs  entre-deux  sout  briséfi,  (prit 
sa  Iiase,  on  ccsmeml:res  viennent  se  perdre  et  sfMiiblentsVn- 
i'oucer  dans  la  corniclie  horizontale*  ;  si  Ton  considère,  dis- 
je,  tons  ces  incnnvéniens,  qui  nous  montrent  les  modîllonset 
les^lenlicnles  dans  les  frontons  toujours  mal  posés  et  dif- 
lornies,  on  doit  admirer  les  préceptes  des  (»rrcs  où  la  raison 
marchait  d'accord  avtr  le  bon  j^oOit  (1).  Le  génie  de  ce 
])enple  est  toujours  d'une*  raison  rigide ,  paitout  où  le  sen- 
timent ilu  luau  peut  s'accorder  avec  celte  raison;  mais. 
dès  que  cette;  rigidité  (  ut  pu  enlraiucr  un  n'snltat  con- 
Uaire,  elle  liiichil  et  se  prête  aux  concessions  que  la  beauté 
rwdajnc?. 

Les  arehili*cU:s  £;ree.s,  en  adoptant  ces  principes  dans  h 
eoustrnction  des  J'routous  connue  résultat  d*unc  conrenancf 
purement  arehitecturale,  durent  irautaul  plus  sVn  applaudir, 
que  la  sculpLin'<^,  si  souvent  ap])elée  chez  eux  !ai  décorer  ce 
beau  laite,  y  trouva  les  ]  dus  rn  nui  s  avantages.  Débarrasses 
d'uiu?  mnllitudi?  de  motdnres,  dont  In  pi^euiier  di'faut  est  de 
rétrécir  les  lym])ans,  les  frontons  des  iUws  étaient  simples 
et  riches  a  la  lois. 

Dans  la  partie  l'entraut.e,  ce  n'était  qu'une  mouluie  on  lisse 
ou  ornée,snrhii[uellejH)sait  un  larmicrd'unc  forte  saillie  ;  au 
dehors,  c'était  la  lace  du  larmier  avec  nue  moulure  au- 
dessus  de  laquelle  sMevait  un  (Muu'onupment  d*un  effet  im- 
posant, (le  <:onronnem(Mit  consistait  en  ehénc^ux  placés  sur 
les  larmiers  runquni.s,  «pii  j^araulissiiient  des  eaux  rejaiUis- 


'\)  \.\>  it.^iii  li  tilt  :(-ii:|iii'  .iiiiii|iit  .1  As<«iM ,  il;iiis  L-  l'miilon  Jmiucl  \c* 
mitililloii'  ^oiit  »u|)[iiiiiii-s  .  iHiiiii  un  i'm  iii^ilr  lU*  l'.t]iiilii'ation  parlirlli' ikt 
prltH'ifir*  „uf'^  A  r.iii'î.i'ii  tiiî'  ii»m.i'iî'-  .  r\i-iii|ili'  ijiii  a  '.-l»'  [«ni  rmiai'<]ii'*  ri 
|.«'ii  iiii'il-.'  |i.ir  II*  rn«»'ltTiM''«. 


sautes  les  eiiUées  des  tempU^rt  les  scul[>tiHTs  des  fi*oiuoiis; 
ces  clicneaux  y  donl  la  foniic  inotiva  celle  des  cjiiiaiscs  grec- 
ques ,  toujours  enrichies  d'oriiemcns  sculptés  et  coloriés  ou 
peints  j  fonuant  le  plus  uiàlo  et  le  plus  majestueuse  des  en- 
cadremenSy  devinrent  un  principe  de  hcauté  en  même  temp 
qii*ils  étaient  un  objet  de  convenance  et  «futilité.  D'après 
cela  y  iln'est  |)erbonnc  qui,  a  la  \ue  du  fronton  de  la  Made- 
leine, ne  puisse  juj^er  comhirn,  dans  cette  scide  partie  si 
importante  de  ce  monument,  le  système  suivi  est  en  opposi- 
tion avec  celui  de  rarcbilrclun;  dtnj  (Irccs;  combien ,  en  con- 
séquence, on  est  )KMi  fon<lé  h  y  voir  une  imitation  d'un  de 
leurs  temples;  c()nd>icn  eniin  il  eiit  été  pn';féraljle,  pour  l'effet 
(lu  monument  et  surtout  de  la  scul|)ture ,  f|u<;  le  système  grec 
eût  été  adopté.  A  )virt  rin<'onvénient  <les  modillons  pro- 
venant de  leur  dis[)ositi<)n  archilecloniquement  vicieuse,  il 
est  impossible  (lue  la  conlusiou  produite  ])ir  rintroductlon  de 
ces  masses  saillantes  ur  soit  pas  d'un  aspect  ch(Kpiant  fiour 
tout  le  monde.  Klle  l'est  (juand  le  soled  n'éclaire  pas  l'édi- 
fice et  que  ces  masses  se  c(>nlon<lent  an  premier  abord  avec 
les  tètes  des  fij(ures;  elle  Tesl  ciicon;  plus,  quand,  éclairées 
par  le  soleil ,  elles  ajonteni  ii  la  confusion  par  la  ]>rojection 
de  leurs  ombres  dentelées,  qui  prive  la  sculpture  non-seule- 
ment de  Tavanta^^i  qu'olfre  la  pi-ojeclion  de  l'ombre  d'une 
ligne  droite  sur  des  objets  de  saillies  dilTéi*entes  dont  elle 
précise  les  plans,  mais  enconub;  celui  que  présente  la  projec- 
tîwi  des  ombres  des  iiî::in*(  s  elles-mémlcs,  en  se  <lessinant  net- 
tement sur  d'autres  lâi;in*es  ou  sur  le  fond  (1% 

Par  ce  qui  vient  dètre  dit,  on  voit  «pie  les  tynqians  des 
temples  grecs  offraient  ii  la  senlplure,  tonte  pro[wrlion  gar- 
.dée,  un  plus  vaste  ebamj>  i\\\v.  les  frontons  des  temples  ro- 
oiains.  Cette  difft'»renccesttell(î  que  le  fronton  de  la  Madeleine 
aurait  pu  être  moins  élevé  de  près  d'un  dixième,  c'est-a-dire 
dans  la  proportion  <ln  sixième  de  sa  longueur  environ,  an 
lieu  du  cinquième  qu'il  paraît  avoir,  et  cependant  la  compo- 
sition qui  le  remplitaiijourd'hui  y  aurait  ti'ouvé  place.  IVlaîs 


(l)Sî  du  moins  on  «ïit  cluiiM  un  module  de  motiilioii  .iiilrt>  qn'iino  ix>pii* 
du  fragment  dt*  lu  rornichr  dite  du  front is|)i(v  do  Néron  ,  r«'9  inrouviiiien» 
amaicnt  vW  att'nin's  t'ii  |).irti>  . 


eu  outre  les  trois  Jeriiièros  ligures  de  chaque  côté  eussent 
l»u  uvoir  xww.  hauteur  p'Of^ressive  de  six,  neuf  et  quinze 
pouces  de  plus  «prelles  n'out  a  présent  ;  eu  sorte  que  si  on 
eut  conservé  au  iVoutou  son  élévation  actuelle,  toutes  les 
li[;;iu'es  auraient  pu  avoir  deux  ])ieds  de  plus,  ou  être  élevées 
et  dégainées  d*aulaut  de  la  (orniehe  horizontale.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  ou  ]>eut  évaluer  raugincntatioa  de  la  superficie 
«lu  tvnipau  il  plus  de  cent  jtieds,  et  dans  le  second  cas,  k  plus 
de  deux  cent  quarante.  Ces  avantages ,  qui  résultent  de  1  ap- 
plication du  système  grec ,  sont  grands  et  réels  :  ils  peuvent 
être  jugés  |)ar  tout  le  monde;  les  autres  avantages ,  comme 
celui  de  présenter  un  fond  lisse  et  un  encadrement  dont  les 
moulures  les  plus  richement  ornées  ne  peuvent  jamais  don- 
ner lieu  a  aucime  confusion  avec  les  ligures  et  leurs  acces- 
soires ,  ne  sont  pas  moins  susceptibles  d'être  appréciés. 

Les  principes  et  les  résultats  de  Tadoption  du  système  de» 
architectes  grecs  étant  tels  par  rapport  a  la  construction  des 
frontcmSy  voyous  a  présent  de  quelle  manière  les  sculpteurs 
y  adaptèrent  leur  art.  L'antiquité  nous  a  couservé,  parmi  les 
i*estesdc  deux  temples ,  Tun  dans  Dlo  d'Kgine,  et  Tautre  à 
AtlièueSy  <Ies  exemples  précieux  de  la  sculpture  appliquées 
ce  couronnement.  (À\s  sculptures  étaient  des  groupes  et  des 
ligures  en  marbre  entièrement  isolés  et  posés  au  moyen  de 
plinthes  sur  la  saillie  du  larmier  horizontal.  Il  en  existe  un 
troisième  exemple,  quoique  conjectural ,  dans  les  figures  et 
les  groupes  de  la  Famille  de  Miohéf  qui  parais.sent  avoir  eu 
primitivement  une  semidahic  destination  (1).  Avant  de  par- 
ler de  TelTel  que  ce  système  devait  pi*oduire ,  nous  allons  re- 
chercher quels  motifs  oui  pu  le  rendre  d^me  application 
aussi  générale  chez  les  anciens.  Sous  ce  point  de  vue ,  il  est 
hors  de  doute  que  des  figures  isoh'^es  y  placer^  dans  un  fronton 


(1)  Nous  n'iivin|iUT.iiis  ici  qiii-  liraiiroinj  d'autres  ieiii]ili«  i\c  la  Grèce  of- 
frent Il  ivi-tili](1«Mi\-iMiir(ii  Iniis  frontuns  oriit'S  lU*  sciil|iturcrs.  Outrelcf  tra- 
ces ({iroii  rn  troiivr  sur  Ks  t\in|i.iii<  il  Us  rornirlje^liorizonlales.  on  fient atl- 
nu'Uir  romnu'  iint>  n-;;!*-  ron«(.iiitL- qu'il  \  in  av.iil  toutes  h*»  fuU  que  \v  Umurr 
<1«'  1.1  roMiicht.' iiori7i>nlali-  sr  trotiu*  p!n<  luut  quert'lui  dvf  eorairbes  nni- 
{•aiiles  ('rtti^  liciniriv  p.-ir(iriil.iiilf  f.iit  \oir  qu'i-n  ilonnaiit  pliM  de  soliJiii* 
nrllc  à  ci:  siippoii  îles  li^'iirr<» .  hsTirci*-  pn'-vr  ni'ii  ut  tuiite  ubjection  linr 
•  riin  manqiu-  rl<-  solidiU'  aj  |*.irrulr. 
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comme  duns  une  niche  triungulaîir,  présentaient  les  avantages 
ui  suivent  :  i'^derrndre  inutile lesurcroîtd'uneénorme  masse 
c  pierre  ou  de  marbre,  selon  la  nature  des  matériaux  employés 

Sour  rédiCce,  masse  tlont  le  |M)ids  surcharge  les  colonnes ,  et 
ont  la  déi)ense,  pour  rexi'»cution  d'abord,  et  pour  Talmttage 
de  ce  que  le  ciseau  doit  enlever  ensuite,  est  en  pure  ])erte; 
!2«^  d'cmpèchcr  la  présence  midtipliée  des  joints  dans  les  sculp- 
tures, lesauels  ne  pouvant  cire  «listrilmés  selon  rexig(»ncede 
la  composition  des  lignn*s,  en  rendent  Taspect  désagréîdde,  et 
en  accélèrent  la  ruine;  7)^  d'éviter  l'emploi  des  incrustations, 
non  moins  préjudiciables  h  la  conservation  des  sculptures  et 
de  rédifice;  4*>de  rendre  possible  l'introduction  des  figui'es 
monolithes,  en  marbre  ou  en  toute  autre  niîilière  durable, 
dans  des  monumens  construits  en  pierre  ten<lre  (I);  o<>  enfin 
d'offrir  des  moyens  d'exécution  beaucoup  plus  économicpies. 
En  réfléchissant  a  la  conséquence  de  ces  résultats ,  par  nip- 
poit  h  la  Madeleiiu' ,  on  voit  en  eflet':  1<>  qm» ,  si  on  /«value 
a  cinq  ou  six  (mm  pînls  cubes  le  volume  de  pierre  laissé  en 
saillie  pour  y  sculpter  le  bas-relief  du  fronton  (2),  et  dont  le 
ricrs  est  a  peine  resté  pour  les  sculptures,  il  y  a  un  emploi 
su{)erflu  de  trois  mille  cinq  cents  a  quatre  mille  pieds  cubes 
de  pierre  ,  c'est-a-dire  «lune  niassiî  d'environ  cinq  cent 
soixante  a  six  cent  mille  livres  jtesant,  laquelle  ayant  |)orté 
particidièrement  sur  1rs  colonnes  du  milieu  pendant  ini  cer- 
tain nombre  d'anniVs,  a  ])u  occasioner  des  t'*clats  aux  tam- 
bours ,  masse  (jui  a  éli*  payé'c  pour  la  fournitme  et  la  jmïsc, 
et  qu'il  a  fallu  j)ayer  encore  poin*  être  abattue  ensuite  en 
grande {»artie;  2"  que  les  joints  nudtipliés,  occasioné-s  jiar 
le  peu  de  hauteur  des  assises  qui  doivent  traverser  au 
nombre  de  neuf  au  moins  la  figure  du  CJuist,  n'ayant 
été  probablement,  connue  il  arrive  d'ordinain»,  soignés  que 
sur  les  faces,  deviennent  plus  apjxirens  a  des  profondeurs 


(4)  De  Cfî  que,  dans  une  ronstriirtion  <>olo.s.vile .  il  pourrait  tlrvenir  ini> 
possible  de  faire  des  li(;uns  d  un  seul  morceau ,  rcla  ue  dctruil  |»as  la  |>ossi- 
bililé  du  choix  des  nijtt'ri.iu\  ni  Tuvanta^i.'  des  JDÏjits  nmins  uiidti|ili('^  vl  di> 
tribués  selon  la  couvcn.Muv  du  srulpti-ur. 

(2)  Celte  l'valuatiou   v*>i  hasir ,   ap|iro\iu)a(i\i.'nHn(  .    «>itr   la  Mi|»|>ositioii 
iVunc  saillit' d'en  \  il  on  li'oi>  picd5  en  surplomb  ifu  nu  des  colonnes. 
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plus  ou  inoius  grandes ,  et  produisent  Teffet  le  plus  àésêr 
gréable,  tant  pour  Taspect  que  pour  la  solidité  des  figures; 
30  enfin  que  ces  joints ,  n'ayant  pu  être  disposés  selon  Texi- 
gence  de  la  composition ,  il  est  arrivé  que  plusieurs  se  sont 
rencontrés  dans  tel  endroit  de  la  sculpture  où  il  a  fallu  les 
remplacer  par  des  parties  pleines ,  au  moyen  d*ixicrustatioDS 
non  moins  contraires  a  la  conservation  de  la  sculpture  et  du 
monument.  Ainsi ,  nous  voyons  ici  se  confirmer  qu*il  y  aurait 
eu  une  grande  économie  d'un  côte  et  plus  de  durée  de  fautre , 
si  y  tout  en  employant  la  pierre  aux  sculptures  du  fronton  de 
la  Madeleine ,  ou  les  avait  exécutées  en  figures  isolées  et 
rapportées  après  coup.  Cette  économie  eût  été  telle ,  qu'il  y 
avait  possibilité ,  avec  les  mêmes  dépenses  qui  ont  été  uiteSi 
d'employer  une  pierre  plus  dure,  et  de  faire  des  modèles  en 
plâtre  dans  la  grandeur  de  l'exécution  y  modèles  qu^on  aurait 
pu  placer  dans  le  fronton ,  pour  juger  de  leur  elTet  et  pour 
introduire  dans  Tcxécution  définitive  toutes  les  améliorations 
qu'une  semblable  (ipieuve  aurait  pu  suggérer;  ce  qui  oflrait 
un  moyen  de  pc'iTcction  qu'aurait  sans  doute  employé  l'au- 
teur du  fronton  de  la  Madeleine ^  mais  qui,  dans  l*état  des 
choses  f  n'était  pas  a  la  disposition  de  son  beau  et  conscîencieiu 
talent. 

Revenant  a  la  sculpture  de  ronde-bosse,  et  Tenvisageant 
même  en  dehors  de  la  question  spéciale  qui  nous  occupe ,  sons 
le  rapj)ort  de  Tart,  nous  posons  en  principe,  ce  qui  ne  peut 
être  contesté,  que  ce  système  est  celui  qui  offre  les 
moyens  les  plus  surs  pour  dessiner  le  plus  distinctement  pos- 
sible l'action  de  toute  figure  prise  isolément,  et  celle  de  1  en- 
semble d'un  sujet  rejm'senté  avec  le  secours  de  figures  et  de 
groupes  réunis  et  ran.^^'s  sur  une  même  ligne;  car  cette  dis- 
position ne  ]>(;nt  pas  [K^nntitre  de  superpositions  multipliées, 
ni  par  c(»ns('*quent  clunn(*r  lieu  a  la  confusion.  S'il  est  dii&cile 
de  nier  rvhi  m  th«'se  iÇiMiérnlc ,  il  serait  plus  diflicile  encore 
(le  ne  pas  radnicttriMlans  s()nem)>Ioi  aux  frontons  des  temples 
et  autres  conslnictions,  on  la  pins  importante  application  de 
la  sculpture  nionunienlale  si*  trouve  placée  au  iaite  de  l'édi' 
Kce;  dans  un  emploi  enfin  où  la  masse  et  les  principa- 
les parties  de  cet  <'*difirr,  pnrtieulièreuient  les  colonnes  iso- 
lées, se  voient  il  nue  très  î;rande  distance,  d'une  manière  si 
prérisi»,  qu'il  de\  ieiit  nécessaire  qu'il  eu  soit  dc  même  pour 


19 

k  sculpture.  II  ue  peut  y  avoir  a  cet  égard  rieu  de  plus  ra- 
tionnel et  de  plus  logimieiuent  juste  a  la  fois,  que  d'avoir 
voulu  qu*a  la  distance  ou  les  principales  masses  et  les  détails 
de  rarcliitectureconniicnccnt  a  devenir  sensibles  k  Tccil ,  il  en 
soit  de  même  {)our  les  principales  niasses  et  les  détails  de  la 
scupiture.  Quand ,  daus  un  autre  exemple  de  Tart  grec,  dans 
les  restos  du  temple  de  Jupiter  Olympien ,  a  Agrigente ,  qui 
ii*était  entouré  que  «le  colonnes  engagées ,  nous  voyous  que 
les  sculptures  des  frontons  étaient  adhérentes  aux  tympans,  et 
de  très  uant-rclief  au  lion  d'être  de  ronde-bosse,  comme  dans 
les  temples  a  colonnes  isolées,  comment  ne  pas  être  saisi 
d^une  profonde  admiration  pour  cette  permanence  des  prin- 
cipes d'harmonie  et  d\niit('^  que  ces  faits  démontrent  dans 
Tapplication  de  la  sculpture  aux  mouimiens?  Et  ces  irré- 
cusaules  témoignages  de  la  sagacité  lielléni(iue  ne  viennent- 
ils  pas  nous  enseigner  pourquoi  il  est  peu  plausible  de 
préconiser  ou  de  condamner  d'une  manière  absolue  tel  ou 
tel  système  de  sculpture ,  (piand  il  ne  s'agit  que  d'en 
préconiser  ou  d'en  rondannier  le  bon  ou  le  mauvais 
usage. 

L'église  de  la  ^Madeleine  se  trouvant,  par  sa  disposition 
architecturale,  dans  la  série  des  édifices  auxquels  les  (irecs 
auraient  appliqué  la  scul])ture  de  ronde- bosse ,  nous  laisserons 
a  qui  voudra  s  en  rendre  compte,  a  juger  si  ce  système  eiit  été 
plus  avantageux  pour  l'effet  général  du  moniuneut  et  de  la 
sculpture.  Quant  a  nous ,  nous  persistons  dans  notre  opinion 
a  cet  égard.  Car  si  notre  admiration  est  sincère  pour  les 
nombreuses  (jualilés  de  ce  grand  ou\rdi;e,  nous  pensons 
avec  non  moins  de  sincériti^  nue  son  auteur  aurait  fait  une 
ceuvre  plus  accomplie ,  s'il  lui  avait  été  permis  de  le  trai- 
ter «i  roude-b()ss<* ,  et  si  la  conception  primitive  de  l'édi- 
fice avait  en  lieu  d'après  !es  prnicipes  cpii  auraient  rendu 
cette  application  possible.  Pour  fan-e  voir  srnlrment  ici 
que  les  reproches  j)arliels  ([ue  M.  1).  adresse  an  sculpteur  de 
la  Madejcnie,  sur  des  défauts  qu'il  croit  le  rcsullal  de  l'imila- 
tion  de  défauts  semblables  dont  il  accuse  les  Grecs ,  vientient 
au  contraire  de  ce  que  M.  Lemaire  n'a  pas  })u  siî  confor- 
mer 'a  leur  usage,  deux  observations  doivent  trouver  ici 
leur  place  :  la  première ,  ï:'est  que  l'effet  du  haut-relief  que  le 
sculpteur  a  taché  «l'obtenir  au  moyen  <le  la  gramle  saillie  de 


(jiicl(|uos  ligures ,  u  ctô  pcidd  ,  parce  que  laplupait  sont  supier- 
posoes  Us  uucsaux  auins,  su]K>n>ositionquiest  entièremeul 
coutrain;  aux  princijx's  dt;  l'ait  plastiquo  îles  (vrccs,  el  oui 
(Hxasiouui?,  avec  riudiicisiou  <  la  us  les  coutours,  rimpossilph 
I  île  lie  di^iti  liguer  toiitos  los  fi  y  u  l'es ,  a  nifiiiis  d'être  arri\«' 
près  du  nioniuncjit;  la  secoude,  c'est  que  cette  îudécisioii  ot 
surtout  soiisiJdr  daus  la  ligure  de  la  Madeleine ,  cutièrenient 
sujx'rposr-c  a  d'autrcb  (iguics^  ri  qui,  quoique  très  saillante , 
ne  se  distiuguc  pas  sunisaïuuient ,  et  devient  par  cela  inèmc 
une  jtreuve  sensible  et  concluaute  a  Tavantage  des  figures 
et  dos  groupes  isoh's  ])()ur  ce  girure  de  conijMJSîtioiu  Parcff 
isolement  9  chaque  figure  se  dessine  nc'cessainMiient  avec  pré- 
cision ,  et  rrnseud)le  du  sujet  d*un  iVoutun  ainsi  composé  dojt 
produire  le  plus  grand  elïet. 

(Quoique,  dans  les  i^récédenles  considérations ,  je  n'aie  in- 
sisté que  sur  les  princi]>es  vi  les  déductions  qui  résultent  Je  rai- 
sonne uKMis  puisés  daus  la  plus  saine  tli(k)riey  et  que  des  prin- 
cipes ainsi  déduits  doi\eut  faire  autorité  quand  Ils  paraisseiil 
suilisauuuent  établis ,  je  dois  ajouter  que  c  est  surtout  a  la  uir 
d*uu  des  frontons  du  lenijde  d'Kgiue,  dont  j'ai  eu  occasion 
lUétudier  leifet  gén<iial  sur  une  restitution  faite  avec IVu- 
senilde  des  figures  placées  selon  leiu'  destination  priniilive,cl 
encore  a  Tétude  d'une  senihlaMe  restitution  de  la  Familkdt 
\}f)Ov,  (\\\c  je  \  is  a  Kloicnce  el  a  Herlin,  que  je  fixai  ninii 
jugenieni  a  cet  égjud  ;  jugement  (pii  s'est  cm mfiriné  depuis .♦ 
l'aspect  d'inie  adnn'rabic  conq)osition  de  Tliorwaldscii  «l^'S- 
(iuée  à  orner  le  fronton  dw  porti(|U(>  dt*  la  cathédrale  de  (j>- 
p<'nliague,  et  dont  le  sujei  éUiit  la  Pn^dicntion  dt'MÎ»/^"''' 
dans  le  dhcri\  jugenieni  cpie  jus tifn*  encore l'efl'et  delà c»>ni- 

])osiiion  du  fronton  de  .Notre- Dame -de- Liu'elle,  nalS""'' 
i'exiguiti',  ou ,  pour  mieux  dire,  ii  cause  de  Texiguité  "" 
champ  <lont  le  sc'ulpteur  pouvait  disposer;  jugcnieut  qui 
trou\a  un  nouvel  apjMii  dans  la  livHurrcitumda  («7ir»l,  com* 
position  exérulée  par  M.  (loriot,  pour  le  fronton  de  l'^l»*' 
dn  mont  \alérieu,  (^t  digm*  de  l'art  antique  (t  > 

\i\\  citant  ces  exemples  si   j»rès  de  nous,  j'ai  voulu  l'Li- 


P  Jr  lie   |>iili-   l'.io  II  I  ili  s   II  «rniiti":i->  ili-ssinirN  qui  mit  cir  t'ailt>  >'* * 
'^nil|ittiit-')  •in  IViitlit  iio  I .  ■{i|ii,i{iii-  \\\-\\  IIP  "iiii  \\\\vs  il  ravaiilape  de  ttf  K- 


hlii*  que  les  artistes  ([ni  les  ex(k*utt'rent  ronroriiiéinciit  aux 
j>rinci[>es  des  anciens,  et  a\er  nu  irsultnt  Xrvs  satisfai- 
sant sous  le  raj)port  «le  TrlTet,  ne  [Xîuvent  pas  plus  être 
taxés  pour  cela  iValfeclation  ttnvoir  voulu  paraUrc  savam^ 
même  aux  dépens  de  la  raison  et  du  bon  ifoùt ,  (jue  ne  pouvait 
l'être  l'auteur  (In  fronton  delà  Madeleine,  s'il a\ ail sui\i  les 
innues  priueij)es.  I.es  deux  premiers  artistes  avaient  de  la 
siMilpture  a  faire,  iprils  ont  lrait(»e  de  manière  a  ee  quelle 
remplît  sou  objet  essentiel,  eelni  d'('ître  en  harmonie  avec 
leur  destination ,  connue  orueuKmt  moiuimenlal  et  inluTent 
a  rédifice.  Si  les  exemples  d(*s  (lU^es  ont  jm  les  guider  et  les 
l»ien  (^enduire ,  il  faut  leur  savoir  i^vr  d'avoir  (itudii»  ces  exem- 
ples pleins  de  raison  et  de  bon  î^onl.  Il  faut  surtout  les  féli- 
riter  d'avoir  fait  de  ces  unîmes  exemples  une  application  judi- 
cieuse. Je  ne  s«us  jxis  si  ralTeciation  de  paraître  savant  a  été 
un  li-avers  ])crmanent  et  assez  général  mrm'i  les  artistes  pour 
que ,  en  tout  temps,  ou  ait  j)U ,  a  juste  tUre,  le  leiu'  reprocher; 
mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  les  artistes  de  notre  épo- 
que qui  ont  clierché  et  (pii  cherchent  a  appliquer  dans  leurs 
productions  les  fruits  de  leurs  étuiles  séricases,  ahu  de  faire 
tourner  ces  études  au  prolit  di's  travaux  confn^s  a  leurs  soins, 
sont  eu  assez  faraud  nombre  pi>ur  mériu'r  rju'il  ?oit  l'ait  lUie  ex- 
c«'ptiou  a  leur  égard. 

Ainsi  les  exemples  des  pins  belles  époques  de  l'art  et  les 
heureuses  imitations  (pii ,  de  nos  jours,  en  ont  été  faites,  et 
par  l'artiste  le  plus  renonnné  jjarmi  les  seidptenrs  étrangers,  et 
par  deux  artistes  d(mt  lo  tahîut  n'est  pas  moins  honorable 
|)Our  la  France,  (*ou(V)urent ,  avec  les  avantages  que  nous 
venons  d'éunnuTcr,  a  nous  eonduire  h  une  conclusion  toiu 
opposée  a  celle  de  M.  1).,  sîivoir,  que  de  tous  les  genres  de 
sculptures  applicables  n  la  d('*eoralion  du  tympan  d'iui  fronton, 
celle  de  ronde-bosse  rtîmnlit  seule  toutes  les  conditions  de 
convenance;  (pie  (tIIc  de  liant- l'elief  peut  être  ég-alement  em- 


niirables  rompnsitions  que  do  lis  coin paivr  aii\  «lirs<iii.s  «i'aiitrc^  (.-oin(>ositioii*> 
dîs|»os(^'<i  cil  l)as-r(li('l'.  Lv>  |iln>  nri'iito  dr  «es  rt'NtitiilioiiH  sont  diifs 
Tune  an  talent  de  M.  (^)l-kl'^(■i ,  arrtiitrrle.  anglais.  1 1  l'antre  à  relui  de 
M.  iHipré.  d'après  les  indie.it ion<  île  M.  !)ioeu«itedt .  <a^ant  uieliêolo^iie 
Janoûs. 
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ployée  aux  fronlons  el  dans  les  frises  ;  enfin  que  cdle  de  bts- 
reliefy  avec  plusieurs  plans  de  figures  superposées  les  unes 
aux  autres  y  sera  toujours  le  système  le  moins  convenable  dans 
l'application  de  la  sculpture  aux  monumens. 
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L'ŒUVRE 


DE   SAINT-NICOLAS 


I. 


Si  jamais ,  par  un  beau  soleil ,  le  dimanche  »  rers 
Irois  heures ,  il  vous  arrive  dr  traverser  Textrémité 
de  la  rue  cl»  \anj;irard,  vos  oreilles  seront  frap- 
pées par  les  sons  écrhitaus  et  harmonieux  d^une  bonne 
musique  militaire.  Ne  ivsislez  pas  à  la  curiosité; 
approchez  de  la  njaison  que  les  cors  et  les  haut- 
boisy  les  fliMes  et  Irs  11  Ires  rgaient  de  leurs  chants. 
Une  grande  porli»  ouverlc,  laisse  voir  des  enfaus  de  dix 
&  quinze  ans  ([ui,  ranj^és  en  cercle,  exécutent  des  fau- 
faresy  au  milieu  des  •^am'jades  joyeuses  de  leurs  cama- 
rades. Un  d'eutit»  eux,  h  l'air  grave,  se  lient  à  part; 
il  fait  Toince  (h*  portier,  et  vous  invitera  poliment  ii 
franchir  le  seuil ,  vous  proposant  de  vous  servir  do 
l^uide.  \ous  vous  expliquci'ez  hienUil ,  lorsque  tous 
connaîtrez  hi  n^gle  de  la  maison .  la  doiKe  fierté  qu'il 
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tnct  ^  remplir  le»  l'onriioni  donl  il  est  investi, 
donc.  \  ue  coantiiùrar  quct  les  jtronii^rcs  ippAreaci!*, 
vous  vous  croiriez  ibns  ]«  sein  d'un  gymnase  miuïckl. 
Ccpcndutil,  si  \out  fi^lîcilez  Ifl  chef  d'oi-cheslre  »nr  le 
taloiit  précoce  de  ses  jeunes  concvrUos,  lise  oiontrcra 
d'aHluul  plu#  flotté  de  vos  élogci  que  lu  ini»i{|M  a'ert  i 
qu'un  Accexïoii'e,  une  exception  dans  le  système  d'è-  1 
dncelion  sérieuse  et  aiistènt  que  l'uu  pratique  h  Saint-  J 
Ntcoln«.  On  no  donne  des  leçons  do  mnaiqiic,  toiu  ri~  1 
pondiB-t-il,  qu'aux  enfansqui  t<^moigncnt  d'ono  voca- J 
tioii  unntlvatc  pour  cet  art.  On  cu](i>'e  kurt  dj^ot 
lions    naturelles  dans  le   désir   de  leur   créer,   |iDiirl 
l'arcnir,  d'honn£tcs  délnssemcn*.  Heureux  les  àbire*  1 
de  Saint- Nicolas,  b  qui  Ton  apprend  il  se  cooiplaire  i 
dons  de  pareilles  dislrnctiou*  !  Ils  sentiront  le  prix  da 
ce*  bonnes  habitudes.  lorsqu'ils  seront  une  foisongt- 
ffié  dans  les  rudes  travaux  qui  les  alteodenl. 

En  edet,  ton»  sout  voui'^»  aux  prefeMion»  maaiWlei, 
t^ei  plus  favorisés  par  la  naissance  upparlienneot  aa 
plus  humbles  candillirnsde  la  classe  ouvrière  ;  il»o 
imrient  le  cusluuie.  Ils  y  reulrcrout  loru|ue,  par  imJ 
séjour  de  quelque»  années  dans  cjO  |rieiu  et  charîto-a 
hic  inslilul,  Irui-  âme  aura  cl^  pn^ani«  ft  a 
cliréliennejuejtt   lu«  dures  épivuves  d'itne  vie  do  L 
bout',  lorsque  leurs  bt-its  auront  Ole  formé»  i  laprfll 
qoo  bnbîle  d'un  métier  lurralif.  Wsqn'enfiu,  I«ur  c 
prit  iinrii  n'eu  le»  preiuières  noliun»  d(*A  science*  et  des  I 
■rU  usuels. 

Education  chrétienne,  insimciion  élénieniairo  «t  j 
profiwsKifuiGlIc ,  Ivl  csl.  en  clTel.  le  tripl«  bicufiul  qiM  j 
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JM.  de  Ber\'aiigr'r  dislriliiic  ii  jnrs  de  huit  cenls  enfans 
des  plus  pauvres,  dans  ses  deux  maisons  de  Paris  et 
d'Issy,  au  plus  has  prix  qui  ail  jamais  été  alleint  dans 
aucun  élablisscmenld*éducalion  :  vingl-cinq  francs  par 
mois  pour  les  enfans  qui  ont  leur  pèi^e  el  leur  mère,  et 
vingt  francs  par  mois  pour  les  orphelins,  (le  taux  si 
minime,  M.  de  Bervanger  le  trouve  ti^p  élevé.  Ses  ci- 
forts,  inspirés  par  la  charité  la  plus  active,  tendent  sans 
cesse  ù  rabaisser,  sans  rien  enlever  au  bien-être  dont 
ses  pensionnairc^s  jouissent  aujourd'hui.  Lue  telle  ins- 
titution mérite  bien  qu*on  la  décrive,  el  personne,  es- 
pérons-nous, ne  trouvera  sans  intérêt  les  détails  que 
nous  allons  donner  sur  une  des  couvres  les  plus  utiles 
elles  plus  dignes  d'encouragement  ([iie  In  charité  pri- 
vée ait  jamais  inspirées  et  soutenues. 

La  petite  cuurqui  donne  entrée  sur  la  rur  de  Vau- 
girard,  est  bordée  ù  droite  pai-  les  cuisines  el  les  ré- 
fectoiras^  à  gauche  par  la  lingerie.  Kn  face  est  le  bâ- 
timent occupé  par  Tadministralioii.  Vous  y  trouverez, 
sans  doute,  à  cette  heure  M.  deBervan<^er.S'il  n'est  pas 
absorbé  par  les  soins  iniinis  de  son  f;(»uveriii*n]ent, 
vous  le  surprendirz  à  su  fenètiT,  jouissant  de  la  vue 
la  plus  douce  ii  ses  yeux  paternels.  De  là,  en  cITet,  il 
contemple  les  jeux  animés  de  ces  petites  créatures  qu'2^ 
bon  droit  il  appelle  ses  enfans.  Son  regard  plonge  sur 
un  vaste  préau  distribué  en  deux  parties  :  l'une,  plan- 
tée d'arbres,  de  gazon  et  de  (leurs,  prête  ses  ombrages 
aux  convaleseens.  (le  jardin  est  peu  fréquenté,  car, 
grâce  ù  rexcellent  régime  de  la  maison,  l'infirmerie 
n*e5t  jamais  pleine.  L'autre  partie,  la  plus  grande  de  la 
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coar,  RKl  II*  IliUlM  il-*  râcrr>alitifu  ;  tk  d»  luAU,  diwJ 
rtlic>lli>i,  toiili»  «uri«<  (l'n|ip<ii-ciU  fn'tntta.Miqii<Y  sonL'^ 
ilmta^s  Pl  Rcm<iil  aim  rxorrîr««  ie»  plu»  brav'i*. 
Is  <tii-ri-lri>ii  «l'un  inallre  {iniclMil.  Eu  mtmv  lein|it  le*  À 
UiacuU'.*  b(in(li''M^nl  et  ivhoDdîsH'nl,  Ir*  bMancflrv* -^ 
n'agilrnl,  Ir»  «-atiilierK  itniirovis^s  «e  tiiccMcnt  jivM 
miipretiwmfnl  siirlrs  ebrrnns  d'an  jru  de  l);>^iiw.  Oa  4 
dirait  uiif  tïic  d?  viUspr,  une  jvy«ti«o  lu-nu««M*.  uni  -i 
pilviveK  |i.'lii[anln  I»  (ÇiiiW  di-cM  enfeH»!  t»nt  lmr<{ 
n-^rd  litDjiidc-  «l  leur  l«im  pAUrpro  ti^pîn^t  la  AanM 
et  le  bten-^tro  !  i)h*  <|UP  M.  dr  B<Trtn|p.M-  ]tarah  dliu 
)■  cour,  il  eai  <<nlDai4  par  ««h  «VlMf  a,  saltiù  pnr  te«  ca- 
reMw  d(>9  UHR.   dou^nnnat  importuna  p«i-  les  qiiM>  J 
ticHii  affi-rlncuiOd  dw  aiitrw.   Il  n^pnnd  k  Ion»  a 
bonté,  <■!  ka  oxnle,  an  b«6oiti  par  son  exempte.  krr-(l 
pn>adr«>  li-nrsjpux. 

Ail  iitiliua  dn  cf  tunlulto  réjoutuint .  uw*  i 
tous  aura  trappe^  et  surprû.  I,on(in«'  litt  cnlana  a'»'^ 
poslroplii'itl  i^nlr'nnx,  ïl«  dp  «t  dt^ni^nral  ni  par  d^  I 
nota*  de  bttpti^ntrt,  ni  pnr  dr«  itoKi*  <lc  ramillc,  nujk^ 
pur  dft  ïimpki  mirai^rc*.  pnr  «U-s  chiffVw.  Ne  yojn 
pM  Ih  unf.  vainr  ilJlrcl»lii)n  réptililtraîn 
li«ilali«n  d'«%alilé.  Voil*  ii'iMi>*  p«i>  lofiib^  ditm  qusl- 
i|Oo  Spurlr  nomc)l«>  ;  »oiw  (*tP»  dan*  un  oiile  pE^nx  ' 
nt  «an*  écho»,  nitvm*)  par  b  rhnrilif  rbrélirajiH  am  j 
innoMolrs  vielimnii  Ati»  paitsiitns  humaine*.  H.  d(r<l 
BenanfcT  wiil  n  Ir  secrpt  d«  en  ebilTre».  C'est  ^ 
b  dirr  qu'il  e*t  le  ci>ti(ldf>iil  diirmt  et  ini^'riciinUri 
dp  b«^ui-nu|i  ih*  rmili-s  Pl  dn  dnutpun  lnurhaiilf>4>,  | 
eOùl,  *i  plitiwurs  dr*  «nbiu  Mer6t  à  Ss(tit-?ficot«  a 


partieniient,  coiiiuie  nous  1*8^0112»  dif»  h  d«*  pituvrcs  et 
honnêtes  familles  (Vouvriers,  s'il  est  mt^nie  pai*mi  cnx 
(le  nobles  rejetons  de  hantes  lignées^  minimes  par  nos 
i*éToltltions,  la  phipart  n*ont  pas  de  famille,  pas  de  pa- 
rens  qui  les  avouent,  pas  de  nom,  et  couraient  dans 
Tabandon  h  une  perte  certaine.  Des  sociétés  chanta- 
blefj  on  des  patrons  génèrent  les  ont  recueillis  et  con- 
fiés fa  M.  de  Ber\  anger  ;  et  sous  le  Toile  de  TanonjùM 
bienfaisant  qui  les  recourre,  tous  enfans  délaissés,  flb 
de  condamnés,  orphelins  par  la  faute  de  la  naissance, 
ou  par  le  crime  de  nos  discordes  ci?iles  (il  y  en  n  dont 
les  parens  se  sont  entretués) ,  tous  vivent  paisibles, 
heureux,  aans  fiel  contre  les  hommes^  dans  une  union 
toute  fraternelle.  On  ne  ptMit  voir  sans  émotion  et  sans 
use  véritable  reconnaissance  pour  le  pieux  fondateur 
éb  cette  maison^  la  joie  cl  les  grâces  de  Fenfance  ha- 
biter ces  tètes  blondes,  qui  semblaient  prédestinées  h 
tontes  les  privations  et  h  toutes  les  souffrances* 

Tandis  que  les  plus  jeunes  enfans  s'abandonnent  h 
leurs  jeux,  les  adoloscens  sont  déjà  rentrés  dans  lei 
atelier»  0(1  ils  font  leur  apprentissage. 

M.  do  Bcrvanger  a  été  son  propre  architecte.  C'est 
lui  qui  a  conçu  le  plan  du  bâtiuicnt  qui  borde  la  gran- 
de cour  ci  qui  se  prolonge  en  retour  sur  la  rue  de  Vau- 
giranL  Les  ateliers  occupent  le  i*ez-de-chaussée  elle  pre- 
mier étage  do  ce  corps  de  logis.  Au  dessus  s'étendent 
de  vastes  dortoirs  parfuitenient  a^rés,  et  que  le  soir  le 
gaz  inonde  de  ses  clartés  pitipices  à  la  minutieuse  sur 
veillance  des  maillées.  La  chapelle,  riufirmerie  et  les 
classes  se  partagent  l'aile  qui  donne  sur  la  rue.  Aucune 
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de  ces  cotif tniclioiu .  comme  ou  doil  *'y  4t(tMdre, 
briUc  par  le  liui* ,  niiii»  cDo  kc  ilisliRgiieni  loulnï 
la  4>'p<>>i (■<'■'  ilil4)l)i};eiitc  et  par  l'habUoté  avec  la^i 
l'«»paoi  «fl  o:q>loitO,  aai»  domnugo  «ocna  pour 
loM  do   Diyglj'nr.  On  vi>il  qu'une  «Iricle  ^oiMmi» 
pi-ÉDicltt  ici  h  Uiiile»  les  diiipciiisns ,  mais  l'écotunnie, 
iraît-cUo  jusiju'b  dovciiir  purcimoniruM) ,  o»  rioa  qt» 
du  (uuckant  lorMju'on  la  sont  înipir^  pM  iioc  choril^ 
iiiqititti'.  Si  M.  de  BcrTaa((cr  travaillo  ua»  cgmo  b  n»- 
treiadrc  m'j>  di'-pcri»ti»,  ce  n'est  pM  par  amour  du  gain. 
lia  le  d^»inlérrMeni«nt  abiolii  d'un  bon  prëlre,  L*ob> 
JDt  qu'il  pour»uit  et  qu'il  est  ccrUiio  d'allciodre,  c'eai^ 
avoiu  tiou»  dil>  an  dimiiiucr  U  somme  modiqoD  ^"fti 
demundi!  à  ses  peuMonnaîres  C'«^  d'ouTrirlcui  porit> 
de  Suiiit-Niculu»  A  un   flut  ^nd  nombre  d' 
puoviTft.  Dan»  cette  vue.  M.  de  Bcrvangerliut)  «ntutl 
i|uo  pos&ilile,  M'u  méuago  iuî-m'^iae.  AÏDsi  voici  l'aies- 
lier  de»  iipprcnlis  bAiilaa^ra  qiù  alimente  U  maMon 
dn  Purisctcellcd'lsiiy.  Lcfeiir  oii  l'on  coït  1«  paîateri 
RB  luènir  temp»,  p«>r  un  îniç^utciix  procéd*.^  h  chaufiêr 
U  salle  deti  \iiiui,  VUn  loïiif  le^  mtonii  qui  te 
lient  »  Jo  |irurDfieiou  de  laiUeiir   uu  de  ciirdoDiûcr 
bi-iquuQt  ou  r(-p«i-eiit  le»  vi^lemeua  iovdc*te»  al 
cliauMui-e»  épa!»Mis  do  letir*  camarades. 

Outi]B  iXA  aleliefs  dumiTiliquM,  la  muaim  do 
l'holà»  renleruio  pluaicuiH  atelien  indiulrielf.  où 
jaunes  apprenti»,  sou»  lu  direction  d'outricr»elioi 
et  wok  la  Hirveillunci-  de  UMlIrr^  ttpisu*.  nppi 
lo  métier  dnnt  il»  duiveut  vivK,  M.  de  Bervaiipir 
M  courant  d»  toute*  clMwe»  :  il  t'altacln  )i  suivra 
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profite  de  l'industrie»  le*  révoliiUeai  que  les  goùU  0I 
let  besoÎDi  du  public  tubiMent.  En  ce  moment,  le$ 
ateliers  de  Saint- Nicolas  «ont  livréi  k  ces  profes- 
sions qnif  exerçant  la  main  et  Tintelligence,  tiennent  k 
la  fois  du  métier  et  de  Tart ,  et  sont  le  triomphe  de 
rindustrie  parisienne.  Tels  sont  les  ciseleurs  sur  bron  * 
ze»  les  horlogers,  les  passementiers,  les  dessinateurs 
MIT  étoflfes  f  les  fabricans  d*instrumens  de  mathémati- 
4|iies»  les  bijoutiers  en  or»  les  graveurs  sur  bijoux  et  sur 
métaux»  les  bijoutiers  en  argent,  les  monteurs  en  bron« 
M»  les  bijoutiers  on  faux,  les  estampeurs,  les  selliers, 
lel  labletiers  h  la  main,  les  fabricans  de  iubulières  en 
carton  laqué,  les  bijoutiers  en  acier,  les  quincaii- 
lieH  »  et  enfin  les  peinti'cs  sur  porcelaine.  On  le 
Toit ,  c'est  toute  une  colonie  industrielle.  Les  proies- 
dons  de  premii^'re  nécessité  n'y  sont  pas  sacrifiées 
aux  arts  ëléfrans  ;  car  le  bruit  dti  marteau,  le  grince- 
ment de  la  hcic  ci  lu  souille  de  la  ibrge  trahissent  la 
présence  des  ébénisUs,  des  mécaniciens  et  des  serru- 
riers. £n  oulix%  M.  d«î  Bcrvanp»r  avait  l'ail  établir  dans 
sa  maison  une  imprimerie;  mais  Tadministration,  ap- 
pliquant rigoiirtMiseineiil  les  réglomens>  l'a  forcé  de 
transporter  un  dehors,  chex  un  imprimeur  breveté,  ie$ 
presses  suspectes;  et  c'est  ainsi  que  plusieurs  élèves  de 
Saint-Nicolas  sont  privés  des  immenses  avantages  de 
l'apprentissage  interne  qui  n'exi&te  nulle  part  ail- 
leurs. 

Cent  ciiiqiuiute  enfans  sont  occupés,  en  ce  moment, 
dans  les  divers  ateliers  que  nous  avons  énumérés.  Ex- 
eités  par  l'attrait  que  le  travail,  quand  il  n  «fi  f^  ««' 
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ceatti,  nme  sur  t«s  «iilan*  saint  ei  dliptui  ;  nneoi 
pftr  leurs  progr^*  rtipidet  qui  n«  puseni  pM  ioap< 
ft  «p«  la  Mtl)icilii<lc  sympa lhH]iic  des  maîtres  rBCom- 
peDM  f  t  fête  uvcc  bonheur,  ]e»  ilhvfs  de  Sainl<NJcolM 
iiprts  qnatrr  aniitVs  d'un  paisible  appr4<n  Image,  de- 
YÎendroiil  \e  module  de*  arliuini  rcspe^clables  et  h»- 
b'Ht-s,. 

Pendant  ({ii«  non»  admirons  ks  oumg»s  délicuu  en 
«(ilidc)  formas  par  ers  pvHivs  mains,  U  rtrar,  laalk 
l'heure  »  jKipuletLse  H  *i  hruyunle,  ctl  d«wnti«  «fle»-  _ 
cîenKc  ot  df'wrtp.  L'iieure  de  l'i^adr  a  sonn^,  el  1 
phin  jiMincs  cnfiins  Dont,  it  Ipur  tonr,  rcnln^  dan*  1 
rlanwiR.  Ije  Ciili^i^hinaie,  )a  lecture,  l'itcrilure,  l'ortliv 
^aphc,  l'Iiiiilairc,  la  g:oog;rapbir,  la  ^gmétric,  le  d 
«in  lia(^airt^  la  tcniie  des  iii-rc«  ionl  eowifptéA  aiiK  é 
vi<»  de  Saiiit'Nicalas.  Les  jefls  animas  ausquols  iU  ▼ 
n^nl  de  ne  livn>r,  ont  falipiiHS  la  turhulopre  i 
h  leur  âge  sau.4  dinsiper  te^im  lurces  ;  et  vtm*  Ibb  i 
tronvex   nutfi   studieux  ot  aiimî  dociles  cpi'il»   ittit 
liHit  h  l'heui-e  rrutuniis  ni  tapaguur».  Que  ne  \«ê  \0] 
v«ii«  dans  la  chapHIc  I   Voa*  seriri  éilïlié*  de. 
cncillcnii'nt  et  d«  leur  pirtaS  finrbn^    Qui*   n'si 
dez-foris   It-ur»   vnh   jiMle*  -t   asMirè««.   méljutt  I 
donteur  d^  Inir  limliir  ar^ntin  aux  airetinb   de  I 
mtuiqiie   ducbcFiirt  ('m- \l.   de  nej-«an)t<M*  ne  w    ■ 
ivnie  pa&  de  n>n  orchestra  iDililiiifVE  il  a  iim«i  sas  • 
ctieslre  de  chainlire.  et  la  nHi«i<|iie  pM  un  des  msyi 
efficaces  »|n"il  eiuplpic  (lour  aMtiuptir,  «n? 
n.>*4art  i^H-i-^ii)tM',  ponr  ndimcir  In  nature  fauve  ûam 
niii  dqpiri»,  reltp  nulure,  fi  riclw  m  bon* ci^na 
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vaift  ÎQsliucls,  i|uî  se  déprave  si  \  ilt*  vi  m  prolbudémeui 
lor5qu'cUe  n'esl  pas  cullivéc  avec  sollicitude. 

M.  de  Borrangcr  ne  dirige  pas  seulcmeut  la  maison 
que  nous  venons  de  parcourir.  Son  infatigable  cha- 
rité et  son  rai*c  talent  d'administi^alion  suflisont  au 
j^uvernement  d'une  autre  maison,  moins  \aste,  mais 
qui,  consacrée  à  de  plus  jeunes  hôtes,  exige  en  i*evai^ 
cbe  une  vigilance  plus  attentive. 

IL  de  Bervaugcr  s'est  établi  h  Issy  dans  mi  manoir 
d'assez  médiocre  apparonco,  qui  après  avoir  été  habité 
par  le  cardinal  Flcury  avait  été  transformé  en  pen- 
sionnat. La  cour ,  comme  celle  de  Paris  ,  est  semée 
d'appareils  gymnasliques.  A  gauche ,  un  iuunenso 
hangar  abrite  les  enfans  pendant  les  i*écréations 
d'hiver.  A  droite,  on  voit  les  magasins  et  la  buan- 
derie. L'habitation  se  compose  d'un  seul  biitinienU  tra- 
versé par  une  voûte  qui  ouvi^  sur  le  jardin.  U*un  coté 
de  ce  passage  sont  les  réfectoires  et  la  cuisine,  et  de 
l'autre»  les  classes.  Lu  large  escalier  conduit  au-dessus 
de  la  voûte,  à  la  grande  salle  qui  sert  de  chapelle;  le 
reste  de  l'édifice  est  occupé  par  les  dortoirs.  Une  vaste 
pièce  d'eau>  prudemment  entourée  d*un  treillage  de 
bois,  s'étend  devant  la  maison.  Cest  laque  se  donnent 
les  leçons  de  natation.  Lue  longue  allée  qui  borde  les 
sept  arpens  du  jardin,  est  réservée  aux  jeux  des  enfans. 
Le  reste  de  Tenclos  est  en  culture. 

Cette  succursale  d'Issy  a  plusieurs  destinations.  D'à* 
bord  elle  sert  de  noviciat  ou  plutôt  de  salle  d'asile.  C'est 
Ik  que  les  pensionnaires  de  huit  h  dix  ans,  abreuvés  jus- 
qu'à ce  moment  de  misères  de  tout  genre»  jouissent  d'un 


'  »  — 

atf  rtHRanl  el  »'u»«yMil  [inor  la  pi-uaiif-tr  foii  k  lOM 
table  frugole,  maUnhnnilanif ,  <|ui  r^pirn  toim  Aifwvi 
ItnguitiMiili'M.  O'ahI  ih  iiii'il*  Mint  iihIÏ^  k  la  ri'f}»  dr 
la  maison.  L^iirs  {>r«itii>n.**  aiiwVjt  ont  élé  d'frpdhintn 
liïD^B  il  dt's  itiHHoncM  liyp^iq»"»  M  mnrnltB  Aéiet- 
LabW>s.  I.a  |iltipsH  «ni  viïcn  dniu  ■■«*  allnoii  lasdH, 
0^  l««  pauvi-os  de  P<iiï«  •'anUiMiil  )irl««-«nèla  aar  dat 
graboljj  »jiH)>iid4U)r.  lU  arrtTODl  b  U«y  la  isinl  ptia, 
nmaigm,  mcnai»^*  ou  olloinU  d^jk  |iar  la  leroflrir. 
ToQl  frein  leur  u  étà  jiuqno-U  inronna  ou  odieini 
il«  renlivDt  dam  la  naison  ée  l'am  bira  portai»  at 
decilea. 

L'éuhlisM-mont  d'Iiuy  n>rt  «n  iiMUni  umif*  d«i  irw- 
MD  dn  cont  fllrSf«iiGP  pour  las  «nfaa*  ifâ  fwiinQt  4l 
maladK-x  gniti'-*  ;  il  e«t  df  pin»  le  but  dtw  pramanadai 
ordinnîrfJi  àt^  i^t^vtt  d«  Parti',  ni  Un  Itnn  de  «tatiiMt 
on  porl  de  raTilaillenienl  |r><i  jtitir»  dn  cet  ttrandea  et  a»- 
loniielitM  cxcnrtikxiï  qnï  sont  Ip*  i«hnoi)tn'>gra  éelataw 
de  la  »ali»rarlj«n  d«  M.  Ûv  Kfii-tnn^r,  pI  la  récsa»- 
pwue  roTÏ^  d'une  bnnw  conduit»  |céiii^ali!.  LorM)!* 
eBajoiin  dr  f^lf  onl  lui.  In  prlitc  armée  m  ntot  an 
cnn|Nigitf ,  kc-hakoo  r>n  1#Ir  r(  In  >mc  an  iltm.  prAcMéc 
de  U  iD»»iq(u>  uiililaii't*  «>(  *ui«ir<  di>  la  vaihira  tia  «■•>• 
rier  qiii  porli-  \e*  provisions,  ni  roriioilla  «ir  U  rouu 
la»  marchnnr*  ailardA»., 

Mais  la  priocipalc,  la  fnui»:  deriioalioa  é'Xtmy  «M 
dn  dovanir  une  écoif  d'tf^ricaltaro  :  M.  A«  thrnnfiap 
•ait  k  <pirl  poliil  not  nllagm  Hiil  dt^mi^  dn  ralllv*- 
lenn  iiilfHip-iin.  itl  renibifti  il  nM  itrgvnl  de  tour  •« 
Ibamir.    Dnjtuia  vingt  au.  i  wNHril   tt  |»«iH  4'^ 
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tablîr,  sur  uni?  ^i-uiide  i'H-lif.4U\  An*  claftAcs  agricoles. 
Malheiiivuseinont  il  n»  pu  jiii»(|irà  prriteiit  donnctr 
qu'un  couinK^ncoiiimt  dVvéculion  à  crltc  cxcolleiite 
pensée  ;  il  no  forme  pas  enooi-t^  des  «n^çriculleiira,  mais 
«eulemcni  des  jardiniers,  pour  lr8(|uels  on  hntit  en  ce 
moment,  dans  le  jardin  d'Issy,  des  serres  chaudes, 
des  serres  lempéré<'s  «»l  xmo  orangerie. 

M.  de  Bervanger  s'esl  lancé  dans  la  grande  entre- 
priae  de  «on  inslitiil  agricole  avec  une  hardieaao  que, 
Dieu  merci»  les  hommes  charitables  peuvent  encore 
conserror  en  France  sans  être  taxés  d'imprudence.  Une 
fois  délivre  de  ce  souci,  son  xèle  s'en  créera  un  autre. 
Il  chei*chcra  à  fain.'  |»arlager  aux  jeunes  fdles  le  bien- 
fait de  Téducalion  ([u'il  distribue  aux  jeunes  garçons. 
Cet  établissement  qu'il  projette  et  dont  il  a  choisi  rem- 
placement voisin,  mais  absolument  séparé  de  la  maison 
d*lssy,  aura  ce  premier  avantage  d'épargner  ù  M.  de 
Bervanger  les  douze  mille  francs  qu'il  dépense  chaque 
année  en  frais  de  couture  et  de  bhnichissage.  D'un  au- 
tre cèté,  le  potager  et  le  mariûs  d'Issy»  cumplètement 
mis  en  valeur,  lui  fourniront  l^^s  légumes  et  les  fruits 
néecssairesà  la  consommation  de  louss<*s  pensionnaires. 
Les  honorables  dettes  qu'il  n  dà  contracter  pour  faire 
bâtir  le  corps  de  logis  |>rincipal  de  la  maison  de  Paris, 
pour  agrandir  et  arranger  la  maison  dissy  seront  bien- 
tôt éteintes,  on  peut  l'espérer,  h  laide  <!*•  la  chaiîté. 
Alors  il  touchera  le  terme  de  m*s  désirs.  Il  pourra  bais- 
ser sensiblement  le  prix  qu'il  réclame  de  ses  élèves,  et 
ne  demander  qu'une  tn^s  faible  pension  aux  jeunes  til- 
les  dont  le  travail  lui  procurera  une  économie  notable 


—  u  — 

ior  ses  di^poiitoft  actuclir.1.    Uviirout  iiiontDDt    doat~l 
l'cspéranirr  U-  mmplililc  jun'.  Sp^ciiJiilioti  gMiiStvnHi 
<]ui  lui  promul  U  n'caiaprusc  la  plu»  duuce  do  te»  Il 
bit»  bligucs  ! 


C«vule6lal)lu4cmcntprivv,  quî  roçiiituapliugraiH 
nombre  de  jieuuoimain-^  i]u  aucuu  coUi^go  do  l'Eui.  nsil 
»'nL  pu  fonaioD  un  jour.  Losori^DeiseDÏaraiil  peti- 
tes et  obscures  ;  cliva  mOrilcnl  ccpcndoul  t\uoa  Id  r»- 
cooU. 

Ëii  1S27,  U.  do  Bt.'rvai)gur  recueillit  aeplcubiuf 
VRfl,  ilaUDitcï  tuan5ardcsdufiiul>otirgSi-\Ur(M)4u.  ' 
huiublo  gvnuu  d'uiw  în>tilutiuii  pubuoto  prupén 
Kn  bout  do  »is.  axoii,  M.  d<:  Burrauger  t'itiilalUit  \ 
Vongirard  daus  iiuv  maUun  dont  le  lo)cr  lui  cuùb 
duuie  cHOls  fniuci-  Troi*  od»  apn-6,  l'ufllueacfl  i 
candidats  le  força  de  déuj^iiiigvr  d»  DvutTon.  La  I 
loîllo  de  Snint-Nicolas  couiptail  «Ion  auiuntu- 
enlàiifc.  luu  ânio  giioéroUM),  un  hataoKi  vraiment  o 
rilalih'.  pour  qui  l'auiuôtu.'  u'él;tit  pas  l'eatplQÏ  vadUi 
ia  kiipcrllii,  r'cil-ii-dira  du  ce  <]w  le  luxe  uc  réDKait  p 
k  dévoi-er  ou  du  ce  <)uc  l'avarico  a'otv  pu)  ruJuuîr»  1 
to  coule  Victor  d«  No.iiUc»  vïul  en  aide  ^  M.  du  I 
vag^r.  Cuntnincu  de»  immeo»»  tenicca  t|D*un«  (£4 
vre  pai-i-illii  devait  rrixlrc  II  la  régiuératiou  normie  d 
ta  clawe  ouvrière,  il  ajouta  «u  Iticulail»  li  mus  il'uii 
verlueuM  persouoc,  MUe  Mario  dd  Frébitali  <(ui  .fab 


rmaa^  <|iii  .la^     _ 
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bientôt  enleyée  aux  pauyrcs»  et  dont  le  nom  demeura 
en  grande  vénération  auprès  de  tous  ceux  qu'elle  éclai- 
ra des  doux  rayons  de  sa  tendre  charité. 

Grâce  h  ce  double  patronage ,  l'institution  de  M.  de 
BerTanger  prit  des  déreloppemens  rapides,  et  dût  bien- 
tôt rentrer  dans  Paris  pour  y  trouver  un  emplacement 
convenable.  M.  de  Noailles  avait  compris  que  la 
première  condition  de  vie  pour  un  établissement  de 
ce  genre  est  de  ne  pas  dépendre  du  caprice  ou  de  Tavi 
dite  d'un  propriétaire  :  il  aida  puissamment  M.  de 
Bervanger  à  faire  l'acquisition  de  la  maison  de  la  rue 
de  Vaugirard,  et  à  construii*e  les  bàlimoDs  considé- 
rables qui  existent  :iujourd*hui.  Non  content  de  ré- 
pandre généreusement  sa  Ibrtmie,  M.  de  Noailles  pro- 
diguait aussi  on  faveur  des  enfans  de  Saint  Nicolas, 
son  temps  et  ses  soins.  Il  prit  place  parmi  les  frères 
instituteurs ,  et  mourut  ù  la  peine  dans  Tcxercice  de 
cette  pieuse  profession. 

La  mort  de  M.  de  Noaillrs  fût  une  grande  perte 
pour  M.  de  Bervanger,  rt  l'inir.  des  douloun'uses 
épreuves  qu'il  «nil  à  lrav«M'sc»r  cl  qu'il  a  vaincues».  Ce 
n'est  pas  sans  do  pénibles  rhulrs,  snns  dr  longs  eflforts, 
sans  erirur  niruio,  c'rst  M.  do  Bervangor  qui  nous 
l'apprend,  qu'il  osl  parvenu  à  fi»ndor  la  douce  et  forte 
discipline  dont  sos  enfans  portonl  le  frein  avec  joie. 
Mais  la  charité  nspii*e  à  la  perfection  dans  toutes  ses 
entreprises.  M.  de  Bervanger  est  assiégé  d'une  foule 
do  demandes  d'admission  (|u'il  no  peut  accueillir, 
faute  de  place.  Ses  enfans  le  chérissent  ol  le  vénèrent, 
et,  cependant,  loin  de  se  reposer  dans  la  contempla- 


non  tf  ton  tntrxfii .  il  ir^tiplD»  «rw  rf^onnkhdm 
il  itrt)vuc(iit>  les  ohWTtniioM  «(  \ti  f  rlltqtift*.  C.hiqfl 
jour,  h  lo)iU!  h«<at«,  iK  mitlton  «it  «UVPrtt^  h  loi»  t 
ffsinor*,  qu(>li]n'ils  »okii<.  PItrt  l'I  It'n  M-ilt  m»\  hil«ii> 
Uonnif«,  plu»  Il  P"!  liMircii»  dp  les  wcflmîr,  iila' 
f  rtp*rnnort  «^iw  leor*  ytuji  tnnm  «i  ^ycU  pnr  U  yré- 
rcDlioo,  taurunt  lui  «ig*i;iW  ift  iaciuif»  h  comUéT  M 
des  Uclk's  )i  «ITitc^r, 

QunDl  fa  nou»,   nous  M  OOitt  «uilooi  pfti   d'itl 
•bordé  M.   An  Brmii^r  avec   de*  inUutîADt  bo*(fl 
Non»  nous  délion*  de  cm  pm  qoi   militant  ou  <|TtI  t 
loiniiii>tit  k*  teiivr«»  de  chnrit^  par  ATurirc.  ih»  p 
d*ê(n>  floltini*^  do  Ir*  «otilrnji-.    Non»  Avdnt  tonlii 
pmndrc  qoï  infomiationt  ii«(t«  méuit)»,  vl  aprti  feroir 
visité  «otivcnt  et  dans  lotii  )«s  fcn»  la  ntnitnn  de  Sa! 
RIcaIn»,  nous  cherclioni  tn  jénl^,   n'en  dépliitM  kl 
(k  hfntinger,  qiidic  rrhîqne  ilOiiM  pourrions  lui  «dit 
Mtr.  Nviio  uvuna   lu  cl  uvu*    «ntihnilftn't  ^((6  lool  ( 
monde  Use  les  Hcgtrt   rt  Contttlulion  de  tCBwrt  à 
Somt-JVicotfu  t\\fî\  r[«-iil  tir.  rrdigvr  nni  alf>Ktldi 
lilliTiiîrr  ftncuiiP.  («Mil-t^lrr  mt^njc  nvec  nu*  trop  gfj| 
dft  îniiHieianet'  do  la  fnrmv.  Qac  M.  de  lUfTOiiiçcf  n 
ponurllrdfî  din' '{ne  nuiiN   no  connBt*fon4  pa«  de  H* 
m-  1111  t|tii  respirent  lout  h  la  lob  iintr  iloïc  pliu  pro- 
ronih'iiirnt  rhnMirnni-,  nnc  plus  louirliatitn  (rndi 
pour  l't-nlnnPi^  f\  m»  fcicnct*  plu*  prorondr  Ac  | 
ducalion    popntairr  :  Ihéorfe    pnfliiitf    (|u'îl    a 
lionliMir  dr  r/illi-tpr  npr^s  iinr  lalNirtciilL'  MpfrÏDiKo  t 
»fn[tl  »!»«!««,  ri  aprft*  dvofr  ^ndt^^ir^c  rniiliouiMl 
éMllHI  UnAlogUM  d^  l'KlVff*'. 
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Voici  quelle  était  au  l*'  janvier  18&5 ,  la  situation 
économique  de  TOËuvro  de  Saint-Nicolas. 

Les  deux  maisons  comprennent»  terme  moyen  : 

76  grandes  personnes  à  demeure  ; 

25  maîtres  externes  ; 

30  personnes  à  la  journée  ; 
750  enfans. 

RECETTES. 

Les  recettes  se  composent  des  produits  de  FOEuvre 
et  des  dons  de  la  charité  publique  : 

Prodoits  des  ateliers ,  3,088  f.  72  c. 

(Les  ateliers  des  tailleurs,  cordonniers,  jardi- 
iilars  et  compositeurs  dlmprimeric  ne  sont  pas 
sousle  même  régime  que  les  autres  ateliers,  dont 
tout  le  produit  appartient  aux  maîtres  ;  condi- 
tion très-aTantageuse  pour  ceux-ci ,  qui  fait  re- 
chercher par  les  meilleurs  ouvriers  la  place  de 
chefs-d*ateUer«  à  Saint-Nicolas ,  et  qui  permet 
d^exlger  avec  sévérité  Texécution  des  réglemens, 
qui.  protègent  les  apprentis.  Les  tailleurs  et  les 
cordooniers,  par  exception,  travaiUent  au 
compte  de  la  maison ,  et  fournissent  de  chaus- 
sure et  de  Tétemens,  non-seulement  les  enfans, 
mais  les  grandes  personnes  qui  payent  les  four- 
nitures qui  leur  sont  faites.  Les  jardiniers  d'Issy 
vendent  sur  le  marché  une  partie  des  légumes 
do  potager,  et  les  imprimeurs ,  travaillant  au 
dehors,  gagnent  un  salaire  dont  TOEuvre  per- 
çoit mie  portion.) 

Ventes  diverses ,  7,693    85 

(La  glace  de  la  pièce  d*eau  d*Issy*  a  rapporté 
100  à  300  fr.  ;  la  hraise  du  four,  1,800  fr.; 
ejc) 


^^^^^^I^^M 

^^^^^^r 

reiiMuns  il4«  enfauo , 

97,7311    «S 

Trais  d'culrùc, 

y.isii     « 

(Uï  '-■iaaa«  at'Uinail  'Jo  (r.  ai  cuiiwi.  Ol"! 

Iwir  lient  iJeu  dp  iroiuseaii.} 

Diios, 

7,Ï73    41» 

Qaôli; . 

fi.hii   « 

Souscripteurs , 

Total  de  la  rec«ll^  , 

6. 1*6    (!.'> 

ÎSR.ItS    «3 

Dtnrtwk 

Bureau:  Frais d'adiuinistraliDD,  fm[iiTS- 

riblB,  ports  de  letlrn. 

S.5ftt1*c 

Cknpfthi:  Auinùiii«n,  tacnrtiiiw,  Mb 

da  cvllF. 

h.aa  VI 

rcs,  mëdicamens. 

,       , 

Propreté:  Frires  de  U  salubrili. 

«.\S1    M 

Ctasic!':  Maîlrc»  iiilcrne»  tt  filerut*. 

•        • 

Aifliert  :  llurticulture ,  frètes  uirvaU- 

■ns. 

19,018     lit 

Vtstiaires  :  UnB«i«,  bUBnderi*. 

A».T«a   II 

Comeztitfles  tt  liipaM  :  Omoif»  èauv*' 

mon-t  ardes,  eic.. 

M.M4    » 

Coudjuitiblet  et  ét^lairage. 

8,M7    B 

miuibtiw  cl  imaicublm, 

5.M.'i     39 

Impiiin  111  gowTwneini'iii,  ià*suniiiti!t  ilia 

mt-iiMcs, 

2.IOâ     bli 

Imrrcts  rcpréseaUHt  le  upiul  da  omm- 

Un, 

TMaOK, 

lii,(iaa   M 

iW.iillMr. 

Ku  i-<>iu])aranlla  recottd  ui  1*  d4|H'iuc,  on  vwil  qu'A 

n»l(tit  VII  tuiMo  une  >umDW  de  30,70S  fr.  C«tte  MM* 
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me  a  iftë  cniplojrr  à  rainurtisscnR'iit  d'une  pai*tie  clé» 
charges  que  Tacquisilion  des  d(Mix  immeubles  de  Pa- 
ri» et  d'Issy,  et  lous  les  Irais  de  premier  établissement 
ont  lait  peser  sur  l'Œuvre.  Jusqu'à  ce  que  ces  dettes 
soient  éteintes,  l'assislaiice  de  la  charité  sera  néces- 
saire h  M.  de  Bervanp^r;  elle  ne  lui  manquera  pas,  et 
lors  même  que  sa  maison  pourra  se  sullin»,  h  elle- 
même,  nous  espérons  que  les  dons  accoutumés  ne 
cesseront  pas;  les  prolecteurs  de  Saint-Nicolas  cher- 
cheraient vainement  un  ministre  de  leurs  charités  phis 
dévoné  et  plus  habile. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Bervangcr  connaissait 
son  temps  et  les  hommes.  Personne  n'a  mieux  ob- 
servé les  mœurs  et  les  préjugés  des  ouvriers  de  Paris. 
Aussi  s'cst-il  gardé  de  donner  aucun  caractère  cléri- 
cal ou  monastique  au  système  d'éducation  chrétienne 
qu'il  pratique  avec  succès.  Les  habitndes  de  piété  que 
ses  élèves  auront  contractées  h  Saint-Nicolas  servi- 
ront h  consoler  leiu*s  jours  d\^ppeuves,  et  h  i-emplir 
leurs  jours  de  repos,  sans  (uupiéter  sur  le  temps  ré- 
clamé par  le  travail.  M.  de  Bervangor  est  prêtre.  Son 
Œuvre  est,  avec  les  beaux  élal>lissemens  de  charité 
fondés  h  Marseille  par  M.  Tabbé  Fissiaux,  l'un  des 
titres  d'honn(»iu'  du  clergé  contemporain,  ('ependant 
les  instituteurs  qu'il  emploie  sont  laïcpies,  et  le  nom 
de  frères  qu'ils  se  donnent  eiUr  eux  el  qu'ils  reçoi- 
vent des  élèves,  n'est  pour  tous  (prun  lien  el  une  ga- 
rantie d'affection  plus  étroite. 

Le  gom'ernement  de  Saint-Nicolas  est  partagé  entre 
te  supérieur  chargé  de  la  direction,  un  conseil  d'admi- 
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iiifttralîdii .  des  auimmicrs  et  de»  ÏHWiuUnf.  Sou*  k* 
urcIrcA  (le  cRt>  rouclUniiiiiire»,  agî^ieuL  Ica  frviv»  *kiltl 
les  prîiibipaiiK  tonl  I"  sacnatain ,  le  caissier,  le  |ttocu- 
renr,  le  {irérel  des  études,  Iv  pnSTcl  do  la  Mlubritt.  oe* 
lui  delà  musicjuv,  celui  des  nlalien.  Cb«c»n  a  «es  tUri- 
bulious  dimùirlc»  fi  bîoD  répartîns,  el  loas  traniUeol 
de  concert  b  riostructiou  el  au  pcrrectÎDnavmrnI  mirai 
de»  lïDfaiiit  c[\»  luur  sont  confiiSs.  C'est  merTcUIc  de 
voir  avec  quel  arl ,  quelle  bonD^tv  et  liabilv  pulitiqoa 
M.  do  BurvuiigtT  R  su  ni^nnjiicr  k-t  ivstourcc»  dn  V^aio- 
l'ît^  p^agogique.  s!  bom6n  dans  ses  mojrcns  licites  ci 
qui  ircxi»tu  cejiCDdant  qu'A  la  condition  i)«  panttn 
inépuisable  cl  infinie ,  qui  vil  do  prestiges  et  doBt  k 
prcsti^  ê'évailouît  pour  loujour*  d^s  qito  TMifant  t 
<i»é  la  fixer  de  *an{c~l'roid  el  eu  inrwiivr  W  litaï»* 
«étroites. 

Ce  u'cttl  donc  pas  sur  l'ialiinidâtion  AigitiTO  et  bar 
u^  que  la  discipline  de  Sl-NicoIa«  s'appiiyn  ;  rDe  a'a 
d'autre  base  que  le  d^Tcloppement  des  mnllewrt  te*- 
timeas  :  l'houneiir ,  la  reconDatssaiicr.  le  d^voùmenL. 
Pour  les  fautes  graves  lU.  do  Serranger  eu  appsUf  an 
jugement  des  ciifaos  asscDiblés  im  jun  :  lorsque  m 
prudence  hésite,  il  se  confie  aux  lumières  inraiUiblw 
de  rionticcDco.  Mais  sou  litm  principal  h  l'ith^'anace 
de  SCS  élèves ,  il  le  clterclic ,  il  b-  Irutiw  dan* 
l'affi^tion  dévouée  qu'il  leur  témoigitc.  De  qiu-Uc  gnr- 
tiludu,  par  exemple,  le»  appreolt»  de  St-NEcolas  doiwfll 
être  pénétn^-s  lorsqu'ils  comparant  leur  Mirt  piisilik* 
à  celui  des  apprentis  dans  tes  ateliers  ordinaire*,  «bin- 
doonés  sans  prutcctïoiu  II  toulu  les  uiiguncc*  brHl4|e4 
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de  lenrs  mattres»  et  soumis»  pour  la  plupart»  à  une  do- 
mesticité accablante!  A  Saint-Nicolas»  par  exception, 
Ibs  maîtres  sont  tenus  de  traiter  leurs  élèyes  en   bons 
pères  de  famille  et  d'avoir  pour  leur  faiblesse»  leur 
inexpérience  et  leur  pudeur  toutes  sortes  d'égards> 
drindnlgence  et  de  respect.  Comment  les  enfans  ne  se- 
nient-ils  pas  touchés^  en  voyant  chaque  jour,  ayant 
llieiire  des  récréations^  un  frère  dont  c'est  la  fonction 
^éciale^   s'assurer  de  la  solidité  des  cordages  et  du 
bon  état  des  jeux.  Ils  ont  entendu  parler  do  ces  mai- 
sens  d'éducation  ob  des  enfans  nés  dans  des  conditions 
bien  plus  favorables»  sont  cependant  rangés  au  hasard 
per  troupeaux  confus»  et  soumis  pour  la  nourriture» 
penr  le  travail»  pour  toute  chose  en  un  mot»  à  un  rè* 
gfine  uniforme  d'après  Wapparences  extérieures  et  non 
pas  selon  la  réalité  des  besoins  et  des  goûts ,  selon  la 
Aflférence  des  appétits  et  des  caractères. 

Ils  remarquent  qu'à  Saint-Nicolas»  au  contraire»  ils 
sent  traités  individuellement ,  un  à  un  pour  ainsi  dire» 
chacun  selon  sa  nature^  et  ([u'au  i*éiectoire  par  excm- 
1^  (détail  qui  pourra  sembler  mesquin  ,  mais  qui  ré- 
fêle  il  nos  yeux  tout  un  ensemble  d'attentions  que  l'on 
ne  trouve  que  dans  la  famille)»  oniisoin  de  proportion- 
ur  Us  rations  aux  apjyétits.  Ne  latit-il  pas  beaucoup  ai- 
mer les  enfans  pour  avoir  donné  ù  un  frère  mission 
Fentourer  les  nouveaux  venus  de  caresses  et  de  con- 
Mdations»  et  de  les  initier  h  la  règle  avec  une  bonté  ma- 
temelle,  comme  le  porte  le  règlement  :  touchante  soUi- 
rknde  qui  s'efforce  d'adoucir  l'amertume  du  premier 
diagrin  sérieux  de  la  vie,  de  ce  jour  dans  lequel  l'en- 


JÀnl  te  YoyftnL  iduiR^iui^  de  rvax  <)iii  Ju«)u^-lk  «u 
im|l6  MIT  lui,  ic  voyatil  juU^  nti  inilirii  iâ^  mcDUr*  tutu- 
tgU»  et  do  fmgv*  incM))iii!t,  >e  rf^liUe  Mir  I«i-Hri4^  ^ 
pour  ta  pivaûi>r«  fuis  it'cilrate  de  soo  ÎMtoiur-ul.  ot  J|^l 
çoît  rûnn  l'iia«  des  plus  jtrofujidv*  ot  du»  pin»  tlanjd| 
iiu|>reWoiu  tic  ln»lu»w  qu'il  éprouvcni  jftiuûi.  <^ 
Del  lu  H-ntiuienl  (li^lic«t  qui  puis«e  n»  1er  «Slrgiiferi  A> 

MrncearcoAti» ,  daat  ]«  dérottiiKUi  À  miUyu  !  Ka< 
les  corvée»  elle*  iravoux  pémlili»  nr  smiI  |u* 
résft  Saùti-Nicobu  cuuunc  du*  puuUîoii»:  maît,! 
Guutrsîrv  ,  od  in»  rechercitt'  loinnw)  de»  Htdui 
H  de»  bauoQim.  Vnus  compi'iïuoe  aiaiotonAol  le» 
B  de  l'onliiut  qui  tou»  «crt  de  ^çtûdri 
l  il  pnntil  jciiiir  auprjv  de  w» 
rtdo». 

Avoir  par  do  *t  noblu  inoyetu  foruié  Riu 
puro,  uine,  dûciptio^',  anH':  ces  Aléuiitiu. 
vicié»,  c'(-*t  jiwoîr  rvnd»  un  iuuunuM!  tonid) 
Perwmne  »'n  AiH  nnlanl  tpjo  M.  de.  BcrTartu^ 
N.^^t'fléralinn  dr«  clasi.»  imrrii'n-s.  11  col  le  ti^rili 
p''i-i-  dr  fp«  é(6rv8  ;  il  k-«  o  viifaiilé»  unr-  ««'couJe  f* 
mf'Mntn:  liiis.  A  crnix  «jui  i^laieitl  rachitïiiuH  cl  aubK 
gn-*,  i)a  doniiHlft  Miitéi  il  a  foil  épaniiuir  le  ca»#|H 
Di-pindit» .  il  '|ui  la  KmdfTMc  mnlcnivUe  nail  hh 
<)tu''.  Il  il  ilkiuiK-  b  rtifttlul^  h  du  pAiirrc*  «nfaw^ 
u'kMinnl  pM  ■■»  d'iiuiucvit(S>.  Il  a  rnnné  h  ia  piéilèCla 
j<!uui'«  bavlians  auxtfDvIs  Ir  noiu  d'>  Dieu  u'ovaM  élé 
r6t<ll6  qiui  jtar  d<^  Jila>pliiiiiWM.  U>i«  gai'ikW' tiWM 
d'iMiMercor  Ifu  nbaliicic»  ifiù  *'op|iowiirml  *  lu  tpUMikê 
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eptrcpri^  cle  M.  de  Bcrvauger.  Nos  cSlogcs  le  bleMenl, 
il  ne  nous  |>unloiinrrail  pus  siirioiil  d(*  lo  louer  aux 
dépens  de  ses  JIls. 

QucU  seront ,  rn  délinitive,  les  fruits  de  tant  dVI- 
forts  dévoués  et  liiihiles  ?  Les  élèves  de.  Saint-Nicolas, 
UQO  fois  entn'*s  dans  le  monde ,  tieudront-ils  les  pro- 
messes de  leur  édurulion?  On  le  peut  espérei*.  Mais 
jfuoiqu'il  arrive,  de*^  uiiiliei^s  d'cnlans  se  snrci*danl 
dans  ce  pieux  asyle  ,  ne  mourront  pjs  sans  avoir  joui 
ici  bas  de  quelque  bonheur.  Us  auront  gtu^té  libre> 
ment  cette  insouciance,  cette  quiétudr,  celte  assurance 
du  lendemain  que  Dieu  u  données  en  partajfc  h  Tenfunce 
et  dont,  ceiiendaut»  les  iilsdt's  pauvres  ont  ûlr  inis- 
très  jusqu'à  nous  »  aussi  bien  que  du  repos  n'^clamé 
par  leur  vieillesse*.  Que  M.  do  iiervani|:er  ait  bon 
courage  ! 

Déjà  les  consolations  abondent  autour  de  lui.  (Jtielle 
doit  (Hre  sa  joie,  lorsque  la  nuit  il  sr  pi*onu-ne  Jans  les 
vastes  dortoirs  où  i*eposf^  son  piMioln  d'en  tans,  lorsqu'il 
entend  un  souille  pin*  sVM-li.'ipprr  (l(*  ces  Iratclirs  poi- 
irino^,  lorsqu'il  voit  srs  sujets  rt<'ii(ln*>  (l:ni<i  t\r  cliaslos 
lits,  il  Tonibn*  d<'  la  ('i*oi\,  sons  \r  poids  d'un  travail 
modéiv  ou  dune  [:ymnastiqn«*  «^ainlairc.  lorsqu'il  re> 
cueille  le  bonsoir  allrrlucnx  d'ini  polit  dorni(*nr  qu'un 
ivve  jojrux  avait  inlcM-ronipu  diins  son  soinmril.  Qu'il 
savoure  ces  prérienscs  jnuissaiirrs.  I)';mli;\s  <■!  dr  pi u«» 
grandes  lui  sont  réservées,  \4nis  savons  cpicl  srntinienl 
désintéressé  anime  iM  «.outioiil  M.  il.*  IvTvanjîfr.  La 
charité  puiv  peut  seule  donner  tant  de  sérénité  dans 
les  entreprises  hardies,  et  de  C(»nMance  au  milieu  des 
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««nnnb.  Nous  ferons  donc  au  [uoduteor  ûe  t 
Sninl-NicoUs  dr»  j>romcM«s  dî^m^  ie  lui,  Noi 
lui  |>roiR«ttruns  pou  U-*  vwi*  lionnam  iln  U  | 
mondjiinv,  (|t)oiqiie  aqu  unin  soil  démuà  u 
UDO  |»rochainc  iUit$lnition  ;   innr*    dou»   l'a»!» 
iju't)   sera  témoin    dr   la   profigt^tion   de   m 
n   Tfrm  .tVlovpi-  Biituur  du  lui  dps   maUiiiu  d 
cation  Romblablc»  h  cvUi^  (lu'îl  <Qn|;e.   Si   lu*  i 
dr  l'Clot  ont  «iiielque  »ouci  fl  quvIqii'iuicUip 
leurs  |>ltis  chers  intitula ,  s'ils  nu  siiot  \%as  avei 
par  les  préjuj^x  les  plu»  stupîdes.  Us  aidoroni  h  ce  (h»- 
grès. 

Si  IVsprît  et  le  cteur  leur  mnoqiisni  )i  la  Tuù,  < 
charité  |>riv4^  i'ninpruMt!   de  les  reinplnccr.   Qim 
de  ficrraugcr  n'ait  pus  oQèrt  «n  «ain  à  la  soctM  | 
çnisc  le  plan,  \o  di;vis,  le  niodJ^lr  rtaliié  du  i 
aystàom    dVducotion  populaire.    ('Ii&run    en 
i|nc  si  d*abnrd  l'on  n'élabUi  soUdomcul  cotlo  p 
baxr.  tout  cr  que  la  bii^nfatuncu  jiubli^uo  ou  t 
puiirra   li^uk-r  puur  t'niuâlioratioii  du  tgrl  dn 
{çnuid  nouibrc,  e*l  iimlitt-.  piirÏMnblc,  < 
i-^r  c'oit  l'édumlion  qui  ajipi-eud  ii 
liuu  des  iiL«liluliotL'>  dt)  sccour».  vl  i  prolilcr  da»  il 
lulion»  di;  prtîvtiyaHci*. 
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L*avenir  des  classes  pauvres  est  pour  la  société  tout  entière  un 
sojet  (le  préoccupation,  de  sollicitude  et  d*eiïroi.  Il  ne  s'agit  pins 
de  répaiiilre  quelques  bienfaits  isolés,  de  sécher  en  passant  quel- 
ques larmes,  de  donner  un  vf^lemont  à  celui-ci,  d*apai$erla 
faim  de  celui-l.'i;  il  faut  songer  à  la  détresse  do  l'immense  majo- 
rité di»s  populations,  îivImt  aux  nérossilés  d'un  avenir  que  les 
plus  liardis  ne  sauraient  sonder  sans  verlij^e.   Le  territoire  re- 
gorge d'habilans  ;  ciiaqnr  jour  le  nombre  augmente;  le  tnivaO 
ne  suflit  plus  aux  bras  et  la  patience  se  tarit  dans  les  ccpars. 
Touruez  les  yeux  vers  le  Nord,  vous  \ errez  l'ouvrier  belge  Joner 
sa  liberté,  son  existence  pour  prolonjjer  d'un  jour  son  agonie^  et 
le  lendemain  vous  le  trouverez  mort  d'inanition  au  revers  de  la 
route.  Au  Midi,  dansées  contrées  si  riantes  et  si  fa\orisées  da 
ciel,  le  salaire  est  devenu  tellement  en  disproportion  avec  les  plus 
stricts  besoins  du  pauvre,  (pie  des  années  (îindigens  préfèrent 
se  croiser  les  ])ras  et  snlûr  en  silence  Us  angoisses  mortelles  que 
de  féconder  de  leurs  siienrs  les  richesses  d'aiitrui,  sans  en  retirer 
pour  eux-nii'mes  la  certitude  (racho\er  la  tîiche  sans  succomber 
àlafati^'uc.  Dans  rone-il,  uni»  charrette  de  forains  qu'on  veutex- 
porter  alarme  une  pr()\ince  et  siillii  à  provoquer  un  combat   La 
fertile    Alsace   en\oie   ses  enl'ans   déchai'nés   mourir   au  Nou- 
veau-Monde.   Paris,  dans  un   de  ses  quartiers,   compte  un 
Indigent  sur   trois  citoyens.    La  hideuse  misère  s'est   étendue 
comme  un  rést*an.  sur  ce  vaste  pa\s  di»  France,  et  son  action 
meurtrière  frappe  cliaciiie  année  plus  de  victimes  (pie  les  émana- 
tions d'un  sol  ir()|)  ardent  n'en  dévoraient  sur  les  plaines  limo- 
neuses de  la  \ieilU!  K^^pl^^»  i-t*  puhlidMe.  le  philosophe,  le  poète,, 
ont  beau  signaler  ces  désastres,  dont  le  cercle  toujours  grandis- 
sant ne  peut  se  rompre  sans  une  éminente  catastrophe,  le  pou- 
voir qui,  dans  ces  sympt(im(»s  morbides,  ne  volt  peut-être  qu'un 
secret  moyen  de  dompter  l'énergie  des  masses,  applaudit  sur  les 
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tombes  prAcoce^  i  cltuquv  heure  'cnir'uurcnes,  et;  va,  criaoïm 
oallODSi  tiue  la  prospérlii^  «'augmenle  et  que  Jamais  I(^  pvoiriif:,  i 
fflcllleurarolt.ii'a  di)  se  bercer  d'e^péranc«  et  l'abiuidQane'tna- 
qaUie  au  courant  de  sa  féUciié.  Mais  de  loute«  parts  des  noiittl- 
les  slobiri-s,  des  cris  polgnans,  des  races  cadavéreuses,  «arKbnii 
et  doiuieui  de  snnslam  dt^meitli»  à  ces  asserlloas  oalraseuia 
Si  te  peupk-  est  heureux,  si  du  moiib  sa  coiidllkta  r'andlOR. 
pourquoi  élargir  les  prisons,  multiplier  \t»  gardes,  roadrc  *eert- 
temeiit  des  canons  et  réprimer  par  la  vloleitt-e.  tonte  coatltlm, 
toute  mesure  (eiid^int  h  n^glir  '.\  l'amialile  les  tlifTi^readft  .wntoia 
entre  le  maître  el  l'ouvrier?  Non,  {amais  ie  déuuetnenl  île  a 

rrtle  de  la  race  tiumaiuc,  ne  possédant  ici-bas  que  le  In 
coaragc.  ne  s'est  trouvé  st  horrible,  si  liitoléralÉle  poirâ 
qui  le  subissent  et  'û  périlleux  pour  ceux  qui  se  bommlfl 
&re  les  it^molus,  alurs  qu'ils  devraient  en  deve-nir  W  a 
Les  révolutions  se  sont  faites  au  nom  des  prim-ipc»  d'hui 
QO'fftt  devenue  la  dlgnlti*  du  peiipic  7  El  i'altrancbbwuiai 
pfolÉtalres?  El  toutes  ces  ii)ai{nlfi<|u«sproR));ssi<^  qui  sesuot  q_ 
les,  Après  avoir  brisé  l'antique  édJIice  social,  à  oii^urer  MS  p 
sctriofi  le  droit  du  ciloyeu  et  îi  clH.-ser  la  misère  au  aoinM 
de»  di^lils  ?  Chaque  jour,  des  soldats  luntlli'^ ,  drs  orplidlK 
sans  asile,  viennent  rendre  compte  nui  tribunaux  du  brâtqfa'l 
fracturé  la  balle,  ou  île  la  niÈre  tratnée  la  veille  Ji  l'bâpIiaJ,  par 
y  mourir  épuisée  de  vinRi.  de  trenle  ansd'uu  travail  pJire«lf,« 

Krofit  d'uu  spi^culaieur,  dont  le»  colTres  n'uul  pas  id^dio  one  ^ 
!>  donner,  quaud  l'iiidlKent  devient  inhabile  à  rtravre  de  c* 
gigaitiesques  terluucs-  et  tombe  marlfr  de  la  proipérilé  du  mit- 
trel 

■  L'Iluti^ni)!.  l'abruiissemeut.  l'e'iprlt  de  i-ynlsme  cl  de  rtfslu. 
^Qi.  .HijiNiii  I.  i[,  l'iMii  ]i?s  masnes,  les  iteub  Traits  des  dôcitte 
ilém;ii^"  I         'vPf  tant  d'insolence  el  il'éclal  pat  Ir 

dii'liiiii'  iiii.iril.  I,t's  barbares onlODuaocn qtd pr^ 

melt;i>i'Mi   M'  Il  i.Mi    III  moins  sa  cciiidUlon, ont  (^l«^ soiî ' 

tiXptd^ées  du  ruili-;  la  mendicité,  le  vaxabouda^,  i 
ré^rloiés;  ces  moU,  Injurieux  i>nur  uneRraudeet0 
Velbccronl  de  la  langue,  et  l'élai  qu'iL«  d^fncnt  r 
oaHtitM!  le  souvenir  d'un  aulro  ilicc.  Celle  peiuée|lH 
ùt  (t'on  généreux  sentiiitent;  mais  pour  aller  Jinqu'iltl 
jl  fallait,  à  force  de  sacrillcos,  ouvrir  des  reftifea  aT 
les  travauK.  L^  s'est  arrêtée  la  tlchr  r.^ronnatrlc*», 

rob  voidaieoi  aussi  supprimer  1'^ 

Dtpuur  aiteiudre  rebut.  Ils  fom*  i 

daieutli  flots  tcK  bîeufalts.  L»  i  : 

^n  Vie  le  romùde  ne  se  Iruuve  'j  i 

mire  a  Ueu,  rfiuupéraliua  du  mlsi!r.i 


^  IMH'Vl  U 


'  Icrnblc  « 


suatiw.  et  le  crime  oovre  son  rernur*  i  l'homme  que.  pour  cio  ■ 
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iortmie,  la  société  proscrit  Blendes  choses  out  été  dites  à  ce 
;  ootre  dessein  n'est  pas  de  détailler  ici  Tinsufifisance  de  nos 
lotions;  nous  voulons  nous  borner  à  indiquer  sonunalrement 
bus,  afin  d'entretenir  avec  plus  de  fruit  nos  lecteurs  des  me- 
I  qui  pourraient  encore  s'opposer  au  progrès  de  Tignorancc 
s  la  pauvreté,  deux  sourcesd'où  proviennent  si  abondamment 
e  peuple  les  maux  que  nous  signalons,  et  qui  de  Faveu  una- 
I  de  tous  les  penseurs  de  notre  époque,  menacent,  dans  un 
(bSlai,  l'état  social  d'une  dissolution  complète, 
leirartisan,  Tabsence  desprlncipesmoraux  conduit  aune  con- 
D  plus  elTrayante  que  la  férocité  du  sauvage,  qu'adoucit  tou- 
i  un  contact  immédiat  avec  la  nature.  L'homme  qui  vit  au  so- 
la  milieu  des  forêts,  sur  la  crête  des  monts,  sur  les  bords  de 
!tn,  garde  toujours  quelques  nobles  et  hauts  instincts.  Le  ca- 
de  la  grandeur  divine  est  trop  visiblement  empreint  dans 
ravre,  pour  que  le  regard,  toujours  en  face  de  ce  spectacle, 
le  quekpie  lettre  du  poème  écrit  sur  la  terre  et  les  cieux. 
boureur,  le  matelot,  le  soldat,  ne  sont  jamais  complètement 
VKk.  L'Arabe  se  montrera  généreux  sous  sa  tente,  le  Huron 
irendra  la  dignité  de  sa  hutte,  seul  point  de  refuge  jeté  sur 
Dense  savane.  Ces  vigoureuses  natures,  bronzées  parlesdan- 
»  endurcies  aux  fatigues,  sûres  de  leur  force^  lièresde  leurjn- 
Qdance,  sans  jalousie  des  puissances  et  des  richesses  qu'elles 
"ent  ou  méprisent,  n'ont  point  à  lutter  contre  les  basses  ten- 
es,  résultat  presque  inévitable  d'une  vie  concentrée  dans  un 
on  étroit,  au  milieu  de  miasmes  délétères.  Elles  ne  subissent 
dat  du  luxe  d'autrui,  ni  la  nécessité  de  se  consacrer  à  perpétuer 
disparate  d'existence,  dont- (a  comparaison  aigrit  perpétuelle- 
l'ouvrier  des  villes.  Ce  dernier,  d'ordinaire,  vient  au  monde 
une  hideuse  mansarde  ;  ses  souvenirs  d'enfance  ne  vont  pas 
ûk.  du  ruisseau  voisin;  rien  d'élégant  n*a  frappé  ses  yeux,  sans 
re  aussitôt  désigné  comme  un  but  de  haine  ou  d'envie.  Ses 
isont  émoussé.  dans  les  habitudes  grossières,  la  fleur  de  dé- 
!88e,  la  sensibilité,  la  gnUe,  seuls  charmes  du  toit  domesti- 
Le  foyer  de  la  famille  ne  lui  représente  d'autres  idées  que 
vation,  1  économie  sordide,  par  conséquent  la  répugnance., 
oiy  le  dégoût.  Avant  quinze  ans,  les  joies  du  cabaret  ont  al> 
ion  organisation.  11  grandit  sans  plaisirs  légitimes;  il  vit  sans 
igence  ;  il  vieillit  sans  consolation  ;  il  meurt  sans  espoir.  La 
lation,  son  unique  vertu ,  lui  semble  une  Idclieié,  la  foi 
eu  n*est  à  son  esprit  qu'une  faiblesse  ridicule,  qu'il  raille, 
de  comprendre,  tant  la  matérialité  a  dominé  cet  être,  desU- 
pendanl  à  mourir  sans  avoir  donné  à  ses  sens  l'harmonique 
letton,  dont  ils  n'étaient  peut-être  pas  même  susceptibles. 
wps  devient  une  machine  ;  Tâme ,  détournée  de  son  but« 
ftr  de  vices-  souvent  monstrueux,  toujours  Ignobles.  Cha- 
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cane  <le»  rttcoltés  native  se  (ait  ertnie  ci  ti"r";""'    -•  •  ■-'"iflP 
daaiw,  kl  rindignatioti  w  soiilC^te,  »j  le  ci  i  .  ît* 

faiVtwII  rMste,  cet  hutumo  pn-ml  un  |>itii^"  ^la 

haut  de  i'édialaud  qu'il  prend  pour  uu  lr"i  >  ,,^n 

ccn  de  ws  rômp^KDon!»  asM-z  (enucs  cl  lunli-  [luur  r><i>.|fi-  a  b 
iMMlti  coDfM  pour  «Diiiu  (-4  iDorsiii'r?  |)oar  monures.  bit-u  dlrfiié, 
dès  i'uirfsBct',  un  lel  tioiniiu!  |ioiitMi.  au  moyen  <l«i  doclrins 
rathoUqncs,  ilrvviiir  un  hï:ro:t,  otinriir  II  mt\,  in^tH  pitn  rablloïc 
par  cnla  uit^an-.  Par  la  fui.  su  p.iurrL*  ileaunin:  ponvall  se  Sfsa^ 
btrmw  CQ  un  sandunlti!  aUKiiRtp.  tlMnfgixï-  pi^uL^tln:  (cl  hM, 
mail  vlslW  par  Ira  ao^e^^  L;u  jour  (louiuit  venir  uii  l'vulutkiu 
frUBCOurasi!  snrliunialn,  comprimée  juM|iuH^  l-dI  trou)*^ 
(-«rim  dVclaler  au  Juur  ;  Iv»  (anips  ilv  r^tiilullau  ue  suutfl 
avaiTS  àc  telles  droominDct»;  (H  l'tiuiiiiuu  du  ]vuipl«  û«r 
(frand  ans  yeux  île  tou<L 

I/espril  rellgtcux  rciupllrait  lf"i 
.!  m  chrétiens  des  Cnucnroln-a.    v 
iflto.  Chanin  se  Itaie  do  Diriirt'  i  . 
rltiB  Bc  reluit  dant  roinlin-,  cl  h  >   < 
jurenieal  pluldt  qiit-  dnlh^dn-  li.-ur   lii'iii  i'. 
point  si.  en  jtriidigu.inl  alusi  Ipurs  parramt,  tl^  rt-tluJaciii  wnttfHl 
.1  des  prop(>rlii>ns  IiIpu  ii>lii(uiL-s  n- (|ul.  iniiii^ 
vertttins  lard,  eût  Miubl^  d'un  prit  lues>H!'> 
on(«omprls  celle  parntc  du  fJirIvl:  llturr  . 
ruHce  Vf»  ftnuvres  1  Vlats  putu*  fiiM^lfCUer  ai>\ 
leur  vérkalilc  icrandcur.  pour  in^ilnr  le  ■"  ■ 
nhultlenobliffieieiupl       '      ' 
c'ea^-dire  s«  rdiïf  -«li- 1 1 
fortuie,  sa  |iciisce.  sa  : 
d'nmonr.  et<!pla«n«  i.> 
parfobMirdi-n  iuinit1t>)),  l't  |><iri"c  .m  n.m 
)mA0ntaitni*3.   lar.  unu^Qi- |iu(ii>)n.s  le  t 
'partie  ninlrc  Itxit  bifiilait  i-maué  il'uii  nhv  ■  ' 
saune  du  pri^lrc  HIrali-l>">  i>,.^  r  i...  .m  , 

lilllellBDirnI  QOO  SUltlIi'  >  r 

\et»  les obtiai'li-fi  iln  pu  :  ' 
tMiai'iib-,  jaloux  di*  »>ii  .111 
\tndler  sur  h  ruuie.    r  < 
inyanic  ^iiuatimi  d»  1 1. 
en  elles  l'oprit  coimihr. 
HSaser.  au  polnl  di>  tu- ^ 
ireapoiii!  asM'ji  rii-lif  p4i(ir   in  n  tur  ['k.iIc 
inaiU  ai;liii-li.  elle  pi-ut  du  uiutu%,  vt  ui6uj' 
fort,  uAurer  aui  oalaiis  l'i-xli'leacv,  la  mut  < 
par  U  priïvenij'  la  qiuuitilà  ilëi  crimes  Tuiui. 
maài  qui.  pout-ttre  aiait,  vmoni  ft  le  iroujter.  auMiwifl 
ivenlr  qu'il  Importe  à  (hscun  dVvilcr  h  la  po^idrlli*, 


—  7  — 

oyai  que  nous  signalons  n'est  point  on  rêve,  un  désir;  Il 
lans  son  organisation  la  plus  parfaite  ;  resterait  à  lui  don- 
s  les  développemens  dont  il  est  susceptible,  et  la  question 
)érisnie  serait  à  jamais  résolue. 

hépdorc  Fix,  qu'une  mort  prématurée  vient  d*cnlever  à 
ibreux  travaux  sur  les  matières  que  nous  traitons  ici,  for« 
opinion  suivante  dans  son  dernier  ouvrage  : 
us  avons  trois  écoles  d'agriculture,  trois  écoles  d'arts  et 
dignement  supérieur,  formé  par  les  cours  du  Conservatoire 
i  et  métiers;  maïs  ces  établisseniens  n'exercent  qu'une  fal- 
uence  snr  l'instruction  des  classes  inférieures,  pour  les- 
ils  sont  d'ailleurs  à  peu  près  inaccessibles.  Ainsi,  nous  le 
fi,  l'enseignement  industriel  élémentaire  qui  prépare  à 
.es  professions,  celui  qui  devrait  être  le  plus  répandu, 
!  à  peu  près  totalement  chez  nous,  il  ne  s'agit  point  d'ap- 
3  dans  ces  écoles  un  métier,  mais  uniquement  d'acquérir 
es  notions  techniques  et  grapliiques  qui  facilitent  plus  tard 
Dtissage  et  en  abrègent  la  durée.  Nous  ne  donnerons  point 
rogramme  de  cegf'nrc  d'enseignement  ;  les  écrits  sur  cette 
s  sont  très  nombreux;  l'Autriche  et  plusieurs  états  de  TAl- 
e  ont  déjà  réalisé  avec  succès  l'établissement  d'écoles  po- 
s  et  d'écoles  agricoles  et  industrielles,  uniquement  desti- 
l'éducation  et  à  Tinslruction  des  classes  inférieures.  Nous 
dénie  en  France  une  institution  qui  peut  rivaliser  avec  les 
populaires  les  mieux  organisées  d'aucun  autre  pays.  Nous 
s  p«irler  de  l'établissement  de  Saint-Nicolas,  rue  de  Yau- 
à  Paris.  11  suflirait  de  multiplier  les  écoles  de  ce  genre  et 
établir  surtout  dans  les  cités  manufacturières  pour  faire 
*.r  l'éducation  et  l'instruction  chez  les  classes  inrérieures, 
obtenir  des  résultats  vraiment  surprenans.  Nous  ne  for- 
[u'un  vœu,  c'est  que  des  établissemens  de  ce  genre  soient 
dans  toutes  les  grandes  villes  du  royaume.  Ce  serait  le 
ir  moyen  de  donner  une  éducation  véritablement  profe»- 
lie  aux  cnfans  des  classes  inférieures  et  de  leur  préparer  des 
es  dans  lesquelles  ils  trouveraient  une  existence  assurée  et 
i  de  ces  vicissitudes  qui  atteignent  les  gens  inhabiles  et  U- 
des  instincts  qui  n'ont  pas  été  corrigés  dans  la  jeuni^sse.  » 
hommes  éminemment  vers«»s  dans  les  sciences  sociales,  de 
ds  publicisles,  dos  philosophes  de  toutes  les  écoles,  ont 
des  témoignages  non  moins  éclatans  à  l'œuvre  que  pour- 
vec  nn  zèle  infatigable,  Mgr  de  Bervanger.  L'établissement 
int-Nicolas  est  une  douce  consolation  aux  amis  de  Vhu- 
!,  et  h  quiconque  sent  en  soi  quelque  sollicitude  pour  Tor- 
,  quelque  doux  sentiment  pour  l'enfance.  M.  Hennequln  a 
,  l'année  dernière,  une  très  intéressante  brochure  sur  la 
1 4e  Saint-Nicolas;  plusieurs  autres  écrits  remarquables  on 
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l^iSit  sur  Ut  eièiM  sijtl,  «1  i'aocaed  empressé  du  inblic  irn^T 
à  aucun.  Lessodélés  philaolliroplqucs,  les  réunions  chairtUbËk 
ont  \-Qïté  Iciirs  «yni|>.ilhle!i  .iu  d\gM  fondaicur.  ot  loits  l<»)(ntr> 
Daax  ont  coiis^rre  t|iiolque»  lignes  ii  sa  loti^tnftc.  i^.if]Ui>  Joar  ■ 
porte  une  conM^cnitiu»  nûuvtflle  A  l'Ëdifico.  Le  Donibrr  i\t»W 
Mooniiires.  gui  u'^lalt  que  d<!  7  lors  de  lit  fontlaltoo,     "  ~ 
iourri*|]ul  le  clillIVe  cIb  UOO.  Un  tel  saccis  runsltlue  sw» 
dOBce  Pi  Ktorlcusc  récouipeiisi?  n  blon  A»  •âcrillns  cl  d^ 
vttu;  U  suJlit  niéuie  !)  dtfniontrpr  t'csccllriH-»,  ooas  ttl» 
la  nécessité  <!<■  l'u^uvn.-.  L'iie  chose  o^uutolai  i 
n'exMc  Jk  Parts  aucune  iiisrimtion  du  niftme  Ecuri'  (pJt  ^olt  i? 
■lewulooli*  un  parallAlc,  i-l  h  puputatloii  '<< 
initlion  d'IiLibitans!  Nous  ih;  vouIous  <rcrlr.  ■■-i- 

ilance.ni  falblr  (lu'cllfisoll,  |H)u\aut  coH€(iii  '■■■> 

f>afausdu  pcuiilfl  rimtrucilon  ti  la  iporalin  :  i  ■'. -f- 

brasser  l'exlstencp.  île  ronsldérer  riiomiU''  m  s"i-iir  du  Iwr- 
ccau,  de  le  suivie  dans  l<^!.  roraplirailoiK  anlues  dt^  U  vie  Ufctn 
rieuse,  i-l  Au  prévoir  um  dernier  (orme,  (ftiirier  ne  r^taJi  tIbi 
iBofiisquo  la  i^g^oi^ratioDdcrhnuianiiepark'KliieflratUirHattMl 
M  l'assnctatloo  dm  individus.  OUv  pensée,  Toile  peot-^tre  dUi 
■•es coDsi^qiienres  appItrablM,  [aabf{ièatt1e!M]ucdans sud priDdpe. 
avait  le  ton  immense  île  s'appuyer  sur  la  ienlL-  aalorUé  de  la  ni' 
MB  humaine,  et  d'attendre  de  ehacn»  un  concom?  df  >ulPiilb 
que  les  passions  rendront  porp^tuellcinenl  dit  i-rR«>ntefl.  foiirrt*- 
lisercctlc  idée  d'association.  Il  failall  plus  que  promettre  lu  ani- 
tBge,  le  désir  personnel  ne  pouvait  s'cxelur<r  à  ce  prix:  ptlbl 
manquait  mie  Kinctlon  tt  l'appid,  c'est-it-dire  un  caractère  lacrt 
an  novateur,  un  prestige  divin.  » 

Ce  caracWrre,  ce  prcstlne,  lelle  «iflctlou  suprt'leure  A  celle* 
géule,  D'éniaue  que  d'une  pubsani-e  L-oiiimnn)(tiii^e  i  l'bMWM 
par  le  eiel,  et  consllluc  le  sacerdone  Lit  pn^re,  cl  le  prtirt 
ctthoUqae  seul,  possède  Irl-bas,  n'eji  dOplaha  fi  l'oivacO  el-A  II 
liainc  de  ses  nomhreuv  ndversainrs,  ire'  saprémc  ino)  en  cTur» 
daM  sur  les  Ami.'«.  A  ûHâM  de  la  Toi,  ri^(iouvaale  ilr  la  wnrl  tf 
via  toujours  dans  les  espiils.  (juaud  rayonhafli  r;tlp  «ur  un  Ut  ùc 
doulenr,  quand  la  sdenrif  se  retins  vaineae,  <|uaHd  la  rahou  « 
trouve  face  a  faee  avec  l'aliiine  enIr'ouTert,  quiwp  ' 
regard  enlre  le  dt'sesfmir  el  le  né.ini  ?  U*  prttre;  OTéf" 
d'iui  tel  pppionnaKe  (-«l  iinnien«e  mit  qidennqnp-ii 
iMtnme.  l'onv  le  pauvre.  le  prflie  i-*1  di-  plus 
•"onSdent  de^  jOi»  i>xlrennîi  niVrewl'-^.  \\-r  lui.  i 
et  ne  dbtcule,ear  II  u'a  icdnt  d'liii>  i  ' 

fl*i*lr  le  «enoni  b'«'si  un  diSiitvr. 

<^  eousitk'ntloiiï  vagtR-s  et  '"'. 
d«  le»  appliquer  âracliou du  proiit--M>  >iv't'  ■•■■••' 
ou  ilfl  inniin  pmllfve  et  prArenue .  reMmi  int^rr*  Ai  l'*i 
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e.  Cela  est  tellement  incontestable,  que  tes  raisons  tirées 
pressionnabilité  de  l'organisation  jeune,  de  la  tendance 
1  merveilleux,  deviennent  inutiles  et  (fu'il  suffit  d* alléguer 
t  rexcmpic. 

se  convaincre  de  cette  importante  vérité,  pénétrez  dans 
X  asiles  qu'a  fondés  la  charité,  et  que  la  foi  dirige;  Tes- 
-dre  règne  de  toutes  parts,  1  affabilité  brille  sur  tous  les  vi- 
i  soumission  à  la  règle  u'est  point  une  tilriie  pénible,  mais 
esslté  de  Texistence  on  connnun,  une  douce  habitude,  à 
vous  remarquerez  à  peine  de  légères  dérogations,  aussi- 
réesb  Le  respect  dont  les  disciples  entourent  le  maître  part 
timent  de  reconnaissance  et  n'a  nul  besoin  d'être  imposé 
m  ordre.  Deux  ou  trois  chefs  suOlsont  à  maintenir  dans  le 
ne  multitude  délèves.  Ce  devoir,  aimé  de  tous,  semble 
équence  de  la  vie  et  l'exercice  Indispensable  des  facultés 
p  tant  chacun  met  de  zèle  h  le  remplir,  et  témoigne  de  re- 
ère,  alors  que  rétourderic  tle  TAgc  l'a  emporté  un  ins- 
les  principes  d'obéissance  et  les  doctrines  de  régularité. 
Nicolas,  plus  que  partout  ailleurs,  cette  obser\ation  nous 
i.   >'ous  nous  sommes  demandé  par  quelles  admirables 
isons  cette  imnicuse  quantité  d*eufans.  dépourvus  la  plu- 
oute  éducation  première,  sortis  le  plus  souvent  de  fa- 
îi  régnent  des  mœurs  grossières ,   criminelles  même, 
lu  si  promptement  être  conduits  à  ces  aménités  de  for- 
langage,  ù  ces  manières  affables  et  gracieuses,  h,  cet  es- 
mceur,  de  retenue,  de  convenance,  que  n'atteignent  pas 
les  enfans  élevés  sous  les  yeux  de  leurs  parons,  au  inf- 
'élégance  et  du  luxe,  et  par  dos  instituteurs  soigneu- 
loisis  et  chèrement  payés.  Lia  encore  il  nous  a  semblé 
rc  un  de  ces  miracles  de  transformation  qui  n'appar- 
(u'à  l'Eglise,  et  dont  le  prêtre  seul  possède  rinefTable 
outefois,  l'éducation  de  rétal)lissemeut  de  la  rue  de 
l  n*a  rien  de  clérical  dans  le  ])iit.  rien  de  monastique 
»ect;  le  nom  de  frères  que  se  donnent  entre  evL\  les  pro- 
ie tient  à  aucun  v(eu  régulier,  et  sert  uniquement  «t  mar- 
ioD  intime,  à  désigner  une  complète  communauté  de 
occupations  et  de  désirs. 

iteoant,  pour  montrerrimpuissaucedetout  effort  humain 
!  et  inspiré  par  la  foi,  nous  établissions  un  parallèle  entre 
istemaison  et  lesinstitutions  fondées  par  rt.'niversité,  ou 
dirigées  par  ses  maximes  et  son  esprit,  il  nous  serait 
cuver  le  motif  de  cet  acharnement  invincible  à  rejeter. 
lonteux  scandale,  toute  liberté  d'rnseignement.  Lenio- 
>uierait  bien  vite  devant  la  généreuse  abnégation  de  ces 
ui,ne  demandant  qu'use  sacririereu\-mèmes,  mettraient 
lent  riustruction  à  la  portée  detou>.  et  faisant  pénétrer 


Ji 


I 


-  10- 

âulés  ântes  lu  niôfaltfé  itoii  iiioiu  i}iiL'la  wùtmt  pn 
neraieitt  h  ta  gÀnéralion  qui  \n  sufvrc.  un  donbli?  rctogel-i 
niWn*  Vf  les  vices.  Vnm  uourorfi  lonjoan  dvs  «pécuUlfiDn. 
irai ,  niuyouiiani  beaucoup  O'or .  se,  rltargeront  «olontltn 
n'oreer  la  nuéuiolrc  e(  d'cteri-^r  rtiitulligem-c  ilct  cnfiiin 
rkhes.  Ix  (tpiir  pourra  perdre  (luclqnc  chiMc  1  es  IrlDua 
uiarclié  ;  lual^i  l'esprll .  largi'inecil  iltfTdoppi*,  pruudn  mw  iiri 
■1  Iravcrs  les  luules  réglons  de  U  iieosO*;  libre.  f>ile  m^iticMlf. 
si  l'on  purvieiit  A  l'appliquer  dans  lotit  m>ii  «l^vrloppenral . 
pourra  produire  de  k'^i^'^s  ^I  n*'"  d'Iietirvux  eir^ls.  SI  la  niorak  i 
perd  eosDite,  l'orsiicll.applaudira.  et,  touk-  rhow  cunpvm.'t-,  If 
résutlal  M^ra  loiu  d'Circ  nul.  Pitr  là  ilrs  mobiles  acijf*  v>  fnft- 
mA  aux  doHtln^es  de»  classes  liitclligcnlrs  cl  la  part  tic  c«1l»<] 
dam  ta  vie  leur  permet  d'affraiiler  le  danger.  nesK^t  la  ftt- 
vrirr»,  Ita  orphelins,  les  pauvre»  ou,  a  ions  l'atmci  nitm  It 
iwupic,  celui  li\  qui.  lorMiu'Il  Ini  plall,  sc  kH*'  de  M»n  n^aalvi. 
ctendant  ses  deu\  bras,  les  proiii6ne  sur  le  nii>i)dr  aimilAI  ahcK 
CcUC  deruK're  Traclion  sociale,  de  lic;;iuconp  la  plus  coBaklM: 
ble,  la  plas  dénuée  el  m  uiOroc  tetup.s  la  plus  rnrlr,  '  / 
niUiéc  mais  aussi  la  seule  à  craiodre,  veut  bien  moincotà 
'lomir  dans  un  sommeil  <|ne  (plusieurs  TelfEueut  de  prenib 
l'abdication  ou  la  mort.  La  cime  du  volcau  peut  « 
itolgeet  riosensi'  fouler  d'un  pied dtïdaigneiix  le  cralèreqn'O 
pose  iHelnl.  Cependant  approcliez  l'oreille  île  la  gueule  ■ 
fndde,  mais  toujours  Kirgemeni  onverte,  ions  enlendr»  bâil- 
lonner la  lave  s^nuteralne  ;  von<^  rr^niirex,  sentant  liallre  hma  U 
m  lit  lout  ce  <ine  la  tempMe  de  feu  .tntasse  de  rolih-c  ilau  \m  t*- 
>ervojrs  de  l'abîme.  Ainsi  le  peuple  !  nina  tc«  rtirnlulliias,  tjat  U 
seul  a  k>  pouvoir  de  Taire  Mater  qiiitiid  il  veut,  et  qop  nidir  feim 
répre-sslie  ne  saurait  balancer,  h  Dioiu.'i  qu'il  n'ait  rouauli  lat- 
lUemt  à  ajourner  rtrnipUan,  ou  plutôt  i|nc  Dieu,  dooi  11  esl  pV- 
tub  l'iDierpn'-te  el  t'eit'rateiir,  n'ait  d'un  jUriii*  tiil  mitrer  le  •« 
dani  »on  aiili-c. 

Maintenant,  que  pr^pareut  nu  peuple  at»  ni^tne«  qui  l'oiu  I» 
bn  de  ces  Idées  souveraines,  el.  pour  alitil  dire,  turcfill  de  la  effi- 
cience des  actes  qu'il  nrcompllssait  jadh  ater  t'.ivruirle  linllKrt 
de  la  mer.  qui  diHiorde  r[>iiis.saiite,  ei  kuii  a  rfiu)t  se  rt^mlvr  m»- 
mise  et  craintive,  sons  ta  .setilc  impuision  de^  tenlï?  Ils  se  i  ~  ' 
leBleut  de  tiiellrf,  autaiil  quepo^te,  obstaclv  am  e 
hoiumes  qui,  pour  diriger  ravalanrlie.  se  llvrenl  hurdltunitM 
Mfddu  lovreol,  dussiuii-llM^lrf?  éi'r.i!M^sie>  premiers daus  Htj 
>lab  rtcn  ii'jmolndrll  te  M-k  dec»^  tieros  delhunisnllé.  <[ 
voyaiu  de  l'aveitir  ;  ei  non  coolcns  de  vtgnjiler  te  dangtt,  i 
quer  les  Toles  de  salut,  ib  ont  entreprit.  Diatgrf  tant  d'Invol 
«t  de  nieHaces.  <le  nialtrisejr  le  cout>  it»  ^^nement,  dti  fkrf 
'oiMéqupiKe  J  Vannier  ew  Hiemln.  eldf  pn^pamra  timbi 


,  b>pli«|^ 
HMitau^^H 
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38,  qui  fructiflleroiu  daus  uue  proportion  égale  à  celle  qae 
le  mal  dans  ses  développeineiis.  Vous  avez  égaré  l'esprit 
sses  en  préconisant  Tindépendancc  absolue  et  l'égalité  sans 
!;  ils  consacrent  leur  vie  h  enseigner  la  patience,  seule  vé- 
grandeur  du  pauvre,  et  l'espoir  du  ciel,  unique  compensa- 
la  répartition  inégale  des  biens  et  des  malheurs.  Vous  les 
Quilles  au  profit  des  classes  moyennes,  auxquelles  vous 
n  les  inréricurcs,  et  voiL'i  qu'à  défaut  des  aumônes  abon- 
y  taries  par  vous,  ils  poussent  au-delà  de  la  pratique  la 
lion  des  mon'eilleuscs  tliéories  émises  par  vos  rêveurs.. 
le  la  part  de  ces  derniers  seulement,  comme  un  fallacieux 
*.,  un  cruel  aiguillon  :i  Tinsatiable  avidité  des  désirs.  Décu- 
s  vices,  ils  centupleront  les  vertus  ;  prodiguez  les  crimes, 
mteront  à  mesure  des  dévoucmens,  des  consolations  et  des 
Its;  prenez  leurs  ricliesses,  ils  prêteront  leurs  bras,  et»  au 
,  leur  sang  ne  fera  pas  défaut.  Si,  par  hasard,  la  pudeur 
rrache  quelque  mesure  honnête,  (pielque  institution  corn- 
nte,  elle  devient  inutile  en  vos  mains  ;  elle  nieurt  à  moins 
(US  ne  l'abnndonnioz  à  ces  bienfaiteurs  naturels  de  l'huma- 
i  ces  dispensateurs  divinement  Institués  pour  épancher  ici 
s  grâces,  répartir  les  soulngcmens,  ot  possédant  seuls  le 
e  que  comprend  la  souffrance,  la  parole,  qui  ne  retourne 
j  en  vain  if  refui  qui  V envoie.  11  n'a  donné  qu'à  ses  îipô- 
5  droit  de  la  répandre  avec  autorité  et  le  don  de  la  faire 
î  cl  frurtifier  dans  les  rceurs. 

erait  plus  cprinutih*  de  (luM'cher  un  principe  en  dehors 
foi  pour  soulngcT  les  maux  dos  rlasses  pauvres,  et  autant 
dt  nous  rameur r  au,v  institutions  patriotiques  du  citoyen 
Just,  que  de  méconnaître  l*onniipotence  sarrrdotale  sur  ces 
îs  réformes,  qui  peuvent  encore  arrêter  la  société  sur  l'a- 
Nous  nous  Imnions  irl  à  examiner  la  plus  importante  de 
,  celle  qui  loue  lu»  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  l  en- 
et  encore  noun  restreignons-nous  uniquement  aux  classes 
ÎS,  c'est -à-ilire  au  point  h»  plus  essentiel  et  le  plus  défec- 
de  nos  institutions.  Va\  ce  sens,  l'œuvre  de  IMgr  de  Bervan- 
Tattra.  à  quiconque  voudra  l'examiner  avec  attention  et 
foi,,  la  se!ile  înitiati>e  sérieuse,  radicale,  complète.  Et 
e  donner  des  armes  contre  la  misère  et  le  vire  aux  plus 
onnés  des  parias  de  notre  eivilisation,  c'est  attaquer  dans 
Incipe  et  combatif*  dans  son  essence  la  plus  grande  plain 
rops  modern'>.  nous  n'avons  pas  craint  d'avancer  que  la 
irge  extension  possible  de  l'établissement  de  Saint-NÎcola^ 
,  à  rien  moins  qu'a  l'extinction  du  pciupérisme. 
on  ne  nous  dise  pas  qu'entraînés  par  des  sympathies  per- 
lles,  ou  fa'^rinès  par  l'ardeur  qu'apporte  rimagination  à  s«^ 
lalrc  dans  une  Idée  souriante  et  à  en  poursuivre  les  exlrémp^ 
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couséqueiices  au-delà  des  réalités,  nous  accomnloiis,  antoor  d'à 
point  de  notre  cliolx,  uue  foule  de  nécessités,  qui  se  rattadienicil 
ludilTéreiumeut  à  tout  autre,  et  qu'il  nous  semble  bon  de  tout  n- 
luener  à  re  centre  arbitraire.  Personne  n^  nous  prouvera  qu'il 
soit  une  situation  plus  intéressante  que  celle  de  rorphelin  et  on 
danger  social  plus  cuiinent  que  la  misère  des  pauvres  paneime 
à  ses  extrêmes  limites.  Le  travailleur  sans  pain  n'a  de  cboix  qu'eih 
tre  la  révolte  contre  Tordre  conmmn  et  l'attentatà  la  sécurité  indi- 
viduelle. Le  système  présent  n'a  rien  à  répondre  dans  1*00  m 
Vautre  de  ces  deux  cas.  Convaincu  de  sa  faiblesse,  ou  plutôt  de  sa 
culpabilité,  il  clierclie  à  se  garantir  lAchemcnt  par  des  mofeas 
brutaux,  honteux,  lyranniques.  Au  besoin,  ses  canons  balaieront 
lémeutc,  et,  sil  le  faut,  les  prisons  couvriront  une  notable  paille 
du  territoire.  On  multipliera  les  geôliers,  on  avilira  de  plus  ea 
plus  les  soldab  ;  mais  la  nécessité,  le  droit  de  vivre  parlera  pta 
baut  que  la  sentence  du  ju^e  et  fera  taire  la  voix  du  boulet  Déjà 
Ton  raille  au  tribunal  ;  demain  Taccusé  menacera,  plus  tard  D 
punira  ses  juges.  Au  texte  légal  il  opposera  le  bon  sens,  etsik 
pouvoir  objecte  la  force,  la  résistance  sera  justice.  Gbacnn  pré- 
volt ces  luttes  nécessaires  et  procliaines,  et  tous  réclament  l'or- 
ganisation  du  travail.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  celte  or- 
ganisation devient  un  danger  de  plus.  Les  ouvriers  n'ont  aDcime 
idée  de  règle,  de  nuHliode  et  d'ensemble  ;  le  juste,  riqjnsl^  le 
possible,  le  réel,  le  permis,  Tutile  ne  se  présentent  guère  à  len 
esprits  qiK»  sous  dos  formes  vagues,  confuses  et  bizarres.  L'ur- 
gence d'une  discipline,  le  frein  aux  amlMtions,  la  mesure  des  dé- 
sirs, ne  sauraient  dominer  des  hommes  livrés  à  tous  les  capricei 
d'une  imagination  abrupte,  et  ne  pouvant  se  rendre  compte  par 
le  souvenir,  la  comparaison  et  Texemple,  des  avantages  d'Bnsjv 
fème  de  comnmnauté  rt  d'union.  C'est  donc  à  Tenfance  qu'il  bot 
s'adresser  aujourd'luii  pour  obtenir  plus  tard  les  résultats  si  ar- 
deonneut  attendus.  L'Ame  pure  encore  s'ouvre  facilement  aux  Ib- 
pressions  du  bien;  Tespril  libre  de  préjugés  conçoit  aussitôt  la  su- 
périorité de  la  méthode  sur  le  caprice  et  contracte  des  habitudes 
r('*gulières,  (piî  ])uu  à  peu  lui  deviennent  une  nécessité. 

L*élabliss(Muont  de  Saint-Mcolas  n'est  pas  le  seul  asile  oii  la 
jeuntïssc;  ou\nrre  puisse  rere\oir,  sousdes  maîtres  dlstiiipiés,  les 
l'nseiguemeiis  de  la  >(Tlu  et  les  préceptes  élémentaires  des  sdeo- 
(  e*>  applicables  au  tra\aiL  mais  il  est  le  seul  où  la  pratique  de  co^ 
dernières  se  joigne  h  la  (hé(»rie;  il  est  le  seul  où,  par  une  estiirr 
rupture  avec  les  mu'urs  extérieures  et  les  mauvais  exemples»  kk 
l'ièves  soitMtt  préser\és  des  inllueuces  du  dehors,  qui  chaque  soir 
viiMUMMit  détruire  les  inslrurllons  de  la  journée  pour  les  enfao^ 
(  onllés  aux  écoles  ordinaires. 

Qnekiues  explications  sur  Torigiue,  le  but  et  les  mojroHi  de 
I  Œuvre  sont  ici  nécessaires.  Nous  empruntons  les  eilnUsMl- 
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^oiparur  aim  li»»  nmn^tt*  >«  pli»  ^aavn^^sx 

!a  suer?  tm  «oiwve.  4aiis  4n  M^anm  ^ 
■»  tminfm    finnâiCr».  ft  <m  ils  ymc  ••imm  i 

»  #«fiiiri*»  im.   tu»  *iniiti»  JL  frmrft.  r^nn^at 
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fc  pm  'iurnant  >^  if  au»  '^nnwHaat  vm  ''.n 

'ff»  'nvi«  .v*.  i^^^  -»?  te  'nmei  j9  KidiM».  « 

!f»^  ii;flit/»%   Tk  '«f  ;#iwiii  jfm  Igmanitainat  imi 
M 'W^'^i'rî.  Tisi'i  *rirnr»  tel  «oor>ncÉA.  *>» 
rffif  uir  b*  i^Mnit^  r^rnamuuvCrtfini».  lun 

vv    '•'iî    !!•*»'''•    rf    }t»rv^p,   le  "r''^*r  ine  wfe -te 
yi»!»    j* .  >rir  ifi*.  irtir  •■ïs  *t  teiai.«-*ei  im  lera^n' 
e  it>^  wnr  ■»»  -^i*?.  ter»  tiaitr»*!  ■'îir^fieîi* 

«faitfifiMi^nv^r    le  %.'^.mu?i  laie  le  ^S'eaior^, 
•i  iaiM  'les  lUMKirle!!  w  'anlHinr?  ^^r  -îlaneaiL 
I»  pmter^  fmnmé^ini  le  *ii*««i  4e  f -er-r»  :  -îî  '*hk 


—  i*  — 

»  *  ceue  deniièrp  p""''' ■ 
louti!  liibliqiii',  cl  rpinarquom  >!>> 
rtea  mtita  qae  le  r*:it  il'imo  <  ir» 

le»  lliègries  pUalaotili'ricaDf*.  si  !  l* 

Iflirs  apôtres  et  si  raillralPiiiHnl  tltni.iiln  -  i 
lioiL  RcvuHIlir  le»  travuilli'Jtrs.  Ietlii^tnili'> 
rKitOs,  el  t>^i'  uii'>  vdMk  tompli'-nlioii  ilo  ' 

pronipleiiii'nl  tk  Imivraite.  lui  <it-iit  II-  bi'i  'i    .     - - 

véAlisé  ;  que  sinnidcol  «lonc  les  pn^t(fn(lu«  tlv ln.rfiic-s  lie*  (.ittlu- 
Mpbea  AadaU»«» ?  OU  IciidL-iil  leurs  Mpérann»?  Hl  pounnM' 
s'MCiiper  cncorr  h.  p»ur!>ui*ro  un  prohlën»'  si  co'mftklfaieai 
réfoiii? 

lArùruhii  j»D  ili'  JHtIli'l  c<ii  v^nue  portnr  un  coup  fatal  »  r.ei  (mt- 
iaea%  UKtn  ni  si»«iitl*reuipal  n)oiUfîrJ-r«iitill'iul  cnur.L'am^ 
fnrent  du  piTitpk-  alniM^  n'est  pri«i-  ^  <;riiriii'i  ânloiinf  ;  r;iul-r'<l« 
panvTcs   on>'>i-'iQ^   '"•'^'  it,Tui(i!  11)- 

KTfej  cl  iIp  U  llborlB  lulfïmil  l'en  "d- 

tloiL  >uus  iri-itU'i>ront  (mliil  lUn-  "^ 

iIk>  ve\all»iiv  <lc  tnut  ei'nfw   aii\>|'  ^ 

Ih-TrnnKcr  et s<>D fl&ivrc.  I^ev  IribuuLtuiLi  '  "«• 

uccarrcs  wliouw-s.  cl  rien  inatntrnaiu  in;  v  i  k 

foun  (les  Itlcnralu  que  l'IKuvrotlc!  s:iini->.  .  ii, 

•.odéu.   Kcnumiu  lR)>oro>f>l»ellej)  V(Hix  >l.i 
r^Dabânn-viiDit?  Ac%  filimeiaiM  comotailoiu  quii  iMni  i 
pam.  poiir  peu  que  qufk|iii.')(  iKiainics  pnlssMis  tl  t 
mont  vntir  iii  nidt*  k  ktirs  rcèirs. 

•  On  iiDQ^i  pntoi-nlr  iliinlinnlre.  par  nixî-. 
quatilf!  ruf.iiis  !\  rprevnlr:  souvent  Ir  miiii! 
loi  c£p»w>  à  Mrc  condulti  eu  prisun.  et  m 
leurs  Jruups  :iiiif>_s.  (,)u'|t  est  doulodn'ut  <i 
ponner, /('Hr«i/r^Aac  I  Oc  Ki*n)<ri'5ix  j'^' 
IHiyer  \a  pi-llte  p^nsiuii .  niaiî  ils  ne  [tfo^  ■  ■ 
plu«f»ri<- sf>nime  luiitr  lis  plnrer  alllnir^ 
•Hmi  ili^lnifisés.  4|u«>  dcTlciulroni-lh  7  ihi  i>.. 
«oGlélé  :  t>«c  rffrt>»tf/rrc-MnM  V  Pour  H<*.i.lrv  I  ijk-«| 
SaJnl-Nlooljs.  Il  uff  nmu  fiinilrallqiir  tlrsmnlMKM  cl  le  | 
inoliUler.  qtil  fUt  ilir  l-in.UU»  fr.  pour  iiOU  cnr^i^. 

•  l.n  île*  priijpis  prélér^  iIl<  l'OFjivre  J.  ^  .   ■ 
>i  lormiT  ilp>i  Amies  d'a){i Irullure.  C.'esl  nu 
)ml«  viniil-ili-in  sasitriip  iVrnfaiix  sniu  '<• 

*H'/r.digii>r.i!fi:i.  Oit  vrrr<t  un   y<t«r  Tii'  

iluttrif.  l.fs  i-htnnf'.\  vKim/iii-iU  Wkuvti'  i  'tt 

rloBc  un  KHiml  scr^iii;  â  rentltc  i\  tout  U-  t,i  ■>' 

InAtiluts  aicriirnlis^   IjCs  cndun  y  ironvcruij'  <Jc 

maain  plu&  purcifll  aii  Hal  phnaMarét  q^i' >' 

nivrakùtt  pour  In  comtiliom  puivm  et  peut  U  *• 
rai! 


MàV>  «tt^H 
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>  Déjà,  il  a  élt^  formé  un  établissement  de  Saint-Mcolas  pour 
rhorttcuKiire  dans  l'anciiMi  riiùleau  d'Issv. 

m 

B  Nous  voudrions  aussi  (Hahlir  des  maisons  de  correction  pa- 
ternelle, alin  d'adoucir,  avec  les  moyens  de  la  religion,  les  mœurs 
des  enfans  indomptables. 

»  L'Œuvre  dt»  Saint-Nicolas  est  toute  disposée  à  s*occ!iper  des 
enfans  délaissé^^.  qu'on  ne  pourrait  pas  recevoir  dans  les  autres 
maisons.  Ces  matlieureux  êlres,  accoutumés  de  lionne  luMire  h  la 
dégradation,  de\iennenl  nécessairenn'ul  \icieu\,  t i  pnatj ujc  tvii- 
jau  rs  des  «  »  c  /  </  J  i  /  ^  •  */  /w. . . 

■  Lï)Knvrede  Saint-Nicolas  ne  I)t)rne  pas  .'i  cela  sa  sollicitude; 
elle  s'éteml  aussi  à  ceux  de  ces  malheureuv  ([ui  sont  dcji  con- 
damnés. (^>u'<ui  lise  li's  archives  de  la  justice  :  (ui  trouvera  des  en- 
fans qui.  à  Vi\^c  le  plirs  tendre,  annoncent  déjà  une  perversité  pro- 
fonde. On  l(*s  enverra  respirer  l'air  pestilentiel  des  prisons.  Que 
peuvent  faire  ces  précautions  pcun*  les  si'qneslrer?  Peut-on  ainsi 
guérir  des  cceurs  ulcérés?  N'esl-ce  pas  souvent  un  nioven  facile 
pour  les  enfout-er  davaiUat^^e  dans  la  corrni^tinu  qu  les  nhrutil 
au  lieu  de  lescorrij^er?  <^)ueile  esp«M-anr(' donnent- ils  en  sortant? 
Ils  ont  c'ipprls,  d(*  |)Ius  rusés  qu'eux,  à  counnettre  h*  ni:.l  avec 
plus  d'adresse,  et  bien  tôt  ils  se  feront  gloire  de  l  '  prouver. 

»  Dans  fles  circonslanci*^  aussi  diniciles,  où  le  reinède  est  sou- 
vent pire  quiî  le  mal,  la  religion,  encore  une  fois.  a\er  l'aide 
d'un  travail  rég:énérateur,  peut  seule  t(*nler  un  chan^'ement  sur- 
naturel. 

»  Il  est  pénible  de  le  dire;  dans  la  ville  ]apliisp<dicée  du  mon- 
de, il  n'existe  pas  un  seul  établissement  pourob\ier  à  tant  de 
maux. 

>#/ assistance  ({ne  nous  réclamons  dans  un  but  aussi  utib*  est 
donc  une  xéritabb*  écimomie.  quoique  ci*  soit  a\ec  douleur  que 
ijousnous  voyons  forcés  d:î  jiarlrr  surtout  d'éct»noiule.  pour  réa- 
liser nos  projets,  quand  les  intérêts  b's  plus  j,'raves  de\raienlsuf. 
rire. 

»  L*«idministralion  aie  projet  d'établir  a\ant  tout  un  ouNroir  de 
ieunes  lllles  internes.  On  leur  apj)rendra  ce  (jue  l'on  enseigne 
Liansces  sortis  de  maisons.... 

■  >(ms  croums  avoir  fait  sunisamin'nl  sentir  quelTI/nrede 
!!iaîn(->i'  olas  n'est  pas  p'stP'inîe  daui  b*s  bornes  d'im  é;;i!>li>se- 
inent  spr'rinl;  elle  étend  ses  bimlaiis  ii  la  soriéié  tout  ci'îM're,  à 
toutes  les  fia ss  s.  jîarmi  les(|uelb's  «'l!e  trouve  le  moyen  infailli- 
ble d'introduire  des  lionimes  (pu.  éle\('*s  d"s  renfanre  smis  di*  si 
ialutaires  innuences,  deuondroni  de  bons  citoyi'us  et  inspinM'onl 
l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu.  « 

Après  ces  nobles  aveux  du  fondateur,  il  ne  nous  reste  qu  ii 
examiner  les  moyens  employés  par  lui  pour  atteindre  son  but 
glorieux,  et  à  suivre  dans  leurs  détails  intéressans  les  diverses 
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pârtfés  du  si^t^ë  il'£d(Kailon  po|>nl«tre,  qnl  fait  dfi  ! 

las  le  modèle  le  plus  achevé. 

Mgr  (le  Bervanger  Doa&  paratl  avoir  ilirlg*!  sur  Iruls  poWi 
iirincipaux  l'acDon  île  œs  e^orts  :  &e\a  l'âmi-  de  ses  eofuL 
leur  commuer  une  culslcncc  agrt^ablu,  tombiaer  les  e&erdca  M 
la  «ani^e  la  plus  rnictucuxe  et  b  fAos  slmpla. 

Dans  les  rullâgi»,  .lussi  bien  (|ue  âai>&  la  plqpart  de»  peadoB- 
oals  le  plus  m  reDom,  la  savaiile  direcUon  ilvs  étude»  est  U>  Hul 
avanlaen  ofTert  A  la  Jeunesse.  Hue  cour  <(roilv,  CL>taie  «le  banin 
nuirallleti.  i\en  classes  noires  et  poudreuse-,  une  iHscljillilc  xêo 
««ftblable  a  (.-elle  d'une  prison,  des  habitudes  froMM  r:i  rnr.M«o- 
nesr  uae  uoucriturc  malsaine,  ont  para  stifTi- 
l'imaglDaiion,  <1«  la  sunté  et  des  sens.  Aas'-j. 
veSt  tristes,  uiorosâs,  étiolés,  portent-ils  l 
de  la  séqnestralinu  et  de  renntn.  Parfoh  im  ■  ■  . 
«tDporte  à  des  Jeux  rr^néllifiicâ,  accoinp^igMé^  <!<_•  iris  ciTraiiih 
île  rires  cruels,  de  sanglantes  disputes  et  iVIiiirriblB  bUi^Mae 
l«s  Instincts  se  développent,  mais  arldi!^,  étroits,  glaeiH,  âpH^ 
tes  et  pervers.  Rien  de  chaieureui  ne  (ait  battre  le  cwur.  TfCl  dt 
noble  u'a([ite  la  pensée.  L'enlliuoslasnK  descend  raromoit  sut  V» 
fronts  que  ne  frappent  jautais  les  J«rctii  rayoas  du  «olelL  P» 
plusque  l'obeau.  l'dmi!  ne  peut  se  passer  de  la  vcrdare.  des  flew» 
et  du  cieL  1,'art  peut,  à  la  vérllii.  substituer  sa  pcHHlc  plus  Actuel 
plus  vibrante  aus  douces  et  snaves  hannonles  de  ta  nalnrv;  nib 
ce  dernier  mobile  de  développement,  nul  pour  la  plupart  «V» 
Mres,  pourrait  devenir  Talal,  mortel  même,  aux  unranbaltont 
spfiolales  capables  de  le  cumprendiv.  Rien  d'aillears  o'cAlnotax 
aJniMequelTlniventilé.  L<»proct'di'M|u'elloeflipluIc»enildeii 
quenenl  duslbés  h  wnit  de  préliniluaircs  a  IVladv  'icJj 
cooe;  last  Us  sont  lortement  Imprégnés  de  fcsprll^ 
(!l  de  pédanterie  scolastique  <|ni  préside  ti  lit 
discours  latin»!.  l.es  deVoirs  rellgleni  s'accoi 
rete,  sanw  Krdce,  sans  faveur,  toujouti  par  mutlnl 
d^cU.  Quel  ne  Tut  pas  notre  <îtounemo«l  i.^^t- -■-  ; 
iSt-Kleolas,  n»usentenillui<»l<}ui  unorclu 
de  aiusîdens  ào  dix  à  douze  ans.  exf^cnici  ■ 
par  Tonne  de  délassement,  un  concert  Inim  i: 

3u*ll  est  loisible  a  cltanin  d'.tller  écnnlcr.  innl 
'été,  sous  les  fent^lres  des  Tuileries  !  Noit'»  n-mirt] 
autres  morceaux  l'ouverturr  de  GuUfaumt  TtU. 
autant  de  prt'dsion,  de  (ene  et  d'oiseialdv  qu'on  ^ 
fire,  el  peut-être  eo  \3.in,  d'arlUles  cnasotnaifat  OT 
a  peindre  l'eiuollou  ()ui  iiou»  attendait  \  la  lAipi 
comprendre  l'cltet  que  nous  reiaeoUm»  T^ 
Mes  do  plus  {aclle  :  Ions  kt  diouucbes,  ras  q    _  . 
Hiftns  de  St-Nlcolas  chantent  un  salut,  et  la  iritraoe  e 
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tous  les  étrangers.  Nous  ignorons  le  nom  des  maîtres  qui  savent 
ordonner  de  telles  symphonies,  mais  nous  affirmons,  sans  crainte 
d*6tre  démentis,  que  nulle  part  en  France,  la  musique  religieuse 
n'atteint  à  ce  degré  de  pureté,  de  fraîcheur  et  d'expression. 
Mgr  de  Bervanger,  en  ce  point  comme  en  mille  autres,  s'est 
montré  de  beaucoup  supérieur  aux  idées  de  son  siècle.  Il  a  com- 
pris rinfluence  de  de  j'art  sur  la  civilisation,  et  comme  toute 
chose  se  fait  chez  lui  dans  des  proportions  gigantesques,  l'éta- 
blissement possède  pour  25,000  fr.  d'instrumens  de  musqué. 
Une  surprise  d  un  tout  autre  genre  nous  était  réservée  :  ayant, 
attiré  par  le  bruit  confus  de  mille  voix  argentines,  jeté  les  yeux 
sur  une  fenêtre,  nous  aperçûmes,  à  travers  des  massifs  de  feuilla- 
ge, et  cela  sur  la  plus  vaste  échelle,  tous  les  jeux  de  bagues,  de 
balançoires  et  autres  exercices,  tels  qu'on  les  voit,  en  tem|»  de 
réjouissances  publiques,  disposésdans  les  carrés  des  Champs-Ely- 
sées. Et  enfin,  comme  si  tous  les  plaisirs  à  la  fois  dussent  ce  jour 
là  se  disputer  les  loisirs  de  ces  pauvres  enfans,  la  grande  porte 
s'ouvrit,  et  tous  les  élèves,  musique  en  tète,  s'en  allèrent  joyeu- 
sement passer  la  soirée,  à  la  maison  d'Issy.  On  nous  assura 
qu'un  grand  concert  devait  clore  la  fête  champêtre. 

Nous  demandons  à  quiconque  voudra  bien  interroger  ses  sou- 
venirs, si,  pour  le  bieu  être  et  la  satisfaction,  il  est  possible  de 
ranger  cetlc  existence  au  niveau  de  celle  des  pensionnats  les plas 
riches  et  des  collèges  les  mieux  famés  ?  A  Saint-Nicolas,  on  paie 
pour  un  orphelin  20  Tr.  par  mois,  25  fr.  pour  tout  autre  élève,  et 
la  maison  se  charge  de  l'entretien.  Sur  les  recettes,  il  faut  rabat- 
tre UQ  trentième  de  non  valeur.  Dans  les  institutions  laïques.  Il 
est  rare  à  Paris  que  le  prix  de  la  pension  n'atteigne  pas  1,000 
fr.  Mgr  de  Bervanger  trouve  les  chiffres  de  20  et  25  fr.  trop  éle- 
vés; il  songe  h  les  réduire.  Comparez  maintenant,  et  dites  de  quels 
bienfaits  le  catholicisme  dotera  la  France  le  jour  où  la  liberté 
d'enseignement,  ce  droit  que  Tarbitraire  noiis  dénie,  sera  enfin 
solennellement  proclamée  î 

î^s  exercices  de  corps,  cette  partie  si  négligée  dans  presque 
tous  les  systèmes  d'éducation  modernes,  trouvent  une  large  place 
dans  la  règle  de  Saint -Nicolas.  Tout  ce  que  la  science  gymnasti- 
que a  pu  inventer  pour  le  développement  de  l'adresse  et  des  for- 
ces se  trouve  î)  la  portée  des  élèves^  l/étang  d'Issy  est  une  pré- 
cieuse ressource  pour  la  natation.  Inutile  d'ajouter  que  la  plas 
minutieuse  prudence  veille  sur  les  jeux  non  moins  que  sur  les 
études.  Un  seul  fait  suffit  à  constater  rexcellence  des  soins  hygié- 
niques, du  régime  alimentaire  et  de  l'exacte  répartition  des  dé- 
iassemens  et  des  travaux  :  plus  de  mille  personnes  habitent  en 
cet  instant  la  maison  de  ville  et  celle  des  champs,  et,  sur  ce  nom- 
bre, pas  ime  ne  se  trouve,  à  l'heure  où  nous  parlons,  même  lé- 
gèrement indisposée.  Mais  ansd  faut-il  voir  de  quelle  infatigable 
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>.  dDqMlllW  UlanDoM  iti<lk?il>^.  t\f  ^pif  |1>'  v^in-f  jltinrr 
interoeUe  le  dlreulenr.  t«s  pr^in-'  i.  u- 

tint,  k  chailM  fliDOicnl  i1i>  l»  lun  ^ 

conttés  à  Iwtr  ffanle,  et  ilnnl  H'.  ■  ^," 

C4Dl|>U>  il  Die»  roOni«!  Itiimenfic  Mi|.i t... ^it- 

tienne,  ^ui  relève  Ij  lil<:lic  arUut  '1*'  i  ii 

VMU  de  U  plut  snJnle'niMcui  !  Et<]ii'll  > 

tia,Tilé.  Inspirée  parla  fof.  aux  i>ni<'it'llf«  w>rlDS  qu'inipntmil 

une  plill3inU>roph>  hunisinc.  n'incluani  ni  l'ainMUon  perainiiFfle, 

ni  Ifshimletn  ratcuh  do  l'i'fîntinie  t^irnlt  fi  f.riiivrtit  de  DntliK 

avark-e  I 

Pour  dooncr  an  tectciir iino  Jmie  nppi^d.-iiiuii  ilt!  ro  (|i)i  re- 
garde la  dbrlpDni!  dii  nlt?lliTs  l'I  les  Irai.Ti  ih 
noroM  pfluvoir  mlput  faire  qrti'  de  citer  Ir- 

•  Il  y  il  il;ins  Ira  (^tafillMciiiPUH  de  Salril-  n  ,q. 
lentM.  au  iioiiilirp  lie  \liitfl-rliK|.  [n.i"  I,  -u, 
on  Iti  proiciicurt  drtirfnl  y  tal-j^  -.^ 
liuaBT.  rar  Ir^  «Hifam  m-  (rt<^|ii<  t  ' 

nsncU'  l'vprcsse.   On  s'cnlrmlra    ■ 

leun.  de  cf*ii\  qui  no  pourrnifiii  ,  .-t. 

.-iDli  «h-  le*  placiT  »lioï  de*  mnlir.  -  m 

dam  df  iioTis  nrlnrlpM.  I  ngr.iii  '  -v 

BOBl  ili'jiiélnhiin  niunnoHifrvd'.'i'  ii  ,',. 

V0on(  aons  leur  dirt'dioii  k*^  im^nr--^  ii~.i[;>  <^  n-li^-ii-uv  -i  l'oos' 
la  nii>nie  rimiille... 

■  Les  tSlCvri  lie  In  ninlMifi  qui  fonl  paMliî  iIm  alttten  y  roinil 
htUt  Iteun-s  l'i  di-mle  par  jmir. 

t  IK  uui.  lous  lis  jours,  uni?  riasw  qui  dure  (li'Ut  li4<iB«.,  i 
molus  tp!'?  lit*  parcns  fi«  lea  prolerieuni  ne  deîin-nr  qo'iti  p»wg' 
GeiPiniKdiiiHinalelIfTsputif  M|>(!ff«rllonner  da»»li-iir  ppilM- 
rioo. 

»  Ik  usbtmt  il  dm  expéricoc»  île  pliî"*!»!.-  ei  dfr  itilml''.  ian» 
iéublbi»em<'nt  ni^nic 

»...  |.-l.'(rifh.d<'r;i[)i(r.-iiiK-.,ï:.'  nid.  Ils  s.irtl  l(!.i.-:.t.- 

rw  .^  ^ 

lieu  I 

•  I 


>'om  dWrrrlm»  blt>n  M  prrtienler  un  lertwir  le  R 

île  ce  prril  iiruple  Iwlnsiriçtn,  et  ferle»  Il  y  aifrall  f!»  itnpl 
Hèrfr  pour  ir<i  yir\.  l'itUrlltjtrn'V  et  le  »tM'r     ' 
atilrle  no»i  Impowit  l'nMlgkitou  de  ntius  i 
UAawi  de  p:L«k<r  «hk  eiurtM. 

<0n  onteifpie  U  livlnn*.  l'^rilnre.  l'ar^i  i 
(rapbe)  lu  dli^mens  «le  la  uranBialrQ  [ranroR--. 
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ti  deThistoire  de  France;  les  analyses  grammatlealeet  toglque;  la 
tenye  des  livres,  le  dessin  linéaire,  la  géométrie  pratique,  la  mu- 
sique vocale,  la  musique  instrumentale  ta  plus  comptèU,  la 
gymnasli(iae  et  la  natation,  les  connaissances  préliminaires  de 
physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  applicables  aux  usages 
de  In  vio;  l'arpentage  et  le  toisé,  Thorticulture  d*aprës  Its  meil- 
leurs [)roc<'»dés  connus. 

<*  Los  frères  s'appliquent  (i  présenter  Tétude'  sous  des  rormes 
attrayantes  et  variées,  à  exercer  les  enfans  h  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  ont  appris  ou  observé,  lis  leur  permettent  de  proposer  les 
dlflicnltés  et  y  répondant  avec  bonté;  rien  'n'est  iaissé  à  i*arbi- 
iraire;  les  moindres  détails  sont  écrits  dans  la  règle,  et  les  en- 
fans  connaissent  leurs  droits  et  ce  à  quoi  ils  s'exposent  en  ne 
remplissant  pas  leurs  devoirs.  » 

Nous  n'ajoutons  qu'un  mot  :  La  prééminence  des  études  posi- 
tives sur  l'enseignement  littéraire  est,  s'écrie-l-on  de  toutes  parts, 
une  nécessité  urgente  de  notre  état  soeial.  De  vives  récrimina- 
tions ont  retenti  à  ce  sujet,  même  à  ia  tribune  de  la  cliambre. 
L'expérience,  en  elTet,  sulllt  à  démontrer  la  presque  Inutilité  des 
aptitudes  classiques,  lorsqu'il  s'agit  d'en  appliquer  le  rf'suUat  aux 
besoins  de  la  vie.  In  géomètre,  un. teneur  de  livres,  un  bon  ou- 
vrier même,  se  trouvent  dans  une  situation  matériellement  plus 
heureuse  et  plus  à  i'abri  îles  revers  qu'un  homme  lettré  ne  pos- 
sédant d'autres  ressources  qu'un  t;>lent  toujours  contestable,  nul- 
lement spécial,  et  dont  l'exercice  trouvera  diflicilement  place  dans 
cette  vaste  conflagration  d'intérêts  commerciaux,  de  tentatives 
industrielles  qui.  \  tort  ou  à  raison,  font  regarder  de  tous  comme 
futiles  les  sciences  qui  nt;  s'adressent  qu'à  l'esprit.  L'éduca- 
tion ))0|)ulaire  surtout  a  dû  s'allranchir  de  ce  qui  n'a  point 
un  rapport  immédiat  aux  nécesbités  de  l'existence.  Il  est 
par  le  monde  bon  nomhre  d(*  parens  sans  fortune  qui  épuisent 
leurs  dernïèn»s  ressources  pour  faire  atteindre  leurs  enfans  au 
grade  <1(*  l)aclieriers.  ei  croient,  par  c<M te  conduite,  leur  assurer 
^iin  a\enir.  Os  gens-là  counnettent  une  déplorable  erreur.  Il  ne 
faut  rieu  moins  que  du  génie  à  quiconque  veut  s'ouvrir,  par  les 
seulfs  f(»rci's  de  rinleliigeuce.  l'accès  tles  carrières  libérales.  Tne 
fausM»  <lélicatesse  égare;  on  veut  sauver  du  naufrajje  un  nom  res- 
pecliil)U\  seul  débri  d'un  j)assé  englouti,  et,  malgré  des  luttes 
généreuses,  malgré  la  patience,  racti\i!e,  la  résignation,  l'Iié- 
roïsiiie.  ou  tombe  inlinimenl  plus  bas  ({ue  la  situation  modeste  et 
laborieuse,  si  facile  à  atteindre,  el  (pu*  trop  tard  on  regrettera 
bien  amèrement  d'a>oirdédaign(*e.  (.elle  deruièn*  considération, 
pour  j)eu  (fu'ou  veuille  la  méditer  sérieusement,  deviendra  pour 
rOEuvn»  de  Sainl-Mcolas  le  germe  dune  prospérité  nouvelle. 
Plus  d'un  drame  lugubre  pourrait  iiinsi  se  trancher  à  l'avance,  et 
la  dignité  du  travailleur  se  relèverait  d'autant. 


il  est  temps  de  grandir  et  d'etiviroiiner  de  presUge  l'o  _ 
laboureur.  La  (erri^  doit  hommage  et  respen  aux  bras  qiid 
nacrent  à  ses  nécessités,  et,  sons  ce  rapport,  l'cspril  du  1^ 
Bethléem  ne  nous  laissera  pas  en  arrière  de  l'anilqtie  | 
voué  parles  profanes  aux  nourriciers  du  nioiid^.  Mahl'Evj. 
noD  plis,  ne  veut  point  l'iauffcr  la  fumiirc.  et  qiiaofi  des  El 
révélateurs  d'une  vocation  certaine  pour  un  art,  une  scteoce,  w 
maDlTesterout  ch^z  un  culaiit  de  Saiut-Mcolas,  les  coo&UluUou. 
loin  d'apporter  obstacle  au  <loii  prtïcieux  du  ciel ,  ordouuml  4c 
tout  mettre  en  œuue  pour  favoriser  l'essor  d'une  Intelligence  i^ 
pelée  hors  des  voies  communes  du  labeur  9bscur  et  de  l'admln- 
ble  implicite,  héroïque  apanage  de  l'ouvrier  chrétien. 

A  quelque  point  de  vue  qu'onveuille 'envisager  ce  pnlauat  re- 
mède h  tant  de  misères,  on  trouvera  i  applaudir,  k  admim-;  m 
sera  fier  d'une  semblable  Institution  pour  la  France  et  pour  fkt- 
manlté,  et  l'on  treml>lera  moins  en  songeant  'd  demain.  l.t-\  iM- 
de  famille  interrogeront  leur  conscience;  le  cler^''' 
prompt  à  comprendre  et  '&  seconder  les  nobles  él;iii- 
concours;  les  exemples  de  AL  le  comte  Victor  de    - 
M"' Marie  de  Fréhaui,  premiers  bienfaiteurs  de  rtltu,!.-.  ^.uur- 
rontdes  semences  fécondes;  les  classes  riches  appnrt-icniM  é 
sagesse  d'une  organisation  qui  permet,  tout  en  secourant  iespM- 
vres,  d'économiser  le  bienfait  pour  le  faire  fructifier  dacanUgf. 
Qu'où  y  songe  ;  le  cfel  est  noir,  le  peuple  souffre,  et  nnl  m  m- 
rail  prévoir  ce  que  l'avenir  oous  réserve  et  ce  que  U  pradescc. 
jointe  k  la  charité,  peut  encore  i^pargner  de  malheuK  et  connam 
de  tempête  ! 

(  Extrait  de  ta  Frattct.  ) 
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DE    MONTF4UCON.  i 

lifu  (lislMiieiit  célèbre;  ct'U«  îiiditTéifiice  étoimi' 
stiilout,  lorsqu'on  songe  qiR'  dfpiiis  long-temps 
il  ne  ri'sic  plus  de  vestiges  du  gibet ,  et  que  h 
buiurdn  8ommi'ldelaquelI«il  planait siirle Paris 
antique  a  dispam  sans  laisserde  d'arceau  milieu 
de  la  plaine  qui  lui  a  succédé.  Frappi^  d'uu  Bem- 
blabie  sili'nce,  noua  avons  lentédt'  remplir  la  la- 
niinf  qup  nous  venons  de  signaler,  en  publiant 
le  r<fsnltai  de»  i-ecberche»  auxquelles  unus  nous 
sommes  livré,  touchant  l'origine,  l'usage  et  la 
desti-uclioii  du  gibet  de  Montfaueon. 

Mais,  avant  de  le  considérer  dans  ses  diverses 
phases,  il  est  nét-essaiiv  d'examiner  d'abord 
quelle  étitit  ancieimemi^t  l'étendue  dn  pouvoir 
royal,  relativement  à  l'administration  de  la  jus- 
tice, ei  d'iudiquer  les  principaux  iioplaeemens 
où  retfe  même  justire  faisail  jadis  eséeuter  ses 
arrêts  dans  l'intérieur  de  Fans. 

Deux  év(>nemens  principaux  marquÀrriti  la  liii 
de  la  domination  carlovijigienne  :  les  invasions 
rdtéréea  des  Normands  ,  et  la  uaissanci!  de  (a 
féodalité,  qui  n'eu  fut  peut-être  que  lu  o-ousé- 
queuce  ;  car  les  débiles  succe-sseurs  de  Charle- 
magne,,  s'étani  humiliés  devant    li-s  bordes  du 
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Nord,  au  lieu  de  chercher  à  les  arrêter  dans  1 
leursaudacieuses  incursions,  sctroiivércm  après  I 
sans  foret'  contre  les  empiétemeiis  de-s  grands  I 
sur  l'autoritë  royak'.  lU  n'avaient  plus  qu'un  j 
vain  titre  de  roi,  quand  Hugues  Capet  s'empara  l 
de  la  couronne ,  et  il  fallut  à  ce  dernier  tout  l'as-  j 
cendanl  qu'il  devait  à  ses  immenses  richesses, 
fiour  réussir  à  relever  la  dignité  du  trône  tt  à  | 
reconstituer  la  monarchie,  il  commença  avec  la 
puissance  Féodale  cette  longue  luttt  que  conl^  1 
nuèrent  ses  descends ns,  et  dans  laquelle  ils  ne  I 
parvinrent  à  triompher  qu'après  avoir  combatta 
pins  de  six  cents  ans. 

Dans  l'origine,  l'administration  de  la  justice  1 
était  déléguée  par  le  chef  de  l'État,  etlesarréis  I 
fte  rendaient  en  son  nom  ;  mais,  quand  les  ducs  | 
et  les  comtes  eurent  rendu  les  fiefs  héi-éditai- 
res,  ils  ne  négligèrent  pas  de  s'emparer  d'une 
prérogative  qui  assurait  leur  entière  indépen- 
dance. Dé»  lors ,  le  nom  du  roi  ne  fut  plus  ioTO- 
qué  par  les  juges  (1)  :  au  sein  même  de  la  es—  1 
pitale  du  royaume,  les  comtes  de  Paris  lirenl  I 
rendre  la  justice  comme  émanant  d'eux  seuls ,  et  I 

Vl)   JxLQOr.r  .    Traitt  ilr.t  Jiisticfi    Jt'  Stigrtruri, 


otL  tto^Tt^,^!CO^.  .i 

Cftte  usui'paLîoii  de  pouvoir  ue  cessa  qu'en  1 03*2, 
lorsque  Odon,  comte  dt*  Paris,  et  frère  de  Hu- 
gues Capet,  étant  mort  sans  rnfans,  son  Bel're- 
vinl  à  la  couronne  (I  ). 

Les  grands  vassaux  qui  relevajt^nt  directement 
du  souverain  inréodërcnt,  à  leur  tour,  certaines 
portions  de  leurs  domaines  ii  des  vassaux  d'un 
rang  iufririeur  ;  et  ceux-ci,  le»  imitant ,  consti- 
(uérenl  également  de  nouveaux  fiefs,  dont  ils 
gardèrent  la  suzeraineté.  En  même  temps,  le» 
uns  el  les  autres  firent  cession  de  leur  droil  de 
justice  sur  ces  porlious  de  territoire,  non  saiis 
mettre ,  toutefois,  quelques  restrictions  à  cet 
abandon,  mais  limitant  plus  ou  moins  l'étendue 
du  pouvoir  qu'ils  concédaient.  Ile  là  vinrent  les 
distinctions  de  hatite,  moyenne  et  basse  Justices, 
suivant  la  gravité  des  causes  dont  le  justicier 
|H>uvait  connaître  il  son  tribunal. 

Les  environs  de  Paris,  comme  tout  le  resle  du 
myavime,  pi-ésentérent  bientôt  presijue  autant  de 
.lustices  subalternes  qu  il  existait  de  bourgs  ou 
de  villages.  Quelques  uns  d'entre  eux  ayant  ét^ 
pluN  tard  renfermés  dans  les  murs  df  la  ville, 

|i    LtMAMkE  ,  l'ntilé  At  lu  polUr itA,}}   99 
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par  suite  des  accroisseincns  Kiicceuifs  de  wn  e 
ceinte,  le»  seigiifïurs,  (|ui  y  exerçaient  une  ju- 
ridiction ,  n'en  restèrent  pas  moins  en  possession  | 
de  ce  droii  ;  les  rois ,  en  les  y  mainlenanl ,  ne  se 
rftservérent  que  l'appel  des  Jugemeus,  ta  police 
de  ta  ville,  e(  la  connaissance  de  certains  crimes 
désignés  sons  le  nom  de  cfix  royaux,  comme 
tes  crimes  de  lèse-majesté  et  de  Fausse  moanaï«f 
les  vols  e(  assassinats  sur  les  grands  chemios,  elc.  | 
Il  rësuJin,  de  cette  pluraliré  de  tribunaux,  un 
conflit  d'autorité  qui  entraînait  avec  lui  de  graves 
inconvéniens,  et  auquel  François  1"  voulut  re- 
médier, en  réunissant  toutes  les  Justices  parti- 
culières à  la  Justice  royale;  mais  les  lettres  pa- 
tentes qu'il  expédia,  à  cet  effet,  le  16  fcTrier 
153!)  (1),  Hemenrérem  sans  exécution,  et  ce  | 
fut  seiilemeni  sous  Louis  \IV  qu'un  édit,  dalé  i 
du  mois  de  février  16T4,  supprima  définitive- 
ment  toutes  les  Justices  seigneuriales  de  la  ville  I 
et  des  fautiourgs  de  Paris  (2)  :  il  s'en  trouva  alors 
dix-neuf.   Peu  de  temps  apn'S,  lo  nii  dérogea 
aux  dispositions  dr  son  édit ,  en  faveur  des  Jua- 

(i)  Lamime,  Ti-aiti  de  la  police,  I.  I,  p.  i^o. 
;a)  LANinai ,  Traita  He  lapolier,  i,  I.  p.  t< 
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ticesde  l'archevéclié,  du  chapitre  de  l'église  de 
Pari» ,  de  t'abbaye  Sainl-Germaiii-des-Piv» ,  du 
Temple etdeSaini-Jean-de-Latran,  qu'il  excepta 
de  la  suppression  pour  tout  ce  qui  concernait  l'in- 
térieur de  leurs  enclos,  cours  ou  cloîtres  (I). 
Les  seigneurs  hauts-justiciers  connaisseienl  de 
toutes  les  causes  ,  tant  civiles  que  rrimirielles, 
dans  l'ëtendne  de  leur  juridiction  ,  sauf  les  cas 
royaux,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessns  :  eux 
seuls  avaient  le  pouvoir  de  condamner  à  mon. 
Comme  marque  extérieure  de  ce  droit  particu- 
lier à  la  haute  Justice,  ceux  qui  en  étaient  in- 
vestis entretenaient,  sor  leurs  terres,  des  échel- 
les ,  (les  pilons  on  des  fourches  piM'huliures. 
Ijca  échelles  et  les  piloris  n'étaient  employés  qu'à 
RX[)09er  le«  criminels ,  ou  à  leur  infliger  des  pu- 
nitions corporelles ,  non  capitales  :  on  les  plaçait 
:ni  princi|>al  caiTefour  de  la  ville  ,  bout^  ou 
village  de  la  seigneurie  ('i).  Ainsi  l'abbé  de  Saint- 
l^termain-des-Prés  avait  une  échelle  et  un  pilori 
prés  de  la  [)orte  orie-iitate  de  l'abbaye ,  sur  l'ein- 
piaccmeiu  actuel  de  la  place  Sainle-Marguerilc- 


(I)  L»M«»E,   TmùédtlapoUce,  I.  I .  p.  i45. 
(a^   l.otïtxi  ,  Traitf  ilfi  urigiifnrif.i. 
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Sahit-Germain;  l'archt^véqut;  de  Paris  avait  son 
échelle  sur  la  place  du  Parvis;  le  chapitre  de 
l'église  Noire-Dame,  au  porl  Saint-Landry;  le 
prieur  de  l'abbaye  Saint-Martin--<les-Champs  , 
au  coin  de  la  nie  Aumaire  et  de  la  rue  Saint- 
Martin  ;  le  grand  prieur  du  Temple,  à  l'extré- 
mité de  la  rue  des  Vieilles -Audriettes,  qui  , 
pour  eetle  raison ,  a  long-temps  porté  le  nom  de 
rue  de  l'Écbelle-du-Temple  ;  etc. ,  etc. 

Les  échelles  et  les  piloris  étaient  des  signes 
communs  à  tous  les  hauts-justiciers,  quel  que 
fût  leur  rang  :  les  fourches  patibulaires  se  aïo- 
dilîaient  suivant  te  litre  du  possesseur  ;  elles  coo- 
sislaienl  en  des  piliers  de  pierre  réunis  an  som- 
me) par  des  traversins  de  bols  auxquelles  on 
attachait  les  criminels,  soit  qu'on  les  pendit  aux 
fourches  mêmes ,  soit  que,  l'exécution  ayant  été 
faite  ailleurs,  on  les  y  exposât  enstiite  à  la  vue  des 
passans.  Le  nombre  di-R  piliers  variait  suivant 
la  qualité  des  seigneurs  :  les  simples  gciitiia- 
homnies  hautR-jusliciers  en  avaient  deux,  les  | 
châtelains  tmi»  ,  1rs  barons  quairtt,  les  comtes  1 
six,  les  duos  huit;  le  loi  seul  pouvait  en  avtur 
anlantqu'il  le  jugeait  convenable.  Comme,  dan 


les  temps  anciens,  on  ne  mettait  pas  k  mort  dans 
l'enceinte  des  lieux  habites,  les  fourches  pati- 
bulaires étaient  toujours  au  milieu  des  champs , 
ordinairement  près  des  chemins  t'rtkf uentés ,  et 
sur  une  élévation  (1). 

Avant  d':ivoir  adopté  l'usage  de  eouRtruire  les 
piliers  en  pierre,  on  se  servait  de  deux  arbres 
fourchus  à  leur  pailie  supérieure,  et  qui,  [larce 
moyen  ,  pouvaient  recevoir  la  pi^e  de  bois,  où 
l'on  susjiendait  les  patiens.  On  serait  porti^  à 
supposer  que  de  ta  est  venu  !e  nom  de  fourches 
fiittihulaires ;  mais  il  parait  que  cette  dénoniina- 
lion  remonte  plus  loin,  et  lire  son  origine  d'une 
coutume  citét;  par  d'anciens  auteurs  (Suétone, 
Liviu»,  Sénéque),  comme  ayant  été  suivie  [Wr 
les  Romains ,  à  une  é|K>que  Iri^^s  reculée.  Lors- 
qu'un honmie  était  condamné  à  mort,  ils  le  dé- 
|K)uillaient  do  tous  ses  véteniens ,  Itii  faisaient 
passer  la  t^le  dans  une  fourche,  à  laquelle  son 
corps  était  attaché,  puis  ils  le  frappaient  à  coupK 
de  verges,  jusqu'à  ce  q.H'îl  expirât  (2). 

(l)  LoitEai',  'l'ratlèiirt  ttigneiirin. — Jicgui.r,  l'raiu 
Jet  JtuticM. 

(a)   Eneyttoptitie  mtlhrulirjiif. 
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Les  lieux  qui  servaient  haUitucUmneulâ  l'exé' 
i-utioii  des  condamnés  à  mon  étaient  autrefois  très 
multipliés  à  Paris,  quoique  dans  le  nombre  il  ca 
Koit  quelques  un»  dont ,  à  juste  titi'e,  l'aiiliqutté 
(taraisse  douteuse.  Dans  cette  classe,  on  doit  ran- 
ger les  deux  emplacemensatiribuës  au  marlyi*e 
de  suint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Les  uns 
veulent  qu'ils  aient  t^lé  déca{iit<^s  sur  la  montagne 
de  Montmaitre,  et  les  autres  à  la  place  où  fut 
bàtii?  l'église  St  -  Denis  -  du  -  Pas  (\);  mais  (xa 
diverses  opinions  ne  sont  basées  que  sur  des  pro- 
babilités d'étymoloçies  (2).  De  même  on  a  fait 
périr  firutiebault  à  la  croix  du  Trahoir  (3), 
quand  il  est  avéré  que  celle  princesse  tvçul  la 
mort  en  lïourgogne. 

H  scmbierail  plus  probable  que  ti'ès  aucienue- 
oienl  le  gibet  dePai'isseirouvaitdaiisleseDrirons 
de  Saint -Magloire,  puisqu'i;n  creusant  dans  un 
jardin  proche  de  cett«  église  ou  découvrit,  eo 
1515,    des    ossemens    humains  liés  avec   dm 

(i)  L'élise  Sainl-Denisntu-Pas  éuil  muée  duis  U 
Oil&,  au  clieviU  de  la  cathédrale. 

(a)  SâuVAL.l.  11.  p.  583. 

(3)  La  crois  du  Trahoir  se  trouvait  au  carrefotii  rie»  | 
rue»  Saint-Honnré  cl  de  l'Arbre-Sec, 


I 
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chaînes  de  fer(l). Cependant,  oomme  l'observe 
Jaillnt  (i),  le  voisinage  dv  la  prison  de  Saiiil- 
Magloire  peut  uushi  fnire  sup|ioser  que  c'éuif 
Rimplemenl  le  gibel  de  l'Abbaye  de  ce  nom. 

Si  mnintenant  nous  passons  à  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  les  lieux  alîectéfl  aux  exé- 
cutions, pendant  le  moyeti-âge,  nous  sont  bien 
eonuus,  et  fiarmi  eux  nous  pourrons  citer  : 

1".  La  [ilaee  du  Pilori,  dite  aussi  des  Haiies,  si- 
tuée sur  l'emplacement  appelé  Cbampeaiix. — Le 
duc  deNemours  y  fut  décapité  en  i  4T7.  On  ignore 
l'origine  du  pilori;  celui  qu'on  y  voyait  encore 
dans  le  siècle  dernier  avait  éié  construit  en  1 542, 
pour  remplacer  un  plus  ancien,  bnUé  le  1"avri) 
1Ô16,  à  la  snited'une  exécution  où  le  l>onrreau, 
nommé  Fleurant,  s'était  repris  à  plusieurs  fois 
pour  trancher  la  tète  à  un  )>atieni.  l-i  vue  des 
souffrances  de  la  victime  excita  l'indignation  du 
peuple:  tt  Ht  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  le 
bourreau,  et  finit  par  mettre  le  feu  au  pilori.  Le 


(0   CoDROKCr ,    fol 
F  M«Mt ,  Parti  ancien  , 

(a)  Jaillo 
[  p.  33. 


DuMEia  .  p.  84ti.       L* 
.1.  in.p,  497- 
tj  lia  rlirr  Sain  t-Jarq  ii  r,t-de~ta-  Bail  chtrU, 
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malheufeux  Fleurant,  ayant    cherché  un  i 
fuge  dans  la  cave  aitut^  sous  l'édifice,  y  péri 
étouffé  (1). 

2'*.  La  place  aux  Chats,  ruedesBounluiiiiatsJ 
—  Elle   ne    parait   pas  avoir  servi  bien    fi-^ 
quemmenl . 

3°.  La  place  de  Grève.  —  Cette  place,  deveui* 
depuis  si  célèbre,  ne  présente  pas  (l'exempicsci 
tains  d'exécutions  qui  y  aient  été    faites  avj 
celle  de  Marguerite  Porette,  brûlée  comme  hén 
tique  en  1310(2). 

4°.  La  place  de  la  Croix  du  Trahoir.  —  Nous 
en  avons  déjà  parié  eu  réfutant  l'antiquité  k  l 
quelle  on  voulait  faire  remonter  l'origine  de  s 
destination;  mais,  quelle  que  soit  l'époque  c 
elle  ait  commencé  à  servir,  on  l'employait  t 
core  pendant  le  xviu'  siècle.  Une  erreur  p 
laire,  qui  s'était  accréditée  à  son  sujet,  faisait 
croire  qu'on  pendait  les  Normands  dans  ceiti 
place,  de  préférence  à  la  Grève  (H). 

(l)  StuvAL,  Prttwes  .  \i.  599.  —  Jota 
Franfoit  I". 

(î)  FiuMEN  ,  Hiiteire  .U  Paru ,  l.  I ,  p,  ! 
v*i.,l.  U,p,  G08. 

(3)  Snweaur  riftiit  *ur  Paru ,  1783,  t. 
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)".  Lf  marché  aux  Pourceaux,  liors  la  pord- 
Saint-Horioro  ei  près  dv  la  bulle  Saint-Roch.  — 
Il  était  plus  pariicuiièrement  f«*8ervé pour  leshé- 
rétiqufset  Ips  faux  nionnaytnirs;  le  genre  dt-,  sup- 
plireenusagw,  à  l'égard  de  CCS  diTiiÛTS,  consistait 
à  les  bouillir.  Bans  l'année  1370,  une  femme  de 
la  sei'te  des  TuHnpins  (1),  nommée  Jehanue 
Dabenlonue,  fut  bnilée  dans  ce  marché  avec 
ini  autre  sectaire  j  et,,  comme  celui-ci  était  mort 
«•n  prison  avant  l'époque  où  il  devait  subir  sa 
sentence,  on  conserva  soi»  corps  dans  de  la  chaux 
pendant  quinze  jours  (2). 

(î°.  L'Estrapade.  —  Beaucoup  de  protestans 
périrent  aussi  à  VEslraptiiit'  pendant  le  xvi'  sié- 

(t)  Secte  de  VauJoi»  an  iiv»  siècle. 

(a)  —  "  Leur»  livres  et  vcsieniens  fm-ent  bnilci 

-  au  narclié  nwx  Pourceaux  de  Paris,  liors  la  porte  Saûit- 

■  Honor<^,  aussi  fut  Ji^haune  Dabentoiine  ci  ungt  aulti'e 

■  avccquea  elle ,  le  nom  du<|uel  ili*ct3ircrenl  les  bisio- 

-  loriem  sinon  qu'il  ot  celle  Jehanne  Dnbcn  tonne  esloîeiii 
1  des  principnux  presclieun  de  cesie  seclu  ,  inaia  coilui 

•  que  sans  ao»n  ineUons  comme  il  fui  ticspassé  en  pri- 

-  son  avant  la  sentence  de  sa  crémation  ;  a  cr  que  son 

•  corps  ne  pourrit ,  on  le  ^rda  quinxe  jour»  dedans  ungt 
"  las  de  chaux,  cl,  au  jour  desieimui^  pour  sa  punitiou, 

■  fut  bnislr.  >  Gisuin  ,  /or  Crtuiden  rhmiùqiui ,  etc.  , 

liT.IX. 
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de ,  bien  que  celle  place  lie  servit  ordinaire— 
meot  que  pour  les  exécutions  militaires. 

Il  est,  en  outre,  une  foute  d'autres  eniplace- 
mens  que  des  circonstances  particulières  trans- 
formèrent momentanément  en  théâtres  de  mon. 
Ainsi,  en  1306,  après  une  sédition  occasionée 
par  la  réduction  des  monnaies,  on  pendît  un 
certain  nombre  de  factieux,  à  des  potences  (1) 
dressées  prés  des  quatre  principales  portes  dn 
Paris  ;  en  131  II,  le  grand-maitre  des  Templiers 
fut  brûlé  dans  une  île  voisine  de  la  Cité,  sur  la- 
quelle on  bâtit  plus  tard  une  partie  de  la  place 
Dauphine.  Trois  ans  auparavant,  cinquanf^ 
neuf  chevaliers  du  même  ordre  avaient  pareil- 
lement péri  sur  un  bûcher,  prés  de  l'abbave 
Saint-Anloine-des-Champs  (2).  Il  est  fait  nien- 
lion,dans  les  Preuves  de  fianyiil ,  de  deux par- 

(ij  On  appelle /loience  un  gibet  d'- bois  compote  d'un 
■Doutant ,  à  l'extrémité  duquel  il  y  a  un  chevron  « 
blé,  lequel  cliewon  est  souteou  en  dea^oua  par  une  pièrc  j 
de  liois  qui  s'eiiiinoilais«  et  avec  le  iiiontaiit  ri  avec  Ip  ] 
ibevron  ;  c'est  A  rexlréiuilé  de  te  rherron  qu'e«t  sitxclxV  I 
Ia  corde  que  l'exérutear  paue  .lu  cou  Hu  inalliÉilcor. 
Encj^etopèdie  méthodique. 


< 


!,]    S., 
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ikuUen  brûlés  vifs  au  cimetière  Saint-Jean , 


P 


en  1523  (I).  On  roua  quatre  condamnés  à  la 
place  Maubert,  vers  l'au  1536.  Le  maréchal  de 
DJrou  eut  h  tête  trancliée  dans  UDe  des  cours 
delà  Bastille.  Enfin,  plusieurs  fois  l'on  préci- 
pita des  condamnés  dans  la  Seine.  Nous  citerons, 
à  celte  occasion ,  la  mort  de  Louis  de  lioisbom^ 
don ,  amant  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  noyé 
par  ordre  de  Charles  VI,  après  avoir  été  ren- 
fermé dan!»  un  sac  sur  lequel  était  écrit  :  <<  Lais- 
"  sez  passer  la  justice  du  roi.  n 

Fendant  le  siècle  dernier  ,  la  place  de  Grève 
parait  avoir  été  le  théâtre  le  plus  ordinaire  des 
exécutions,  cl  la  guillotine  y  fut  d'abord  établie, 
lorsque  l'Assemblée  législative  adopta  cet  ins- 
trument de  supplice  ("2).  En  1703,  la  mort  dn 
Louis  XVI    lit  transporter    l'érbafaud  sur    la 

(i)  Où  fui  einployi^  trois  tenu  île  gros  comptes 

■  (bilcfaes)  du  prix  de  64soLs  parisù;  quatre  cens  bour- 
"  rées  et  colereitt  de  64  sols  pnrisis;  treiie  gluis  {botte*) 
■■  de  feim^  (psillc  ) ,  et  deux  l>oUaiu  de  foin  <1<!  S  «ois  pa- 
>  riais  ;  eu  poudre  de  soulfre ,  i  o  soi*  parisis  ;  ans  cliar- 
"  tiers  qui  ont  mené  le  bois ,  foiu  et  feure  ,  jurei  ut  Uil- 
■■  leurs  ,  8  sols  parîsis.  «  S*cv*l,  l.  III ,  p.  60^. 

(1)  Lt  );uillotiiie  a  été  adopu'e  par  l'Aïuemblrc  U-gin- 
btive  .  le  10  uiHrs  1793- 
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place  de  la  Révolution  ;  il  y  resia  t>D  pemui- 
iience  durant  l'époque  de  la  terreur ,  fut  trans^ 
féré  à  la  bnrrién;  du  Trône ,  le  25  prairial  an  ri 
(13  juin  1T94),  par  décision  du  Comité  de  saliil 
public,  remis,  le  10  thermidor  (28  juillet),  sui 
la  place  de  la  Révolution,  pour  l'exécution  de' 
Robespierre,  puis  rélabli  enfin  sur  la  placo  de 
Grève  par  un  décret  de  la  Convention  du  20  mes- 
sidor an  m  f  8  juillet  1795  )  (1).  Depuis  lors 
cette  place  eut  le  triste  privilège  d'être  exclini- 
vement  consacrée  aux  exécutions  capitales  ,  et' 
elle  le  conserva  sous  l'empire  et  la  restauraûoo. 
Mais ,  depuis  la  révolution  de  1 830 ,  on  s'est  dé-» 
terminé  à  éloigner  ces  sanglans  spectacles  de 
l'intérieur  de  la  ville  ,  et  l'on  a  décidé  qu'à  l'a- 
venir on  guîDoiinernit  au  rond-point  de  la  bar- 
rière Saint- Jacques. 

La  Justice  du  moyen-âge  était  tellement  inexo- 
rable, qu'elle  cherchait  encore  à  atteindre  le  am* 
damné  dans  une  autre  vie  ;  elle  voulait  empêcher 
son  repentir  et  dévouer  son  ame  aux  tourtncns 
éternels  de  l'enfer,  en  lui  rerusant  la  confession 
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(t)  Phudhokmr ,  Miroir  lie  Parti,   3'  Miti 
p.  Sa,  t.  VI, p.  I  iç), 
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u  inotiifiit  tic  \»  mort.  DhiirleN  VI  iiltulil  t-fllt: 
odivuse  coiitunif:,  par  uiieoi*donriaiK'«  du  1 1  fé- 
vrier 1 39G  (1  )  (vieux  style)  C^}-  Elle  porte  que 
I«  roi  t-^tiiiil  instammcnl  supplié  par  le»  ducs  dv 
llerri ,  de  Hourgf^rie,  d'Orléiiiis,  tic  iloiii-boti  et 
plusieurs  autres  personnes  repommandabli^s ,  de 
faire  ce8St:r  lui  usage  si  opposé  à  l'esprit  de  l'É- 
glise, il  en  a  mûrement  conft^rt^  avise  un  grand 
nombre  de  conseiller»;  qu'ayant  trouvii  la  grande 
majorité  favorable  à  l'abolition  de  l'ancii-nne 
routuuie,  il  ardtmntf,  eu  conséquent',  qu'avant 
d'aller  au  supplice,  les  condamnés  à  mort  rece- 
vront le  sacirmi'ntde  pénitence,  dans  la  prison 
où  ilfiseroni  détenus;  et,  dans  le  casm'i  Tappré- 
liemioM  de  la  mort  les  troublerait  au  point  de 


(i)  FLlibien,  Piieu  jujtificatiMi ,  t.  Ul,  p.  îS.i,  —  ' 
D^i  Charles  V ,  k  l'instigation  de  son  conseiller  Philippe 
de  Maitiëre ,  avait  voulu  onlonutT  cette  abolitiou  ;  mais  . 
ayant  rcacoiitré  une  violiinte  rëniatance  tïxtix  1rs  autres 
membres  (l<i  comcil ,  il  avait  été  rontraint  (t'abandonne! 
ce  projet.  Lricut ,  Dùitrtaiioa  sur  l'hùtaire  eifiU  tt  rf- 
clésUisùiftte ,  t.  III, p.  4oS. 

(a)  Cvst  ^  dir«  rn  plaçant  le  coniincDcemenl  de  l'aimi'c 
d  Pâques,  comme  cela  se  pratiquait  oi'ditiairemctit  nu 
stv*  sitcle;  mais,  en  le  mettant,  au  contraire,  nu  i"  jau- 
vi«i'.  lu  Jair  ri-flessutapjini'lienilr.iit  .1  l'-inniV  i3^. 
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leur  faire  oublier  ile  demander  un  confesseur, 
enjoint  aux  olliciers  de  la  Justice  de  leur 
amener  un  d'ofïicf(1).  Quelques  auteurs  aùu: 
que  cptte  ordonnance  fut  surtout  sollicitée 
Pierre  de  Craon,  après  qu'il  eut  obtenu  sa  grâce 
ils  ajoutent  qu'alîn  d'accomplir  la  pénitence  qui 
lui  était  imposée,  en  expiationdumeurlrecoaimia 
sur  la  personne  du  connétable  de  Oisson,  il  iîi 
unedouiion  au  couvent  des  Cordeliers,  pour  quel 
ces  religieux  confessassent  les  condamnés.  Dai 
la  suite,  les  cxirdeliers  s' étant  affrancbis  de 
devoir  (2),  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri 
m,  constitua  sur  l'Hôtel-Dieu,  3G0O  UrrcR  au 
denierdix-buit,pour  lafondation  detroisboui 
de  bacheliers  en  théologie  chargés  de  visiter  l< 

(l)  FÊUBtEB,    t.    II.   p,   ■]t^.   —  S»OV*L,   t.  11,   I 

349>  5S7.  — MÉiEiiAt ,  Abrégé  chnnologiqut ,  t.  lOJ 
p.  i5o. 

{%)  lia  le  remplissaient  cependant  cncwe  i  U  find 
sv*  siicle,  puisque  ,  le  jour  de  l'exécution  d*an  béi 
que,  nommé  t.anglois  ,  hrù\i  au  marché  aux  Ponrewia 
en  i49'i  •  )'  y  cul,  au  Cbâtelet,  un  déjctlnrr  auqiiti  c 
voit  astister  plusieurs  couseiller»  qui  ont  fait  ce  prorài  J 
plusieuis  scrguus ,  et  le4  coriUUerê  ■  ^uî  ont  tMifiui  «f 
■  converti  ledit  Jehan  Langtois.  x  Sadval,  Cm^Iu  rt 
Ordinaires  ,  t.  111  >p<  Sog. 
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|ii'isi)imiL-i'N  et  lit-  ivn  assUrer  a  leurs  dt-niifr<i 
inoim-iis.  Madamt'  de  Sîmit^,  dame  de  la  oMir, 
Hous  les  régnes  de  ileiiri  )U  et  de  lleiiri  IV, 
dotina  aussi  cent  écus  de  renie  à  la  Sorboiioe, 
dans  ia  même  inlenHon  (1). 

Bien  qu'on  cûl  accordé  aux  criminel»  dt  pou- 
voir se  confesser  à  iartielf  de  la  mnrl,  la 
cominuaion,  iiéatuuoîns,  leur  fui  toujours  inlcr- 
dile, et  leurs  l-esles  eontinuérentà  ètn>nrivésde 
sépulture.  On  croyait  effrayer  les  mulfaitinirs,  en 
exposant  ces  cadavres  aux  regards ,  sur  des  lieux 
tiievés  :  ils  y  servaient  du  (làtuit!  aux  cnrlieaux , 
jusqu'à  ce  que,  la  putréfaction  délaehanl  Icum 
membi-es  ci  les  disp<'rsant  sur  le  sol ,  les  loupjt 
vinssent  à  leur  tour  si*  disputer  celle  horrible 
proie  (2). 

{,)  SArv«i.,  t.  Il,  |..  5»; 

(2)  L*ass(;<:  de  ae  jins  ilépoicr  le»  corps  des  supplicia 
diuis  les  i-înietièrm  subsista  jusqu'au  d^iTt  de  l'aMcin- 
lilt-K  luilioDiilc  du  3 1  jonvier  r  'jQo,  qui  les  admit  i  la  s*,'- 
pulture  oixlinairc)  copcndaul,  même  depuis  celte  l'po- 
que,  et  M»8  doute  par  uu  aucien  resiede  pn'jugp,  on 
les  01  toU)(iur»  uilerr^^i  dan»  du  (o^c*  à  p.in  ,  et  le  plus 
souvent  d«us  de*  cimetières  abandonoif*  ;  ainsi,  on  le«  a 
portés  loo^ienips  à  Cbiuarl  ;  ensuite  ou  leur  n  asngDrlt 
<îiiieiim:il<- Vaucirnrd.  Enfin.  cornuKCidiinici  doit  itrt 
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Nous  avons  vu  que  les  fourches  patibulaires 
devaient  être  hors  de  l'enceinte  des  lieux  haki-% 
tués  :  celles  de  Paris  se  voyaient  sur  une 
nence  connue  sous  le  nom  de  butte  de  Moni 
faucon ,  prés  de  la  route  d'Aliemague ,  à  environ 
trois  quarts  de  lieue  au  nord  de  la  ville  ;  quel- 
quePois  on  les  dt'signait  aussi  en  les  appelant 
simplement  le  gibet  (1),  la  Justice,  la  grande 
Justice  de  Paris.  Ces  diverses  dénominations  se 
retrouvent  à  chaque  page  dans  nos  annales ,  tant 
le  souvenir  de  Montfaucon  se  lie  à  celui  de  nos 
troubles,  durant  lesquels  plus  d'un  juge  vint 
souvent  prendre  ~au  gibet  la  place  de  la  victime 
qu'il  y  avait  envoyée. 

Lors  des  divisions  des  Normands 
d'armes  important  se  passa  près  de  la  butte 


sires 
laki-^J 

ont^^H 


détruit,    uue  décision   prise  en   i633  ordonne  qa'u 
fosse  spéciale  leui'  stia  ailetléL-  dans  le  limetiiic  des  h^ 
pitaux  attenant  à  celui  du  8iid  ou  du  Moni-Pamuse. 

(i)  Le  nom  de  gibet  vient  du  mot  arabe  gebd  , 
les  Italiens  et  It»  Espaynols  ont  fait  gibel ,  et  qui  si(;mBl 
montagne  ;  on  s'en  est  servi  pour  désigner  une  poiencc  _ 
parce  que  cet  instrument  de  supplice  ^t&it  ordinaimnent 
placé  sur  une  i^lévalion.  Etiaii  it  Sainlr-Foir  ,  t    1 . 
p,  166. 
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iMuiiif'aucoii.  TouHMaiaudu  Fle8siH(l),  conlrai- 
ri?nit:nt  à  Félibîeii ,  prt'tenti,  il  i'»t  vrai,  <|ue  cr 
n'est  pas  de  Moriifaucon ,  prés  Paris ,  doul  U  esl 
(|u«glioti ,  mais  bien  de  celui  qui  »e  trouve  eu 
Aryoune,  entre  l'Aisne  et  la  Meuse.  IVou»  indi- 
quons ces  deux  opinions  sans  nous  permettre  de 
dt^-cidcr  entre  elles,  et  nous  transerirons  simple- 
ment le« détails  du  combat,  tels  qu'Abboa  nous 
les  a  transmis.  Le  jour  de  la  Saint-Jean  de  Vnn- 
nét-  887  ou  88H  ,  le  comte  Eudes  était  à  la  tète 
de  mille  guerriers ,  lorsqu'on  vint  l'avertir  de 
rapproche  d'un  nombreux  corps  de  Normands. 
Aussitôt  il  lit  arrêter  sa  petite  armée,  et  gravit 
la  moiilagne  voisine,  afin  de  vérilier  par  lui- 
même  l'exactitude  du  rapport  qui  lui  avait  été 
fait.  Il  ne  tiii-da  pas  à  apei'CL'voir  les  ennemis , 
et  remai-qua  <pi'ils  marchaient  sans  ordre  et  sans 
précaution  ;  cette  circonstance  le  détermina  à 
les  atuquer,  malgré  la  grande  infériorité  de 
ses  forces:  il  fit  entendre  le  cor  qu'il  portail, 
et,  à  ce  signal,  ses  soldats  se  précipitèrent  sur 
les  Normands.  Oux-ci,  pria  à  l'improviste,  w 


;■)  Tuu>«4iNT«  duPlemu,  Nottvellet  Annales  dr  P»- 
,  p.  340. 
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défendirent  cependam  avec  courage.  Eudes  coït 
rut  les  plus  grands  dangers,  mais  sa  valcui 
triompha  du  nombre  ;  il  força  les  barltares  à 
prendre  la  fuite  à  travers  les  bois  qui  cou- 
vraienl  la  montagne ,  les  y  poursuivit ,  el  rem* 
porta  une  victoire  signalée,  dont  le  résultat 
fut  de  délivrer  Paris  de  la  présence  des  Noi 
mands  (1). 

La  bulte  ou  mont  sur  lequel  était  le  gib 
tire  vraisemblablement  son  nom  de  celui  i 
quelque  propriétaire  du  Itjrritoii'e  environnant/ 
Sauvai  ("2)  nous  apprend,  à  cet  égard,  qu't- 
1189,  Robert,  Gis  d'un  comte  Fulco  ou  Fatd^  ^ 
cou,  vendit,  à  Saint-Lazare,  pour  la  sorani 
de  52  livres  et  demie,  deux  terres  labourables,^ 
sises  entre  Saint-Lazare  el  legil)el,  et  sur  les- 
quelles son  |>ére  avait  assigné  le  douaire  de  la 
comtesse  sa  mère;  il  ajoute  que,  sous  Lothair«e 
l-rfïuisV (979-987),  un  autif  comte,  aussi  iiomni 
Fulco  ou  Faucon,  possédait,  près  de  là, 
U'rrc  qu'il  donna  à  l'abluye  de  Saint -Ma- 
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(ij  Féubien,  l.  1,  p.  109. 

fiitui-elles  ÀnnaUi  <U  Paria  , 

(a)SâiiVAi-,  l.  U,p.  585. 
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gIoire(l),et  qu'enfin,  en  1288,  un clievalier Kro- 
ger de  Villeouuve  vendit  encore,  à  Saint-Lazare  , 
une  terre  qu'il  avait  entiv  <x  prieiirô  et  le  gibet. 
Sauvai  ne  nous  .ipprt^nd  pas  ii  quelles  sources 
il  a  puisé;  mais  divers  docuiiiens  tïlablissent 
IVxiatence  d'un  gibet  à  Montfaucon ,  à  un« 
époque  U'iis  reculée ,  et  au  moins  au  xiu"  siècle. 
Far  exemplr ,  un  acte  d'accomniodemenl  du 
mois  de  septembre  1233,  entre  le  prieur  de 
Saint-Martin-des-CUampa  et  li*    chapitre  de 

(i)  Le  corps  de  midi  Magloin;,  nrèque  religiotmairc 
de  Bretagne,  mort  il  Genej,  avait  ^ti!  transportt',  en  65-j, 
au  uiouitslèrti  de  Lélion  ,  près  Dlnan  ,  pav  les  tmn*  du 
duc  Nommot^.  Les  religieui ,  pour  soustraire  les  relique» 
de  leur  saint  à  la  profanalioa  des  Normands,  lors  de  la 
Ijuerrc  de  ceu»-ci  avec  Lothaire  et  Tbibault ,  comic  de 
(iharties ,  les  apportèrent  k  Paris  ven  i)l>3  ou  g65.  Hn- 
Boe»  Capel.  alors  comte  de  l'aris  ,  déposa  lui-incnie  tes 
pii^cieiises  reliques  dans  l'église  de  Saint-  lîarthéleuiy  de 
la  Cit^  :  luais ,  quand  la  paix  permit  aux  Bretons  de  re- 
tourner dans  lenr  pays  ,  tl  refusa  de  leur  rendre  le  corps 
deiaintMagloire,  miiréglisede  Saint-Bartliélemy  sous 
«on  iuvocattou  ,  rangea  eu  abbaye,  et  y  attadia  des  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Sa  femme  Adélaïde  et 
lui  duiirrcut  tette  ablnyc  de  biens  ronsitlérableB,  elle  toi 
I.olliaire  conlinna  leur  donation  eu  979.  FtusuiN  ,  t.  I . 
p,  iitt.  — TuD»s»iMs  DU  Pliuiws  ,  HoiitrlUsAiiiuiUiiie 
Pai-1.1 ,  p.  jn>5,  307. 
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l'église  Nolre-Danie  ,  rt-nferme  le  [lassage  sui 
vaut  :  I'  Notum   facimus  quotl  cuin   contend 
"  verterelur  ititer  nos  ex  miâ  parte  et  decanum 
>i  etcapitiilum  parisiense  ex  altéra,  super  qui- 
»  busdnm  terris  et  vjneis  quas  nos  (enemus  i 
»  eodeni  capitule  in  Ceiisu  conimuni  (I),  TÏd» 
>'  licel  in  via  que  ducii  aptid  Raiiredum  undd 
)i  cini  arpenta  (errae  en  la  longue  Kaie  ;  qualuci 
»  arpenta  et  dimidium  quarterium  jusia  pre»- 
ti  soriuni  roinbtistuin,  diioarpenta  i-t  diinidîum 
')  quarterium    a'rcit    ^ihetum  ,    quatuordecim 
»  arpenta,  etc.,  etc o 

Également,  un  acte  de  vente  du  mois  de  juiij 
1249  porte  que   : 

'*  Nichoifius  Gibouyiii  u-ndidil  eapitiilo  beaie 
"  Marie  parisiensis,  ad  «pus  horarum  eecleî 
"  parisiensis  in  i>erpetuTim,  provigenti  libris  \ 
>'  risiensihus  jam  sihi  snlutîs,  sicui  confessus  <■ 
"  cornm  iiobis  irigeuta  sulidus  parisienses,  au{ 
Ji  mentati  census  «pios  lialwbai  e(  percipiel 
I)  anmialini  super  iribusarpenti»  vinecsiie  juxl 

(■}  Le  Keftlii  CeDscuminun.  itppartctunt  nu  cliapitl! 
de  Notre-Dame ,  ëtaii  «iiiic  entre  Is  bnitp  Oliautntmt  ^ 
l'enclos  de  Sunl-l-oiare ,  oui-  le  rliemm  «le  Meaiu . 
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.  pii^soriuin   saneli  Martini    prop«>  g/ùetum, 
'•  in  ci'ugiva  ejusdem  capiluli,  etc.,  etc.  (1).  » 

Il  rësiiltc  He  ces  tleux  actes  que,  tlaun  les 
amimi  123.')  rt  1'2VJ,  il  existait  un  gibel  sur  h* 
lerriuîire  duCeiis  commun  :  or  le  gil»et  du  Moni- 
fauron  se  Irouviint  précist'ment  dans  celte  een- 
sive,  c'esi,  ilvidemmenl  lui  dont  il  est  paiié,  CL-ite 
antiquité,  d'ailleurs,  est  encore confirnn^pnruu 
passage  du  romande  Beite  aux  Gratis  Pies, com- 
poséenl'ari  1270  ou  1274,  par  Adnès  (2),oùilesl 
fait  mention  d'un  certain  Tilxil  peudu  aux  /ôar- 
chesdeMimtJaucon.On  doit.eiiconséquenoc,  re- 
garder comme erroniifî  l'opinion  [)ublique,quiat- 
irihuela  construction decegilictà  Enguorraudde 
Marigny,  on  m^l'me  à  Pierre  de  Hrosse,  favori 
île  Philippe  le  Hardi ,  et  |)eiiser  que  ta  tradition 
aura  f;rossi  rimjwrtinici'dequelqucsrtîparatîous 
oi-donn^-s  pr  ces  deux  |H'r»onnages.  Quoiqu'il 


(i)  Ces  di-ux  pièri^s  lotit  panii^  Avi  titres  du  fief  ilu 
Oeoa  coiMinun  quo  poasodait  autrcibi*  I«  ctuipitre  dr 
l'êglisc  Notre-Dame  dt  l'ariï.  Jnliivrt  iju  royaume,  sec- 
tion iloitiniiialc  S.  ai(î. 

[i\  Aduèi  rlAit  un  poète  rxnieiu  au  xiii''  siètlc  ,  ri 
conuu  tant  le  nom  de  /r  reir  AAnru.  Moitrut. 
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en  soit.  Pasquier  (1)  remarque  que  ce  gibet  * 
port^  malliciir  à  tous  ceux  qiii  s'en  sont  occupi 
Pierre  de  Brosse ,  Enguerrand  de  Mangny  , 
Pierre  Remy>  sont  désignés  par  l'histoire  comme 
y  ayant  fait  travailler,  et  tous  trois  y  onl  i 
pendus.  Eutin,  dans  le  seizième  siècle,  Jeai 
Moulnier,  lieutenant  civil,  le  fit  réparer, 
quelque  temps  après,  il  Tut  condamné  à  fairt 
amende  honorable  (2). 

La  hutte  sur  laquelle  était  batj  le  gibet  d^ 
Montfaucon  se  trouvait  prés  de  l'extrémité  i 
fauliourg  Saint  -  Martin  ,    entre   les  mes  desf 
Morts  et  de  la  Butte -Chaumoat,  et  à  l'ouest  de 
la  route  qui  conduisait  à  Pantin  :  cette  rouiél 
est  devenue,  de  nos  jours,  la  rue  de  l'Ili^ilal-fl 
Saint-Ivouis.  On  [leut  voir  la   position   de    la  | 


(i)  Pasqdieh,  Recherche.' de  la  FroMre. 

(2)  A  l'occasion  du  piocËs  inlentt-  cunlre  lui,  ei 
))ar  In  romlcsse  <le  Sénigau.  (^ttc  daine  ,  compromis! 
lorsque  le  duc  «l'Arscot  gVvada  de  Vincennes  ,  avaii  t 
rortement  i  ne  plaindre  du  lieutenant  Moulnier  on  K 
nier ,  qui  avait  suliorni^  un  grand  nouibi-e  de  (^inoî 
contre  elli'.  Histoire  det  penéeutiom  et  martyrt  de  l'ti^ 
fllitedr  Parit,  —  MÉtEKAt,  l.  Il  ,  p.  670,699. 
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biitle,  sur  le  plan  de  Paris  et  di-  sos  Ln\ii'ons, 
|>ar  Roussel ,  et  sur  le  neuvième  plan  «lu  traité 
de  la  police,  par  Delaniarre.  En  f>arlant  de  sa 
destruction  (  il  n'eu  reste  aujourd'hui  aucuoe 
trace),  nous  préciserons  davantage  son  env- 
placement. 

Autrefois  la  butte  de  Montfaucou  prëscntaîl 
une  éminence  gypseuse,  dont  la  [K'nte  était 
douce,  et  du  haut  de  laquelle  on  découvrait  le 
pays,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  (1  ).  Uvnri  IV 
»'en  servit  lors  du  siège  de  Paris,  ainsi  ({ue 
le  dit  Cayel  :  «  Le  hiiictiesmc  de  may  ,  le 
1  foy  fit  mettre  deiin  pitres  d'aitillerie  sur  le 
»  mont  de  Montuiarlrc  et  quatre  sur  la  hutte  de 
»  Montfaiicon,  de!((|uelles   îl   lit   tirer  quelques 

'I  coups  pour  saluor  les  Parisiens  (i) »  On  ne 

voit  pas  tnip ,  en  elTet,  quel  autre  but  il  pouvait 
se  pro)toser  en  établissant  une  batterie  à  Mont- 
faueon,  si  l'on  rétléchït  que  ce  monticule  se 
trouvait  à  environ  1200  métrés  de  la  partie  la 
plus  rapprochée  du  rempan  ;  car  ce  dernier 


(tj  SàOvtL,  I.  II,  ]).  r>85 
(a)   CjtTRT  ,  Chrennlogif  noi-fi 


rt,t.ï,  |>.  355. 
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Nilivait  alors  lu  ligne  des  boulfvarU ,  tli>  la  porte 
du  Temple  à  la  [lorte  Saint-Denis,  e.l  en  outre 
toute  la  partie  du  la  ville,  de  ce  côté,  était  peu  ha* 
bitée.  Lespiècesd'artillerif  placéesâ  Moniraucon 
ne  pouvaient  donc  èlre  de  quelque  ulilité  que 
vis  à  vis  des  maisons  dn  raulx>ijrg. 

Sur  lesonmielde  Imminence  que  nous  venons 
de  dt'crire,  se  voyait  une  lourde  masse  de  quinze 
;i  dix-huit  pieds  de  haut,  composée  de  dix  ou 
douze  assises  de  gros  quartiers  de  pierres  lirulei; 
bien  liées,  bien  cimentées  el  refendues  dans 
leurs  joints,  formant  un  carré  long  de  qua- 
rante pieds  sur  vingt-cinq  ou  trente  de  lai^.  Sa 
partie  supérieure  offrait  une  plate-rnntie,  à 
laquelle  on  montait  par  une  rampe  de  fMerrv 
assez  large,  et  dont  l'entrée  était  fermée  par  une 
porte  solide.  De  cette  plate-forme  et  le  long  de 
trois  côtés  seulewenl,  s'élevaient  seize  pUien 
carrés,  hauts  de  trente-deux  à  trente-trois  [lieds, 
formés  de  pierres  d'un  pit^  d'épaisseur,  sembla- 
bles à  celles  de  la  base,  et  ogalemejit  bien  liées 
■entreeIIes(O.Lequatrain  suivant  de  la  saliVe  iné- 

(0  S*iiwi.,i.  11,1'.  5»5. 
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iii]>|>ëf  nous  lail  connaiire  que  tous  ces  piliers 
ê(aieiit(l«lH>ut  à  la  fin  du  scizièmi- siècle  .- 

A  l'iincun  le  sieu  ,  cet  justice; 
A  Paris  seiiu  qiurteuien; 
A  Montfaucon  i6  piLera, 
COi  A  chacun  son  béacRce  (i). 

Les  piliors  étaient  unis  entre  eux  par  di- 
doubles  poulrrs  de  bois,  i|ui  s'enclavaient  dans 
leurs  cliapei-ons,  et  supportaient  des  chaînes  de 
fer  de  tj'ois  pie<Is  iHdemi  de  long  (2),  destinées  à 
suspendre  le«  rondamUf^H.  Au  dessous,  à  moitié 
de  leur  hauteur,  ces  piliers  étaient  égaleraeiil 
liés  par  d'aulres  traverses  servant  nu  même 
usage  que  les  poutres  supérieures.  Cette  dispo- 
sition, dont  Sauvai  ne  parle  pas,  se  trouve  dé- 
montrée par  divers  passages  des  comptes  de  l'Or- 
dinaire de  Paris  :  ainsi,  dans  un  compte  de 
réparations  faites  à  la  grande  Justîcedc  Paris  (3), 
figureut  quarauU--huil  vieilles  poutres,  qui  oui 

(0   CaihoUcan  d'Espagne,  p,    iG6,  i^ilion  de  Tu- 
in,  1594. 
(a)    Complet  Jtt Ordinaire  Je  Panj  pour  l'utare  i497i 

l'SjtiTAL,  t.  yi ,  p.  530. 

(3)  Comptr.1  de  l' (hdinairt ,  AUoée  t^i5,S*w*h,uttl, 
■p.  «78. 
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été  enlevées  «l  reni])lacée8  par  un  nombre  l'gal  I 
de  neuves.  Or,   les  seize  piliers  ne  pouvaient  1 
laisser entreeux  quequinze  intervalles,  vl,  s'ils! 
n'eussent  été  unis  qu'à  leurs  sommets,  il  n'aurait  I 
pu  y  avoir  en  tout  plus  de  trente  poutres.  Pa-  | 
reillement,  d'après  les  dimensions  connues  de  J 
l'édifice ,  l'intervalle  entre  les  pilioi-s  ne  pouvait 
dépasser  cinq  à  six  pieds;  cependant  on  altaclia 
en  une  seule  fois  cinquanie-deux  chaînes  de  fer 
à   la  grande  Justice   (1);  en  admettant  m<>me  | 
qu'il  n'en  restât  pas  d'anciennes,cP5eraientencorp  I 
trois  et  quatre  chaînes  qu'il  eût  fallu  placerdanit  ] 
chaque  intcr^'alle,  eielles  auraient  a  lors  ét(!  beau- 
coup trop  rapprochées;  tandis  qu'une  rang^  de  I 
traverses  inférieures ,  en  doublant  le  nombre  des  | 
intenalles,  réduit  à  deux  laqnanlilé  dechaîm 
qui  devront  être  attachées  entre  deux  piliers  el 
foui-nitlaseuleexplicationraisonnable.  D'ailleurs  j 
les  anciennes  chroniques  se  servent  souvent  de  I 
l'expression,  i(|)endu  au  lieu  le  plus  éminent,  au  I 
»  plus  haut  du  gibet;  »  et  tous  les  doutes  sont  I 
dissîpéii  par  les  termes  dont  si>  sert  Gaguio,  : 

(ij  Cûinflti  de  r Ordinaire,  inn^i:  1 466,  Sauvai^  L  III,  I 
p.  386. 
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lorsqu'il   rai'ODtt;  que  IxiUÏS  \  (I)  <• ooni- 

<>  niHida  pendre  el  esIraiigU-r  Engu«iTani  à  h 
"  plus  hatilte  irauerse  de  boys,  du  riIm-i  de 
»  Paris,  l'auiot  fut  puay  du  pareille  punition , 
>'  except<^  qu'il  fut  attaché  au~<lessous  dr  Eln- 
>i  guerrant  (2),   n 

Pour  nrantiT  le»  patiens  au  gibet,  on  faiisail 
usage  de  longues  échelles,  qui  restaient  |>erpé- 
luellemenl  dressée»,  à  ce  que  seiiiWent  indiquer 
les  fréquentes  mentions  de  leur  remplacement. 
Un  compte  de  1472  (y)  («rie  de  six  f'rlielles 
neuves  portées  à  la  grande  Justice;  un  autiv 
compte  de  1 502  (4)  fait  voir  que,  cette  aunée-li» . 
ou  en  mil  encore  huit  neuves  ,  etc. ,  etc. 

Auceulrede  la  tnas!>cqui5up[»ortait  les  piliers, 
était  une  cave  destinée  à  servir  de  charnier» 
pour  l^cadavres  des  supplicia,  soit  qike  l'action 


(i)  GjtcDtK  ,  Grandet  ehroniquti  de  France. 

(a]  Pavtot  avait  é\é  ucciW  d'avoir  ïKerclié  il  envoûter 
te  roi ,  i  la  sollicitation  dr  la  rciitiiic  d'Engucniind  d« 
Marigoy ,  coiniiie  nous  le  verrous  plut  loiu. 

(3)  Compter  dat'Oréiaairt,  li^Ti  ,  Sicvàl,  t.  III , 
!•■  4'i 

(4)  Comfittj  dt  t' Ordinaire ,  iSoa,  Siuvhl  ,  t.  III  , 
p.  5M. 
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destructive  du  temps  les  eut  sëparé»  d«  \vuti 
chaiiies,  soit  qu'il  eiU  fallu  taire  de  la  place  j 
de  nouveaux  arrivaiis.  C'est  dans  cette  cave  quq 
les  magiciens  venaient  nuitamment  dérober  dn 
oadavres  f>our  leurs  ogiéralions,  quand  ils  ne  lesl 
t'nlevaient  pas  du  gibet  même  (1). 

On  était  cependant  quelquefois  force  de  doa- 
ner  la  sépulture  aux  criminels  ,  par  des  circons-t 
tances  particulières,  telles  que  les  réparations I 
que  nécessitait  souvent  l'étal  de  dégradation  du  I 
Çibet.  Malgré  le  soin  qu'on  avait  de  blanchir  àl 
la  chaux  les  piliers  et  les  poutres  ^2},  celles-ci, 
constamment  cx]K)sée8   aux    injur<>s  de   l'air , 
étaient  bientôt  vermoulues  ,  et ,  eu  atteadaut 
qu'on  [>ourvùt  à  leur  remplacement,  il  Tallait 
retirer  les  chaînes  qui  y  étaient  attachées,  et 
qui  sans  cela  eussent  été  en  danger  d'être  per- 
dues (3).  Daus  l'année  1 41 0 ,  uue  de  ces  grandes  J 

(i)  El  i4<>7.  le  Parleiiietil  cbargea  le  pnfvAtile  l*kn<  I 
lie  procriler  à  des  iitroniiAlions  contri:  1rs  individu»  qui  I 
avaient  dépouille  teriùiis  gihcis  (Il*s  unvii-oua  des  cka-  1 
ro^es  lie  reux  qui  y  avaient  été  yicndut.  Rtgiitm  Je  1 
ta  Toaritelle eriminelle,  citt^spar  nirL4iiKt,^tmn  in>ia, 
I.  IV,p.3i. 

(a)  Pièces  justificatives  ,  A, 

(3)  Compus  df  rOrdimirt,  t4i6,S*tirAL,t.  Ill.|>.3^4. 
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répanilioiis  i^tant  devenue  indispensable,  l'exé- 
culeur  des  haiiles  œuvres  fui  ehargt^  d'enlever 
les  cadavres  exposés  h  Monlfaiicon ,  et  de  les 
enterrer,  ainsi  que  les  ossemens  qui  se  trou- 
vaient épars  :  vinj^L  sols  lui  Furent  allouf's  pour 
re  travail.  On  lui  paya  vingt-quatre  sols  parisi» 
une  liesogiie  du  même  genre ,  en  1  ^'2^ ,  lors  de 
la  démolition  du  gibet  provisoire,  élevt'  pnVs  d« 
l'aocien  il). 

D'autres  motifs  pouvaient  aussi  parfois  faire 
accorder  aux  restes  des  condamnés  la  st'-pulturc 
que  la  loi  leur  refusait  :  cela  eut  lieu  |iour  l'en- 
terrement  de  Louise  de  Savoie,  mnrteau  châ- 
teau de  Saint-Maur,  en  15;i2  :  romme  on  ap- 
porta M>n  corps  à  Saint-Antbine-des-Champs, 
et  de  ià  à  Notre-Dame,  avant  de  le  miiduire  à 
Sainl-Uenis,  le  danger  de  l'infwtion  obligea  à 
dégarnir  les  potences  placées  sur  le  trajet  du 
convoi,  tant  hors  la  porte  Saint-Antoine  qu'an 
faubourg  Saint- Quentin  (2;:  on  ensevelit  les 
radavres  pendus  à  ces  gibets,  ainsi  que  lestéti» 


(i)  Pièi'DH  jusiitiuitives .  A. 
(a)  Ancien  rauboui){  ilo  la 
rir^  de  Pari*. 


rtlle  (le  Saint-Dirni* ,  du 
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et  quartiers  qui  y  étaient  attachés,  dan»  le  i 
metière  de  l'é-glise  Saint-Paul,  à  Paris,  et  dai 
relui  dp  la  chapelle  Saint-Quentin  ;  celle  on 
ration  coûta  soixant&<li:ï-ncursols  parisisi'1). 

Les  anciens  plans  où  le  gibet  de  Montraucon: 
est  indiqué ,  et  de  vieilles  gravures  (2),  le  repn 
sentent  comme  ayant  sa  face  principale  expi 
au  sud-ouest;  prés  de  lui ,  au  courbant,  était  unel 
croix  de  pierre  attribuée  à  Pierre  de  Craon  :  onM 
prétend  qu'il  avait  fait  ériger  cette  croix  apr^ï 
avoir  obtenu  l'ordonnance  du  mois  dp  févriei 
i396,  par  laquelle  Charles  VI  accordait  des  con—' 
fesseursaux  condamnés.  Quelques auleuradisentl 
qu'il  y  fit  sculpter  ses  armes,  d'autres  son  peiwl 
Irait.  C'est  au   pied  de  cette  croix. que  lèse 
damnés  étaient  confessés  pour  la  dernière  faln 
par  les  rordeliers  qui  les  accompagnaieni  (3).| 


(t)  Complet  df  t' Oi-il maire  \ioai  i53a,  SiOViL,  1.  Ul  J 

p,6.5. 

(a)  Le  |>iB«  <1^  Dlieulland ,  d'après  uii«  tapuwrïc  de 
lHûtel-dc-VîlIe,  vrw  i  S^o.  —  Lo  rwe  de  rbii»itol  SmbI- 
Louis,  publiée  m  i64i  pnr  Clialillnn  ClillonnoU. 

(3)M«iE>*t  .  Jbrégt  cAram'fue.I-IIlt  P'  'S*    — F*^  ~ 
iJBtEM,  Httloirr  Jr  Paru  ,  t.  II.  p.  717.  —  S»U»*L, 

p.  ■^49- 
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Kllf  cxisiail  encorp  pu  I71-'t,  [niisquVIle  figuiv 
daim  la  Dfsriiftlioti  th  Paris  ,  publiée  felle 
mèiiM!  aniwi*  par  J4'an  de  la  Caille  (1),  maisc'é- 
taii ,  suivant  Inule  nppareHcc,  uac;  croix  plu» 
moderne  qui  avail  remplacé  rancieiini-  ;  c'était, 
du  moins,  l'opinion  de  Sauvai  au  xvii'  siècle  (2i. 
reii(-èli"e  enfin,  lYitc  croix  est-elii-  la  nwoii' 
<(UnTif;oiivillc,  prt-vôtdc  Paris,  fui  condamne 
à  faire  életer  pr^  d<i  Montraiicon ,  cti  punition 
dt>  la  mw!  de  deux  écoliers  qu'il  fit  pendre  «Ans 
avoir  ég>ird  aux  pnvilëge«  de  IToiveitiité.  Mods- 
InOet  rap|ior(e  ainsi  cette  condamnation ,  à  la 
dntft  de  l'aMnéd  1  't08  :  >■  Va  avec  ce  fut  t-on- 
n  damnt'  de  fairr  faire  iinr  croix  de  pierre  de 
»  taille,  fjratide  et  élevée  ,  UMez  préi;  du  {;ilM4  , 
»  sur  le  elu-miii  de  Paris ,  où  estoi^nt  U-s  ima({«K 
il  d'iceux ,  deux  clercs  ,  eiitaillépii  (;t  i.  » 

Nous  avons  parlé  déjà  d'une  réfMralîoii  COD- 
siUérablequ'il  avait  fallu  faireau  gibet  de  Mont- 

(i)  Dfiaij'tien  dr  Parti  en  ringl  planrliea  ,  etc.  ,  par 
n  u  Càiu.e  ,  quartier  SaîitUMartin. 

(a)  S*r\«. ,  l.  Il ,  [t.  586  Sauvai  l'Wit  ni*  ver»  itiao, 
et  il  mourut  en  i6<i^au  ifi^o.   Riographir  univertelU. 

(3)  MotisTiiT,i.tT,  Cironi^urj  itr  Franet,  Mit.  de  1 5*9, 
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faucon  dans  le  courant  de  l'année  1^1 
peut  voir,  aux  piècesjustiricative8(pièc.e  A] 
tail  dos  travaux  qu'on  y  exécuta  alors,  e(  qui 
consistèrent  principalement  à  remettre  de  nou- 
velles pierres  à  la  placo  dos  anciennes  que  le 
temps  avait  rongées ,  à  remplir  tous  leurs  joint* 
avec  du  plaire,  et  à  boucher  les  trous  ex is- 
lans  à  l'extérieur  des  murs  :  on  nettoya  aussi 
l'intérieur  de  l'édifice,  dont  la  tolatité  fui  i 
suite  bltiiicbie  à  la  chaux  ;  enfin  ,  on  aplanit  I 
terrain  environnant  jusqu'à  la  distance  de  qua^ 
rante  pieds  du  gibet. 

Ce  luxe  de  propreté  et  de  blancheur  contras) 
tait  singulièrement  avec  la  destination  de  l'édM 
fice ,  et  contribuait  à  lui  donner  un  aspect  encon 
plus  repoussant,  car  il  rendait  plus  distincte 
les  taches  de  sang  et  les  autres  souillures  nux^ 
quelles  il  était  exposé.  Mais,  à  celte  époque,  ot| 
était  familiarisé  avec  les  spectacles  hideux;  dj 
malgré  l'odeur  infecte  qui  s'exhalait  dt<  ce  lu- 
gubre instrument  de  supplice,  ses  alenlonn 
élaienl  o<'cnpés  par  une  grande  quantité  de  cour>- 
tilles.  On  appelait  ainsi  des  jardins  ou  vcq^ei 
entourés  de  haies ,  où  les  hahiians  de  la  ville  v 
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naifril>e|H'omeneret  prendrerair(1  .  La  rue  du 
Cai-éine-I'renant  tire  son  nom  d'une  dt-  ws  cour- 
tilles,  sur  le  sol  de  laquelle  elle  a  été  ouverte, 
I  Fl  qui  est  citée ,  dés  la  fin  du  \\\'  siècle ,  sous  le 
I  nom  de  courtille  Jacqucliue-d'£|>en)oti,  aulre- 
f  ment  dite  Carème-Preuant  ("i, .  D'abord  on  ne 
I  construisit  dans  ce  jardin  que  de  simples  tian- 
I  gars  prapres  à  Touruir  un  abri  passager  en  cas 
[  de  mauvais  (emps  ;  plus  tard,  on  y  élwa  des  inaî- 
I  sons  :  celles-ci  se  multii>liérent  et  devinrent  des 
'  lieux  de  dtibauchcs,  sans  doute  par  la  facilité 
I  qu'on  trouvait  à  y  échap|Mîr  à  la  surveillance, 
en  raison  de  leur  éloîgnement  de  la  ville.  Vil- 
lon (S)  place  la  scène  d'une  de  ses  repues  fran- 


(1}  Un  lait  assez  reiiiarquslile,  c'est  que  de  nos  joure 
et  mêmes  localité  sont  encore  eu  possession  de  servir  de 
rkut  (le  proiueiiade  A  un  {{raud  nombre  de  familles  pa- 
I  risieniies.  Tous  les  dïmiinclies ,  les  hauteurs  de  la  butte 
I  Gtiaiiinont  sont  couronnées  d'une  muUîtade  de  prome~ 
I  neurs,  qui  viennent  y  respirer  un  air  cmpeslë  par  le  voi- 
k  ainage  de  la  voirie  ,  comme  leurs  ancêtres  le  faisaient ,  tl 
l  y  a  quelque»  siècles  ,  auprès  du  gibet. 

'a)  JiiiiJ.oT  .  Rtchfrrkri  tur  Parii ,  quartiei  Saint- 
I  Martin  ,  p.  g. 

(31  OEui-rf.tAt  Fknçom  Villon.  La  repeuefaicte  au> 
[  prà»  de  Mnnlfaiilroti. 
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ctwfl  auprès  du  gibf.>t  <)«  Montlnucoii ,  i 
dans  un  riidroit  qui  sert  d'ordinaire  à  âvs  o 
uuclurnvs. 

Non  loin  de  MoiiiraiKon ,  se  tixjiivaJl  un  aucre 
gil«>t  plus  pelit,  et  qui  portait  le  nom  de  Mon- 
tigiiy.  Construit  el  démoli  à  di^erees  reprises,  ïl 
semble  n'avoir  én^destinéqu'àsuppltkT  ninnieD- 
tnnëmenl  au  grand  gibet,  lorsque  celuî-cï  éla 
dégradi'.  Dans  le  fait,  la  peiue  de  mort  était  il 
fligét'  si  souvent  au  moyen-âge,  que  ta  l 
ncnce  d'uu  lieu  d'exposition  semble  avoir  dfl 
être  indispensable.  11  faut  ajouter  aussi  que,  si 
à  cause  du  gi-aud  uombre  de  condamnés  à  ex-S 
poser,  soit  pour  tout  autre  nioiif, 
plusieurs  fois  les  deux  gibets  exister  simiiiu 


La  premi^iv  nivnliun  du  gibet  de  Mooiignyj 
remonte  à  l'anntV  KÏÎS.  Les  historiens  ra^l 
ptirteni  que  rii-rre  Reniy  y  fut  conduit,  pour  y 
être  pt'iulu;  mais,  nomme,  aumonu-nlde  motirir, 
il  8«  reconnut  coupable  de  plos  de  criBes<|u*oa 
ne  lui  en  impuiaii,  cette  dëclaniioo  filcliaiieer 
le  lieu  de  son  suppliée ,  et  sans  qu'on  es  due  la 


r 
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'■ii»oii,  on  le  iraiaa  jusqu'à  Montfaucon  (1). 
Le  gibet  lie  Montigoy  n'existait  plus,  âu 
coiiuueiu-emeiit  du  quinzièiuv  siècle,  jiuiaqu'eii 

1-416  il  fallut  construire  un  gibi'l  provisoire,  en 
utleiHlant  l'achèvemeni  des  travaux  que  l'on 
fuisait  à  Munlf'aueou.  11  ëtail  situé  sur  une  petite 
montagne ,  prés  de  l'ancienoe  Justice ,  et  consis- 
tait en  quatre  [wleaux  de  bois,  d'un  pied  *l'é~ 
quarrissage  et  d'une  vingtaine  de  pieds  de  long, 
euclavés  dans.UD  mur  d'envirou  deux  pieds 
il'f'liaisHeur,  s'clevant  au  dessus  du  sol  de  la 
iitémc  quaiitit<^.  Ce  mur  ëlail,  de  son  côté, 
supporte  par  dt»  foiideniens  de  trois  pieds  de 
large  et  de  cinq  pieds  de  profondeur  ('ij.  Les  ré- 
parations du  gran<l  gibel  ayant  éli^  terininëes  m 

1424,  le  petit  fut  dt'moli  (;ij.  Dans  le  compte 
des  frais  qu'entraîna  sa  constiiiction ,  il  n'est 
indiqué  par  aucun  nom  ;  mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  fxtrtàt  celui  de  Montigiiy,  sous  l<M|uel 
est  désigné  le  nouveau,  qui  fut  élevé  en  1458,  au 
delà  de  ta  paroisse  Saint-Laurent,  et  évideni- 


(0  S^Uv.t.,   l.  11,1).  6,3. 

(i)  PîècpR  justificatives  .  B. 

(di  Com/itrrrftf  l'Ordinafn,  t^i,^,9i,v 


Fêuiiui,  I.  I,p.  564- 
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ment  à  la  même  plac<.-  qu'avail  occupée  le  eibel 
de  raniiëe  1416.  11  t-st  dit  que,  |X)ur  fixer  les 
piliers ,  il  fallul  refaire  n  les  Tondeineiift  qui 
»  autrefois  avoient  servi,  lesquels  fondemeas 
oétoieiil  tous  dëraolis  (!)....»>  Ce  gibet  fut  dé- 
truit à  son  (our,  et  les  pierres  provcnautde 
démolition  furent  employées,  en  1/|85,  àencon^ 
truire  un  autre,  auquel  on  attacha  quatui 
chaînes  de  fer  (2).  La  grande  Justice  était  alom 
en  très  mauvais  i^tat  et  menaçait  ruine;  cepen- 
dant la  petite  et  la  grande  subsistaient  encore 
eu  1491  (3). 

D'après  ce  que  uous  avons  dil  eu  traitant  de*j 
fourches  patibulaires,  on  a  vu  que  Montraucoai 
avait  à  remplir  le  double  rôle  d'instrument  dej 
supplice  et  de  lieu  d'exposition;  aussi  y 
portait-on  les  cadavres  de  tous  ceux  qui  avaîei 
étë  mis  à  mort,  dans  l'intérieur  de  Paris  :  ou  li 
suspendait  entre  les  piliers,  lors  même  que 
genre  de  supplice  auquel  ils  avaient  été  Itvn 


"J 


[■)  Complet  ilr  f  Ordinaire, Stvx Al.,  I.  III ,  p.  3S9. 
(aj  CompttA  lie  l'Onlinairr, SaVX'aL,   l.    III,   p.    4^5 
«476- 
(3;   Complei  ,lr  rthihnatir,  SaDvu,  t.  III,  p.  498. 
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semblât  le  plus  incoiupaûble  avec  la  suspeiiiiioii, 
comme,  par  cxeiii|ile,  quand  ils  avaient  élë  bouil- 
lis (1j,  ou  décapités  (2j.  Dans  ce  dernier  c^s, 
les  corps  étaient  renfermés  dans  un  sac  de 
treillis  ou  de  cuir  (^t),  avant  d'èire  portés  au 
gibet.  Le  sac  qui  fut  employé  à  l'exposition  de 
Pierre  l'Ermite,  décapité  aux  liallt»  en  1439, 
coûta  cinq  solsparîsi5(4j.  U  |>araitque  l'on  avait 
coutume  aussi  d'exposer  les  suicides;  car  un 
bonnetier  de  la  rue  Saiut-Ucnis,  demeuiaiiien 
face  de  la  Bitrbe  d'Or,  homme  d'un  certain  âge, 
nommé  Jehan  IMarceati ,  s'étuiit  pendu  dans  sa 
maison,  le  tijuin  1405, son  corps,  après  avoir  été 
trausporté  au  Chàtelet,  pour  y  être  visité,  fut 
de  là  «  enuoyé  et  porté  pendre  au  gibet  de 
"Paris  (5).  ■> 

Parmi  les  supplices  uuu-elui^  en  usage,  il  eu 
est  dout  la    barbarie  révolte  l'imagination.  Un 

(i)  C omftiet  de  r Ordinaire,  S*v\ IL,  l.  lU  .  p.  3Ga. 
(a)  Cùinptetde  VOrdinairt,  Sii'vii. ,!.  tll,  p.  6oçi. 

(3)  Complet  de  F  Ordinaire,  &tvviL,  t.   111,  p.  33? 
et  663. 

(4)  Complu  det'Ordinmrt,  Savwl,  t.  UI ,  p.  337. 

(5)  ttiêloirt  de  Loaii    XI ,  dite  U  ChroHiijite  icanda- 


Uttft, 


p.  »^. 
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frémil  «nsongeanl  qu*  plusieurs  femmes  furent 
l'iiterrét's  toutes  vives  sous  le  gibet.  Les  comptes  , 
de  la  prévôté  de  Paris  mentioiiiient  dv  sembUbleA  I 
exécutions  dans  les  années  1440  el  t4ri7(l), 
nous  apprennent  qu'à  cet  eiTet  on  crensait  une  j 
fosse  de  sept  pieds  de  long.  On  pourrait  supposer, 
du  moins ,  que  ,  pour  s'être  attiré  uu  chàlimt^iit  1 
aussi  cruel ,  ces  infortunées  avaient  commis  des  \ 
crimes   bien  atroces.    L'expression  employée  , 
«  pour  leurs  démérites,  »  serait  susceptible  d'in- 
terprétation, si  l'on  n'acquérait  pas  la  preuve  que   ' 
Ce  supplice  s'ordonnait  pour  des  délits  très  ordi- 
naires, en  lisant  le  jugement  rendu,  en  1460, 
contre   une  fetiune    appelée  Perrette   Mauger  ;r  , 
elle  était  accusée  de  plusieurs  vols,  et  d'avoir   ' 
recelé  et  vendu  <les  objets  dérobés  par  quelque] 
malfaiteurs  à  qui  elle  donnait  asile.  Ayant  été 
reconnue  coupable,  le  prévôt  de  Paris,'  RolM.'rt 
d'Estoutevillc  ,  la  condamna  •<  à  souffrir  mott 
»  et  à  rstiv  en/oriyr  toute  viue  deiuitu  le  gibet,  n 
Elle  en  appela  au  Parlement,  qui  confirma  U 
senteuce.  Alors  elle  chercha  à  gagner  du  leiûf» 
eu  se  déclarant  enceinte;  mais  ayant  été  visiléo 
(I)  SituvAk,  I.  m,  p.  339. 


|ui'  des  ve»triéi"e»  et  tnalioiios ,  cl  celles-ci  ayaui 
déclaré  qu'elle  en  imposait,  elle  fut  immédiau-- 

luent  "  enuojée  exécuter  aux  champx 

»  HciiaiU  te  gibft,  par  Heru'i  C^)uiin ,  exécu~ 
«  leur  de  Ut  haulte  Justice  au  dît  tieu  de  Pa^ 
>.i-is{\).  >. 

Kufiii,  Ion  faisait  aussi  ù  Moiiifaucon  dfs 
ex«;uti(>ns  jwr  conliioiace  :  un  auditeur  au  Chà- 
telet,  iioiiimé  Jean  Frolo,  s'êiant  soustrait  aux 
redierclu'S  (le  la  Jiisliee  après  avoir  commis  un 
meurii-e,  fut  i^undamnié,  en  InlJi),  à  l'aire ,  pir 
figure,  amende  honorahie  à  la  place  du  (^bàte- 
let,  à  avoir  le  jtoiug  coupé  devant  la  demeure 
de  sa  victime  ,  ù  (>tre  trainé^sur  une  claie  jusqu'à 
la  place  du  pilori,  où  il  auiait  la  tête  tiauclii^e , 
et  à  avoir  ensuite  son  corps  pendu  au  (jibet  de 
l'aris.  Voici  le  compte  des  frais  de  eonfectiou 
de  l'image  du  fugitif  \'i.): 

'■  A  Eslienne  Le  Febvre,  peintre  ,  pour  avoir 
•I  fait  ladite  ligure,  quatre  livres  hait  sols  pa- 


(i)  Chronique  ittui'laitute ,  p,  6.  —  Ce  stipplkt; ,  en 
u*ag«  (lepuiii  lonji-teDipa  ,  s'infligeait  Clément  aui 
Iiommes,  SufipL  au  Ohis.Ae  Ducikgk,  «u  inoi  Ao»r. 

{%)   i  om/ilej  ,  Me. ,  1 53f) .  S«Ov*L ,  t.  Il ,  p.  6*  I . 
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»  risis;  pour  une  torche  pesant  deux  livit^s  < 
>>  cire,  douze  sols  parisis  ;  pour  une  chemÏM 
H  froncée  pour  niellie  sur  ladite  figure  ,  huit 
M  sois  parisis;  pour  une  paire  de  chausses  (I) 
n  noires  pour  mettre  sur  ladite  figure,  vingl 
»  sols  parisis  ;  pour  le  limage  d'unr  robe  .d 
»  drap  noir,  doublée  pour  les  paremeng  de  demM 
"  ostadc  (2),  et  bordée  à  l'entour  d'avoeai  avei 
n  un  pourpoint  (3)  de  .velours  noir,  douze  «oiri 
»  parisis.  'i 

Aujourd'hui  l'on  n'exécute  pas  les  dimanches 
et  les  jours  fériés,  mais  anciennement  on  iir 
faisait  aucune  distincliou  entre  les  jours;  quel- 
quefois aussi  l'exécution  avait  lien  la  nuit,  auid 
flambeaux  (4),  Les  cadavres  que  Ton  mettait  ai^ 
gibet  étaient  toujours  recouverts  de  leurs  vête- 
mens,  et  on  ne  les  en  dépouillait  dans  aucum 
cas.  Lorsque  Pierre  l'Ermite,  dont  nous  avoa|| 

(t)  Chauut^s,  vêlement  (riiotiime ,  de  la  c«iniun 
AUX  genoux.  —  Culotte. 

(3)  Oitade ,  sorte  d'étoOe  de  laine  ir^g  légère. 

(3j  Pourpoint ,  v^tetiieiil  i[ui  couvrait  le  corps  depaj 
le  cou  jusqu'à  U  teinture. 

(4)  CompUi ,  eti.  ,  Skuvtu ,  t.  III ,  p.  449 
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di\jà  |iarlé,  stihit  sa  scntt-nrc,  on  lui  aclu-di  une 
brayp(I},  parce  qu'il  n'en  avait  pas  (2).  Quant 
à  1.1  tnaniëi-e  dont  on  monait  los  condamnés  au 
supplice,  elle  n'était  point  uniforme  :  les  un»  y 
étiiient  conduits  à  pied  (i)) ,  Iv»  autres  à  che- 
val (/t);  onux-là  dans  un  iombereau,  ceux-ci 
traînés  sur  une  claie  (.'>). 

Qtiel  que,  fût  le  mode  de  transport  employé 
{>our  conduire  le  patienta  Montfaucon,  celui-ci 
partait  ordinairement  du  llliàtelel ,  accompagne 
de  son  confesseur ,  d'un  lieutenant  criminel ,  du 
procureur  du  roi ,  etc. ,  etc. ,  et  d'un  certain 
nombre  de  sergens  du  Chilelet  et  d'archers  (6). 
Il  était  nu-té(c,-  quelquefois  on  le  liait,  mais  ce 
n'était  [«s  un  usage  constamment  suivi.  Lorsque 
le  cortège  était  arrivé  devant  IVnirée  du  couvent 
drt  Filles-Dieu,    situé  à  rextrémilé  de  la  rue 


fl)  Brave,  i..iut-de-tliauss(-8 

(b)   Compta  ,  vu., SkWkt.,  t.  111,  [I,  63-]. 

(3)  Mitxtttx ,  .Ibrigi  chronnlogiijHe,  l.  III ,  p.  5o. 

(4)  Journal  manutfrit  4e  Françoii  t". 

(5)  CompttM  ,  rlc. ,  Sauval,  I.  III,  p.  449,  809  ,609, 


I  Com/HM ,  etc. ,  Sacval,  u  IU  ,  p.  449t  43^<  ^<*9- 
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Saint-Deiùs,  on  ind-oduisail  le  condamné 
la  cour ,  Pl  on  l'amenait  au  [lîed  d'un  en 
de  bois  adossa  à  l'égUs*"  du  couvent  el  abriti 
par  un  dais.  Là,  l'aumônier  du  monastère,  apn^ 
avoir  récita  quelques  prières  à  son  intuntion ,  [i 
donnait  de  l'eau  bénite  et  lui  faisait  baiser  tinfl' 
croix;  les  religieuses  lui  apportaient  ensiiiUï  un 
veire  de  vin  et  (rois  morceaux  de  pain  ,  offrande 
consacnV  par  une  vieille  coulume,  et  qui  était 
connue  sous  le  nom  de  dernier  morceau  des  pa- 
tieiis  {\).  Celte  cérémonie  terminée,  on  se  rf>m«l- 
lait  en  marche  dans  le  même  ordre;  on  faisaid 
faire  encore  un«  nouvelle  lialie  au  paliait  devj 
la  ci-oix  de  pierre  élevt^e  proche  le  gibet 
tUait  exhorté  une  dernière  fois  par  le  rdîgîeu; 
qui  l'assistait;  puis  le  hourreau  s'emparait^ 
lui.  — Dès  qu'il  avait  rejidu  le  dernier  soupir 
les  divers  officiers  et  les  confesseurs,  qui  l'a- 
vaient accompagné,  se  hâtaient  de  revenir  ai 
Chàtelt't,  où  ils  trouvaient  un  repas  dont  la  vil 
faisait  1»  déjtense  ('2).  Lesconfcssein^recevaienl 


Itv 


(.)  S*BVAi.,i.  I,p.48a,574i  t.  III,  p.  587- —J 
lal  inanaifril  Je  fran{oii  t". 
{>)  t'omfttej,  etc.,  &ivvAL,i.  Ul,  p.  36)  ,  ^fO, 


I 


eu  ouln-,  un  salaire  (xmr  leurtli^placeinfiit;  un 
eoiojjti'de  l'anii^p  1400  parle  tU-  quatre  sols  pa- 
risûallouéH  an  (-onltlior  qui  avait  confossi^  uo 
criminul  «-ïi^LUté  au  marché  aux  Pmwcpaux  (1  ), 
Tels  sont  las  principaux  faïu  d'âpre  les- 
quels ou  |)eul  arriver  à  tie  rendre  un  compte 
exacl  lie  ce  que  fut  le  gibet  de  Monlfaucon 
jusqu'à  la  (în  <ln  sei/iéme&ièclp.  Culte  ritédlûca- 
tioD  idëale  oITririi  un  puissant  intérêt  à  icelui 
qui  voujru  aiuai  remouter  à  travers  les  siècle»; 
car  il  y  avait  liien  delà  poésie  dans  l'asiierj.  ofTert 
par  crtt«  étrange  coustructicpu,  avec  sa  liase 
massive  el  ses  longues  colonnes  blanche*  qui 
sVIançaicnr  vers  le  ciel  !  Kl  comme  ledit,  à  juste 
litre  ,  l'auteur  d'un  l'on^an  cj^lèhre .  dans 
lequel  il  donne  la  description  de  MMiIlancon  : 
"  C'^it  un  horrible  profil  «ur  le  cit>l  que  celui 
»  de  ce  monimient  ;  la  nuit  surtout,  quand  il  y 
Il  avait  un  [h-u  de  lune  sur  ces  erànes  hlanqf,  OU 
Il  quand  la  bri»t:  du  soir  froissait  cbaiuuï  kI 
»  squelctu-s,  et  remuait  tout  cela  dans  t'ombre  : 
•I  il  su  (lisait  de  ce  giliet  présent  là ,  jxiur  faire  de 
l' tous  les  environ»  des  lieus  sinistres.  « 


(i)   l'nmplei 


[.m.  p.  3t)i. 
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irei-  danf^H 
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Le  giiïPt  de  Montfaiicon  cesap  de  figurer  t 
l'histoire,  au  commencenieiU  du  dtx-S4>ptièDie 
siècle.  Nous  avons  h  nous  orcuper  maintenant 
de  déterminer  l'époque  précise  où  il  fut  aban- 
donné, et  à  chercher  quelles  Turent  les  causrsl 
de  sa  destruction  ;  mais,  auparavant,  airétons-l 
nous  un  instant,  pour  jeter  un  coup  d'œil  surf 
(juelqucs  unes  des  plus  célèbres  exécutions  dont  I 
il  fut  le  théâtre.  Ce  résumé  justifiera  cequenotwl 
avons  dit,  que  peu  de  monumcns  excitent  autant  1 
l'intérêt  qne  Montfaucon,  en  raison  des  nom- 
breux souvenirs  qui  s'y  rattachent. 


De  toutes  les  exécutions  qui  eurent  lieu  à  I 
Montfaucon,  celle  de  Pierre  de  Brosse  est  Is  I 
première  sur  laquelle  l'attention  de  l'histoirpait  1 
été  appelée,  par  la  haute  position  sociale  du  I 
eondamné. 

Pierre  de  Brosse  ou  de  la  Broche ,  né  en  Tou-  ' 
raine  ,  appartenait  à  une  famille  obscure.  Aprt^  I 
avoir  étudié  la  médecine ,  il  vint  à  Paris ,  où  son  I 
habileté  le  fit  distinguer  par  Louis  ]\ ,  qui! 
le  plaça  en  qualité  de  chirurgie.n  auprès  des 


I 
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liU  l'liilip|)c.  il  (tril  unf;raiulaH<-t-iid;>ii<siii  rcx- 
prit  dv  fc  priuw,  et  en  r«;iit  la  chaîne  de 
cliambellaii,  lorsqu'il  eut  succédf^  à  son  père. 
Dans  eu  nouveau  poste,  il  contiiiuaà  Jouir  d'uue 
faveur  excessive,  di8[)08atil  de  tous  les  emploi», 
de  tous  leshunururs;  aiais  il  Ht  soiiveiii  un 
mauvais  usage  de  son  crédit  ,  el  ^'nttini  un 
nombre  considéni ble  d'ennemis. 

il  y  avait  |>eut)e  temps  que  Philijtpe  le  ilarji 
iivaitVpousé  en  secoudesuoces  Marie  de  Brabant, 
lorsque  la  mort  enleva  subitement,  en  1*270,  ic 
jeune  I^uis,  l'ainé  des  enfans  de  sa  première 
femme.  I-c  bruit  eourut  qn'il  avait  «té  em|>oi- 
souné  par  1^1  belle-m^-re;  mais  les  partisans  de  hi 
nouvelle  reine  rejetèrent  tout  l'odieux  de  celte 
accusation  sur  Pierre  de  Brosse.  Ils  ajoutèrent 
que  lui-même  avait  commis  le  crime,  alin  do 
l'imputer  ensuite  à  une  princesst-  qui  pouvait 
devenir  un  olttliick-  à  ses  vues  ambitieuses,  par 
l'intluenec  qu'elleexcrçait  à  la  cour.  Fhilippese 
montra  très  affecté  des  attaques  dont  sa  femme 
était  l'objet,  et,  |>onr  eonnaitre  la  vérilé  ,  il  se 
spr%'il  d'un  moyen  dont  les  mœurs  du  leiups 
,  offrent  plus  d'un  exemple  j  celui  de  s'adresser 
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à  des  devins.  Il  envoya  donc  un  abbé  de  SaînlJ 
Denis,  et  l'évèque  de  Bayeux,   auprès    d'un» 
béguine  dpNfveile,  qui  passait  ponrètre inspirée.! 
L'évêque,  parent  et  créature  de  de  Brosse ,  à  la  ] 
protection  duquel  il  devait  son  tivèché,  précéda  1 
son  compagnon  d'ambassade  auprès  de  la  béate; 
et,  quand  l'abbé  de  Saint-Denis  se  présenta  en- 
suite, il  ne  put  rien  savoir  d'elle,  sinon  qu'elle 
avait  tout  révélé  à  l'évèque  de  Bayeus.  Celui-ci, 
à  son  (our,  refusa  de  rendrecompte  de  son  entre- 
vue, sons  prétexte  que  la  religieuse  s'était  ou- 
verte à  lui  sous  le  sceau  de  la  confession.  Phi- 
lip]>e,nepouvant  vaincre  son  silence,  et  toujours  1 
persuadé  qu'il  n'y  avait  que  la  béguine  qui  pùl  | 
lui  désigner  l'auteur  de  la  mon  de  sou  (ils, 
détermina  alors  à  faire  partir  une  nouveUc  dé-  | 
putation.   La  prétendue  illuminée  la  reçut  ol  J 
répondit  :  "  Que  le  mi  ne  devait  point  écouter  | 
»  ceux  qui  accusaienr  la  reine  ;  qu'elle  était  pai^  1 
■1  faitemenl    innocente   du    parricide    dont  on  I 
»  osait  1»  soupçonner.  >•  Celte  assurance  dissipa  I 
tous  les  doutes  de  Pbiiippe;  sa  feninue  fut  plei 
nemeni  jusiiliée  à  ses  yenx  ,  et  il  attendit  qu<r  In  | 
temps  lui  fil  découvrir  le  véritable  nieuru-ier.  J 
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l^;iix  atia  aprt'-s,  comnip  Jl  se  Iroiivail  à  Mplim, 
un  moine  lui  apporla  deK  Intiri'»  qu'il  avait  i(é 
chargé  d»-  reineetre  «ii  nii  seul .  [Mir  un  courrier 
tombé  malade  «t  mort  ilann  son  fnr)n!iRlérr>.  Phi- 
lippe ouvrit  Cf»  lettres  en  pit^seiice  tle  son 
conseil;  cm  ne  sut  pas  ce  qu'elles  contenaient , 
mais  stnilemeut  qu'elles  étaient  scelli'-i'S  tin 
L^achel  (le  l'ierre  de  Brosse.  Aussitôt  la  lecture 
faitf,  le  roi  revint  à  Fans,  se  rendit  à  Vinccnnes, 
et  donna  l'ordre  d'arrêter  son  favori.  Ce  dernier 
fut  d'abord  emprisonné  à  Paris,  de  1»  transféré 
au  château  de  Janville  ()};  puis  enlin  ramené 
daus  la  e;i[ii(ale,  pour  y  t^tre  mis  en  jugement. 
Ou  prétviidil  qu'il  avait  trahi  les  seerels  de  l'État. 
et  qut!  les  leltn's  l'émises  par  le  moine  avaient 
donné  la  preuve  «le  ses  intrigue*  avec  le  roi  de 
(Jaslille.  Quoi  qu'il  en  soit,  se-s  ju^rs,  jiarmi 
lesquels  il  ne  rcncouLra  que  des  ennemis  tout 
dévou(-t>  ù  lii  reiue,  le  condamnèrent  à  être 
pendu  au  gibet  du  Montfaucoa,  et  cette  seu- 
tcnce  fut  exécutée  avec  im  grand  appareil .  le 
^(ttjuin  r27S  :  le  comte  d'Artois,  les  dues  de  Bour- 
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gogne  el  de  Brabanl.  assistèrent  à  sou  supplice. 
B'aprésMézerayjlamortdePierredeRi-osseaurail 
été  c4il<5brt'e  en  France  par  des  réjouissances  pu- 
bliques, tandis  queNangis  prétend,  au  coDtraire, 
qu'elle  excita  les  murmures  du  peuple.  L'évé~  1 
que  de  Bayeux  s'enfuit  «n  apprenant  l'arresta- 
tion de  son  parent,  et  alla  à  Rome  se  placer  sous 
la  protection  du  pape  (1). 

Si    la  condamnation  dont    nous  venons   de 
parler  ne  fut  pas  complètement  sanctionnée  par 
l'opinion  pnblique,  à  coup  sur  celle  qui  suit 
porte  encore  plus  le  caractère  d'un  arrêt  dicté 
par  la  haine.  En  effet,  Enguerrand  de  Marîgny, 
ministre  de  Philippe  le.  Bel,  occupait  une  po- 
sition trop  haute  pour  ne  pas  être  en  bulle  à 
l'envie.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Norman- 
die, dont  le  nom  était  le  Portier,  ses  talrns  lui   , 
avaient  mérité  la  faveur  du  roi  qu'il  avait  serri  | 
avec  ildélité  et  zèle,  et  qui,  en  récompense  de» 
services,  le  fit  ehauibellan  de  France,  capitaine  | 
du  Louvre ,  le  nomma  intendant  de  ses  bàtimens  . 

(0  Méiera.  ,  I.  I.  p,  G58,  675.  -  Ftuwwt,  1. 1, 
p.  435.  —  Dreki  du  Radien,  Anttdout  dtt  rtim4s  ite  \ 
France  ,  t.  Il ,  ]>.  a4o 


1. 
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fl  (11-  st'8  liriGiicos .  t?l  lui  doiHia  tf  coTiir^î  de  Lnti- 
gueville.  Ctiai'lcfi  de  Valois,  frère  du  roï,  vit 
9UII  (.'lévatioii  avec  peine,  et  les  grands  du 
royaume,  que  Marigny  avait  indispos«^s  par  non 
orgueil,  partagèrent  aisément  la  haine  que  lui 
portail  le  prince.  Cette  tiuine  eut  bientôt  l'occn- 
sion  d Vclater  :  comme  à  l'avènement  de  Louis  X 
au  (rùne.  le  lix'^or  ('lait  tellement  épuisé,  qu'où 
n'y  put  trouver  l'argent  nëeessaireaux  dépenses 
du  sacre  du  nouveau  roi ,  Charles  de  Valois ,  qui 
s'était  emparé  de  l'autorité,  saisit  ce  prétexte 
pour  aecuser  Marigny  touchant  son  adminîstra- 
liuii,  e1  lui  demanda  L-ompte  des  sommes  qu'a- 
vaient produites  les  impôts,  sous  le  règne  pn'cé- 
denl  ;  le  ministre  soutint  lui  en  avoir  donné  la 
plux  grande  prtie.  Charles,  offensé  du  cette  im- 
putation ,  nia  en  disant  :  »  Certes,  de  ce  mentez 
"VOUS,  Enguerran.  »  Alors  Marigny  perdit  toute 
retenue  et  répondit  au  prince:  "  l'ar  hieu,  sire, 
"  TOUS  en  mentez,  vous.  ')  Ces  mots  prononcés  en 
plein  conseil  di^idèrent  sa  perte.  Peu  de  jours 
après,  il  fut  arrêté,  conduit  à  la  tour  du  Louvre, 
delà  à  celle  du  Temple,  puis  enfin  à  Vincennes, 
ni'i  sou  procès  lui  fut  fait  par  des  commissaires 
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(|i)e  désigna  son  ennemi.  Un  avocat  y  iirésenta 
L'oiitr<>  lui  quarante  et  un  cliersd'acciisaiJon  ;  des 
témoins  soudoyés  vinrent  en  outre  dëpost^r  que 
sa  femme  ei  sa  sœur  avaient  eu  rernur»  à  des 
encltanieurs  pour  attenter  à  la  vie  du  roi,  au 
moyen  d'opérations  magiques.  Ënguerrand  sol- 
licita vainement  un  délai  pour  répondre  à  sejt 
accusateurs.  Louis  X  le  pUifjuait  et  eili  désiré 
le  sauver ,  mais  il  n'osa  le  soustraire  à  la  ven- 
geance que  poursuivaii  son  oncle,  tîe  dernier 
refusa  à  sa  victime  tout  moyen  de  défense,  et 
Ënguerrand  fut  condanmé  à  une  mort  iafa- 
mante,  sansavoirétéentendu.  Le  iîO  avril  l-HA, 
veille  du  jour  de  l'Ascension,  ou  le  conduîsil  a 
Montfaucyn,  dans  une  cliarreiii;  (1).  avant  ht 
|)oinl  du  jour,  comme  c'était  alors  la  coutiiote. 
Pendant  ta  mule,  il  ré|}é(aitau  peuplt*,  qui  le 
suivait  avec  des  liuées  :  «  llomies  ({eus,  priez 
"  Dieu  [jour  moi  ("2).  »  On  le  pendil  à  l'endroii 
le  plus  élevé  et  le  plus  apparent  du  ({ibct  :  il 
limt  alors  âgé  d'environ  cinquanlt-  ans.  Un  in&- 
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givivu  tioiiiitié  Paviot,  auqufl  on  iiiijniuil  d'avoir 
assisté  la  fi.-m[n^  (l'Enguerraad ,  dans  lu  d<?ss<^'în 
(le  faii-f  périr  le  ix)i  et  Ctiarles  de  Valois,  au 
uioyen  de  l'e/nfoulement,  (I),  partagea  le  sortdu 
iniiiisire;  seulement  il  tut  pendu  au  desrous  (te 
lui.  La  nuit  suivante ,  des  voleurs  détachèi'enl  le 
corps  d'Enguerrand ,  le  dépouillèrent  de  ses  vê- 
lemens  et  le  laissèrent  à  terreenlièrementnu(2). 
Il  faillit  lui  donner  de  nouve-;nix  liabits  pour  le 
replacer  au  {jibet. 

Louis  le  iluliri  te  repentit  pluslaixi  de  sa  lai- 
lilesse  :  il  lit  mettre  la  veuve  d'EugiiRrraud  en 
liberté,  et  lui  légua  dix  mille  livres  par  son 
testament,  en  considération  de  la  grande  infor- 
tune qui  Uii  était  advenue.  L'année  suivante,  le 
eorpsde  Mariçuy  fut  relirëdu  gibet;  on  l'inhuma 
aux  Chartreux,  et,  en  ).'J2G,  on  le  iransporla 
dans  l'église  du  village  d'Ëeouy>  U<'  sou  coté, 
t Chartes  de  Valois,  agité  de  violens  remords,  (il 
d'ationdanieH  aumônes  eji  ordonnant  de  prier 


(i)  L'cnvoiîtemunt  élail  un  pr^ndu  innk-tict 
pratiquait  gd  piquant  ou  brùlnnt  l'iindge  m  cire 
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L'ame  de  monseigneur  Enguieri 
')  de  Marigiiy,  et  pour  monseigneur  (Jhark*» 
Valois.  »  On  consid^-ra  qu'en  se  faisant  nommer 
après  Knguerrand ,  le  prince  reconnaissaïl  aÎDSî 
avoir  commis  inie  injustice  et  avoir  à  se  repro- 
cher la  mort  d'un  innoci^nt.  La  grande  mortalité 
et  la  famine  qui  dësolérent  la  France,  |>endant 
les  deux  années  qui  suivirent  ce  meurln-  judi- 
eiaire,  furent  encore  regardées  par  le  peuple 
comme  une  manifestation  de  la  colère  divine. 
l'our  ra|)aiser,  on  réhabilita  la  mémoire  de 
Marîgny;  on  fil  rentrer  sa  famille  en  possession 
des  hiena  qui  lui  avaient  été  confisqués,  et  le 
{Hirlrait  du  ministre  fut  replacé  au  palais  à  l'en- 
droit où  se  trouvait  sa  statue  avant  d'avoir  été 
renversée  (1). 

Si,  dans  le  nombre  des  exécutions  qui  eiu'ent 
lieu  à  Montfaucon,  il  en  est  sur  lesquelles  l'his- 
toire laisse  planer  un  snupt'on  d'înjuslice,  il  un 
est  d'autres  aussi  qui  présentent  tous  les  carac- 
tères d'une  punition  justement  méritée.  Parmi 


i 


II)   Mézehai  ,  t.  I,   |i.    nai.  —  Conliniiatio  Ckroitid . 
Gnn.L.  ht.  Nanciji.  {Spir.iifgium  ,  rtc,  d'Aimbmt,  în-^%  I 
vol.  XI,  p.  660.; 
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ci'S  dorniércs ,  ou  pt'iil  ciii-r  collf  dt-  lloiiri 
Tappcrcl  ou  Capert*!,  prévôt  dv  Paris;  ci-  ma- 
{jîstrat,  chargé  dv  In  garde  d'un  iiieurlrior  con- 
damnti  à  mort  el  détenu  au  Cbàlelet,  se  laissa 
.sédiiiri!  par  it^  richessi'S  de  son  prisonnier,  le 
mil  en  litHTté  ri  lui  substitua  un  homme  inno- 
■  rul,  qui  fui  conduit  au  gibet  et  exécuté  à  la 
plai'p  du  vrai  coupable.  Le  roi  ayant  en  connais- 
sance de  L-ette  iufame  action  ,  nomma  des 
eommissaireRcpii  condamnèrent  Tapperel  à  être 
[>endu.  Il  subit  sa  |>eine  ^  Montraiieon,  dans  le 
rourani  de  l'année  l:t'2(l(l). 

Kn  1^22,  peu  de  temps  après  être  monté  sur 
lo  trône ,  Charles  le  Rel  lit  arrêter  Gérard  de  la 
Guette,  homme  de  basse  extraction,  né  en  Au- 
vergne,  el  (|ul  était  devenu  surintendant  des  fi- 
nanres  sous  le  règnede  Philippe  le  Long.  Comme 
il  niait  les  concussions  qu'on  lui  repi'Orhait. 
on  eut  recours  à  la  question  jHiur  le  l'orcer  à  un 
aveu.  Les  tortures  furent  si  violentes  qu'il  ne 
put  les  supporter,  et  il  expira  au  milieu  d'elles. 
Néanmoins,  on  traîna  son  corps  brisé  à  travers 

(!)  Méiksai,  JArr^ti  rhmn.  .  l.  II  ,  J".  836.  —  loni 
i.r  N*r«Ji.  ,  p.  6Wi. 
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ta  ville  el  on  l'exposa  etisiiiteà  Motitfsucou  (lj 
L'annL^e  suivante  vit  encore  une  exécution  r 
marquable  [lar  le  rang  du  coupable.  C'est  celle  1 
de  Jourdain,  seigneur  de  l'Islt-,  petite  ville  deJ 
Gascogne  voisine  de  Toulouse,  et  allié  du  p>pe  J 
Jean  XX.li,  dont  il  avait  épousé  la  nièce  (2).  U 
devait  à  celte  parenté  d'avoir  déjà  une  fois  ob- 
tenu sa  grâce,  après  avoir  été  condamné  à  mort 
pour  un  grand  nombre  de  crimes.  Mais  bient£ 
il  avait  repris  le  cours  de  ses  briganda^res  i 
avait  étéjusqu'à  assommer  un  huissierroyal,  avei 
sa   propre  masse.    Il    fut  cité  à   cette  occasifl 
devant  le  Parlement  de  Paris,  et  s'y  présenti 
accompagné  d'une  p.irtie  de  la  noblesse  de  i 
province.  Son  arrogance  ne  l'empécha  pas  d'é) 
mis  au  Chàtelet,  condamné  à  i>rre  traîné  à  I 
queue  d'un  cbeval,  et  pendu  au  {;il>(>l  d«  Pari 
Il  subit  son  arr^-t  le  2'2  mai  rii.l.  veille  de  I 
Trinité  (3). 

(i)  Mâr.uiv,  jibrigiehfùn.,  t.  Il,  p.  SSg. 

(a)  Co«no7,ET  prctdid  que  c'éuit  la  inèiv  du  papi 
folio  ii(). 

(3)   Méie»*i  .  l.    I.p,    7^7     (■>nu»,mli»  de    f"(»( 
p.  701. 


I 


OK    MOKTFAUCON.  f»*! 

l_.'i-xvniplo  Ht'  (Jérard  de  la  Guctlf  ikhi»  a 
inonlrc  Cbarltrs  (c  fU'l  à  son  avènement  au  trône, 
recherchai  II  les  abus  qui  sVUiient  glisses  dans 
l'ail  ni  in  ist  ration  des  lliiantx-s  i>t  en  faisant  fiunîr 
lesauteiirs.  Mais  soit  qiu>  la  n'aime  du  châtiaient 
fût  impiiissanlr .  »oil  que  ehaqueprineeen  an-i- 
vant  au  pouvoir  se  rvM  dans  la  ni'cessil(^  de  ma- 
nifester à  toiii  prix  une  inflexible  sévi5rité,  Phi- 
iip[H'  de  Valois  imila  son  prédëeesseur ,  el  fil 
ÎDStruire  le  procès  de  l'iern'  Remy,  seigneur  de 
Montiguy,  à  qui  était  échue  la  ebargede  Gérard 
de  ta  Guette.  Ix-  Parlement  désigni'  pourconoai- 
Irede  cette  aflaire  poursuivit  le  iniiiisliv  comme 
prévenu  de  péeulat.  Sa  justification  ne  sembla 
pas  satisraisante.  et  lui  arri^t  de  la  Cour,  au- 
quel prii-enl  part  dix-huit  chevaliers,  vingt-cinq 
seigneurs  ou  princt-s,  et  le  roi  lui-nu>me,  le  con- 
damna à  èire  pendu  le  25  mai  )3'i8.  On  était 
sur  le  point  d'exétîiiteree  jugement  au  gibet  de 
Montigny,  quand  Pierre  Remy  se  reconnut,  en 
effet,  coupable  de  haute  trahison  ejivers  le  mi 
et  l'État.  Cet  aveu  détermina  à  changer  le  lien 
de  son  supplice,  sans  que  l'histoire  en  explique 
le  morif.    Après  l'avuir  lié  de  iiouveaii  au  clia- 
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rini  (|ut  l'avait  amené,  ou  le  conduisit  à  Mont- 
faucon,  où  personne  n'avait  encore  été  mis  depuis 
les  réparations  qu'il  venait  d'y  faire  faire  ; 
lopininii  publique  s'était  prononcée  contru  lui 
long-temps  auparavant  ;  et,  un  matin,  Ton  avait  | 
trouvé  écrit  sur  un  des  piliers  de  Montrauooii  : 


Ea  ce  gibet ,  icc 
Sera  pendu  Pie 


Nous  venons  de  voir  que  l'événement  justifia  1 
eelte  prophétie.  La cunllscation  des  biens  du  fi- 
nancier prouva  en  même  temps  qu'on  n'avait 
|uis  eu  tort  de  le  soupçonner  de  dilapidation  : 
elle  se  monta  «douze  cent  mille  livres,  somme! 
éiioruir|Hinr  ré|K)que  (1). 

En  i;tU,  un  ti-ésorier-cliangeur  du  trésor  dal 
roi ,  nommé  Massé  des  Mâches,  accusé  d'înfidé- J 
lilédans  iia  ehaif;e,  Hnit  aussi  à  Monlfancon  (^)*j 

Kémoud  ou  Hené  de  Siran ,  maître  ()«sl 
monnaies,  iiynnt  été  arrêté  en  1333,  échappai 
au  jn{Tt>i)u>nl  on  se  donnant  lui-même  la  morti 


F(uii(«  ,  i  I,  )..  565. 
(a)  Ftuw»!.,  l   1 .  p.  565. 
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daii8  *n  [ii'isoii  :  mais  son  coi-ps  fut  iraiisport^ 
et  p4-mlii  aux  roiirrhespatibiilairi's(IJ. 

Eiil.iyG,  11- Parleinenleuiàjug»*ruiidesps  mem- 
bres, loclievalipr  Hugues  lie  Cuisy,  ant'ienprt^vôt 
(le  Paris,  dcveuu  président  au  Park-iiient.  Il  était 
acciisi'  de  plusieurs  crimes^  entre;  autres  de  s'èli-e 
laissé  corrompre  pardi-s  pruseos.  Les  pairs  sou- 
mirent sa  conduite  à  une  enquête,  et,  sa  culpabi- 
)it(^  ayant  été  reconnue,  la  Cour  le  condamna 
au  gibr-t  :  il  y  fut  conduit  le  '2\  juillet  (2). 
Qiiriqups  anniV's  ensuite,  un  autxc conseiller  au 
Parlement  finit  encore  de  la  même  manière  :  il 
se  nommait  Adam  de  Hourdain  ou  Claude  dr 
Ilourdery,  et  faisait  partie  de  la  chambre  des  en- 
quêtes. On  découvrit  qu'il  avait  falsifié  les  dépo- 
sitions de  plusieurs  témoins,  et  il  fut  coodamné 
à  être  pendu  à  Monlfaucon,  le  îî juillet  1  ;14S  (3). 
Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  nom  de 
Montfaucon  se  trouve  mêlé  aux  détails  de  l'un 


(I)    Fl^llRIEN,    I.    1.  I>.  565.    —  r.EHHMN    BkiCE.  I.     [I   . 
p.     59. 

(3)    Cenlinualiu ,  GviLL.  DE  N*KGIii  ,  p.  769. 

(3)  Fflibien  ,  l.  I ,  p.  480.  — GgkKAiN  Brick,  (.  Il , 
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S  duels  fa  m 


ippelés  y'i 


s  de  Oiem 


s  /iigfmens  a 
Celui  ordonné  pr  le  Parlement  ■ 
Legris  et  Jean  de  Cnrrouges,  Iniis  deux  gentils- 
homtni»  normands,  eut  pour  cause  l'accu-ution 
de  Marie  de  Thibouvilie,  feoimede  Cairougii 
qui  aDirtna  que^  pendant  l'at^senee  de  son  mari  J 
L^ris  avait  pëuétré  dans  sa  demeure  et  lui  avaÎH 
i'ait  violence.  L'accusé  nia  rormellemeni   : 
comme  il  n'existait  aucune  piruve,  le  Pari 
ment  di^lara  que  le  jugement  de  Dieu  jwuvaîtl 
être  accordé  au  plaignant.  Bien  que  cet  arrêt ei 
été  rendu  le  15  septembre  138G,  l'alHenoe  dul 
roi  en  fit  dift'érer  l'exi^-cution  jusqu'au  29 deoetn-i 
lire  suivant.  Ce  jour-là,  Charles  VI ,  suivi  d'une 
foule  immense,  se  ri-ndit  derrière  8ain^-Marfjn» 
des-Champs  (I),  où  une  liée  avait  été  pn^parfe 
pourlecorabal,  La  femme  de  Carrougcs  y  vint  I 
aussi  dv  son  côté,  dans  nn  cliar  couvert  (le  deuil  ;  j 
mais  le  mi  ne  lui  |M'rmil  pas  de  rester  et  la  tv»-l 
voya.  Les  deux  combaltans  entréreni  dans  Ici 
champ  clos;  Carrouyeg  aecnmpaipié  du  coimé- 1 
lahle  de  Saint-I'ol,   Li-(;iis  des  i;ens  du  eomlef 

(I)  Oà  »:  li«QvrF.iij..ui.l'bui  I.-  Cl 
i:l  ini'licra. 


DK    HO.VI'f \UCOPi.  6>*l 

il'Ali'iiçon,  et aprèn  «voir  l'empli  Il-k  l'urriialités 
[tréliminain^suKÎtëf-seii  {lareil  cas,  ils  n'attaqné- 
itriit  avec  fiirtiur.  Carroiiges,  aflaibli  par  une 
lit-vre  violpiit»',  recul  d'abord  une  bles&ure  à  la 
cuissi-  ;  mais  bientiil  après  il  renversa  son  adver» 
saire ,  el,  maiçré  que  ce  dernier  prolestât  cons- 
tamment de  son  ianocenec,  il  lui  pass»  son  ùpée 
au  travers  du  corps.  Le  cadavre  de  linfortiiué 
Lfgris  fut  ensuite  livré  au  bourreau,  traîné  sur 
une  claie  et  exposé  à  Montfaucon  ;  tandis  que  ses 
biens  devenaient  la  propriété  desou adversaire,  à 
qui  le  roi  donna,  wi  outi-e,  une  chaire  à  la  Cour. 
Cependant  Legris  n'iUait  pas  coupable;  Marie 
de  TbibouvillesV'tail  tromp<5e  en  prenant  [wur 
lui  tin  autre  iudividu  :  et  celui-ci,  ayant  été  con- 
damné à  mort  à  quelque  temps  delà,  pouidcseri- 
m«s  étrangers,  dévoila  uncerreurqui  avait (Wilé 
la  vie  à  un  innocenl.  Larrou^jes,  audéses[>oir,  par- 
tit pour  la  terre  sainte,  et  sa  l'emme  entra  au 
couvent  :  on  ussnre  même  qu'elle  se  fit  re- 
cluse (\). 

(l)    SuDVAL,    I.     Il,    p.    0^-1.  JuVKNAL    DES    UrSIN*  , 

Ifûlûire  lU.  (.'hurles  P'I ,  \i.  5ç).  —  Le  LtiwuiiEii*  ,  Uii- 
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Moiilfaucon  l'cparail  fiicore  dans  les  preiuiàj 
l'es  anm'^os  du  quinzième,  à  l'occasion  d'un  cli^ 
riment  bien  mi^rité  qu'y  subirent  deux  t^olîei 
de  rUniversiti^,  chàtimenl  qui  faillit  néanmoini 
étreiasource  de  Iroutiles  graves.  Ces  écoliers,  l'uiJ 
nommé  Légier  de  Montilhier,  né  en  IVormaiidie 
et  l'autre  Olivier  Bourgeois, d'origine  bretonne 
tous  les  deux  coupables  d'homicide,  avaient  él4 
poursuivis  par  Guillaume  de  Tigouville  on  t 
Tignonville,  prévôt  de  Paris,  et  d'après  sorti 
ordre  pendus  nuitamment  à  Montfaneon .  Comni 
en  leur  qualité  d'écoliers  ils  dépendaient  de  l'ii 
niversitéel,  que,  suivant  les  privilèges  de  celle-d,'] 
ils  n'étaient  soumis  qu'à  la  juridiction  ecclâ 
tique ,  l'évèque  de  Paris  et  le  recteur  de  l'Uni-H 
versité  se  plaignirent  au  roi  de  l'atleinlc  |K>rli^-  >l 
leurs  droits,  et  demandèrent  que  le  prévôt  fùll 
obligé  à  une  réparation   envers  eux,  comatAl 
n'ayant  pa»  eu  égard  aux  réclamations  que  Wl 
écoliers  lui  avaient  adressées.  En  vain  Charir»  Vil 
voulut-il    prendre  la   défense   de  son  officier  J 
l'Université  resta  inexorable  dans  ses  prétentioiKs] 
elle   les  appuya    en   fermant  toutes  les  classai 
durant  l'hiver  qui  suivit,  i-l  menaça  même  de  J 
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qiiiUcr  II-  l'oyainiii',  si  m>s  |)lninU's  irt'-Uiit'iil  pns 
rtcciifillies.  Cetlp  insistance  dL^terminn  «■ndn  le 
roi  à  rendre  im  arrèi  qui  dépouillait  k-  [ii«-vôl  de 
sa  charge,  el  te  condamnait  à  aller  lui-mènte 
dtipendrc  les  corps  des  deux  écolier».  Pour  se 
conforinfr  à  cet  onlrc ,  il  se  rendit  à  Montfaucon 
le  17  mai  lAOS,  !tcconi]iagnc  de  ses  serfjens  el 
d'une  trou|H.>  d'hommt'S  porlanl  des  torches 
alluiuéc».  Les  deux  cadavrcsayantété  descendus 
dn  gibet,  le  prévôt  les  haiaa  sur  la  bouche,  et 
les  amena  à  Paris,  au  parvis  Noire- Dame, 
après  le-s  avoir  déposés  sur  un  char  recouvert 
de  di-ap  noir,  conduit  par  le  liourreau ,  à  cheval, 
el  revêtu  d'un  surplis,  ils  furentreçus  par  le  reo 
teur  de  l'Université,  qui  les  fil  enterrer  dans 
l'église  des  Mathurins,  où  une  inscription  placée 
sur  leur  lombi;  conserva  le  souvenir  dt;  retb^ vic- 
toire de  la  puissance  ecclé^siastique.  Stiivanl 
Monstrclei ,  Tigouville  dut,  en  outre ,  élever  à  ses 
frais,  prés  de  Monlfaucon,  une  croix  de  pien'c 
sur  laquelle  seraient  gravées  les  images  des  deux 
clercs  (i). 


{>)  HislariaVnivtriitati»,  Ekh 
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Déjà,  Cl»  I. ■(()■'(,  If  mùme  conflit  s'élaîi 
entre  l'Universilé  l't  Pierre  JuDit'aii,  pré^ 
Paris,  également  pour  la  condamnation 
tôlier.  Dans  celle  lulte,  le  prévôt  avait  (lamlli 
ment  succombé  (1). 

Tandin  que  ta  folie  de  Charles  VI  livrait 
royaume  aux  faclions  qui  le  déchiraient,  i 
favori  de  cet  infortuné  monarque  ressenlaii 
cruellement  les  efTets  de  l'impossibilité  où  «liai 
son  maiire  de  lui  prêter  appui.  Qft  himime, 
nommé  Jean  de  Montagu  ,  fils  d'un  l)our(îeois.i 
Paris,  jouissait  d'une  faveur  qui  sur]in;i 
d'autant  plus  qu'il  n'était  douéd'aucun  avani 
personnel,  étant  (wiit,  b«>gue,  d'une 
commune  et  d'une  ignorance  extrême.  Cei 
dant  il  avait  été  successivement  protégé 
Charles  V  et  Charles  VI,  était  devenu  ministre] 
jrrand  maiire  de  In  maison  du  roi  et  surintendm 
de  ses  finances.  Tntis  ses  parens  occupaietii 
umplois  élevés;  ses  richesses  étaient  imn» 


m     :l 


—  JnvÉNALDEa  UNsins,  ]).  t6q  ,   ir)3.  — Le  Li»ou«isM 
Uv.  XXVn  ,  rJmp.  aa. 

(I)  Egasmu  BiL-*-..,  i.  IV,  p-  73        Féuwix.i   I] 
11.  5ia. 


DF.  mii*TF*ucorf.  ,07 

■inf  le  TavoriRnit,  pnlin  Irmt  nfinhlaJt  devoir 
uietlrt'  sa  iiuisHaiicc  à  l'abri  H«'s  n-vcn  ie  h 
fortune,  vl  |Hmriani  elle  s'tfcroula  «ti-vant  la 
haiiiu  que  lui  avait  Juréf  If  dur  de  Itourgognc. 
Ce  prince  lui  ippmcliait  son  dëvoiM'menl  au 
duc  d'Orlt'ans ,  al,  i\v  coucert  avec  k  roi  de  Na- 
varre, il  1«  (il  ari'êlei'  par  Pierre  dfS  liggars, 
prëvol  de  Parifl ,  et  oom[)araitre  devanr  des 
vonimilisairespnsdaos  le  Parlement.  On  le  mii 
à  la  (|ueMionpour  obtenir  l'aveu  des  crimes  dont 
on  l'accusail.  Contraint  par  la  douleur,  il  confessa 
tout  ce  qu'on  voulut;  mais  ensuite  il  désavoua 
.aM^dcltiatiotls,  comme  ne  lui  ayant  été  nrra- 
thfiqi  que  par  la  violencf  de»  tourmens,  et 
s'avoua  seulement  coupable  de  quelques  légères 
malversations  daniK  l 'administration  des  deniers 
publics.  Il  n'en  fiii  jias  moins  eondamm'  ii  être 
d<k-apiti-  et  conduit  aux  Halle»,  pour  y  recevoir  la 
mort ,  le  mercredi  1 7  octobre  1A0!),  revêtu  d'une 
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Il  mi»,  dit  le  JoK/vm/ rfp/'rtmfl),  enune  char- 
X  relie,  vestu  de  sa  livr(^e,d'unehou[>elande(2) 

tJ)   Abrégé  tU  VhUtoirr.  dr  Pan>  .t.  ïl.p,  a4*». 
(3)  Bs)Hrr«(li>  cHpe  OD  iiiaiitr-aii 
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»  dv  blanc  etde  rouge,  et  chappeiou  de  mesm 
"Une  cliauce  rouge  et  l'aulre  blanche, 
>'  éperonsilorez;  les  mains  liées  devant,  une  cmi^ 
'I  de  boys  entre  ses  niaius,  haull  assis  dans  t 
"  charrette,  deux  trompettes  devant  lui.  w 
tête  fut  mise  au  bout  d'une  lame  an  pilori , 
son  corps  porti^  à  Montfaucon,  où  on  le  pendit 
par  les  aisselles.  Le  roi,  dans  un  de  ses  momens 
lucides,  apprit  avec  une  extrêiiie  surprise  U*  sort 
de  son  minisire,  et  en  tt^moigna  l>eaucoup  de 
chagrin,  mais  on  parvint  sans  peine  à  lui  faire 
croire  qu'il  avait  été  justement  condamné  (<}. 

Du breul ,  dans  ses  jintifjuités  [1),  prétend  qnt 
Gérai-d ,  évoque  de  Paris,  frère  de  Moulagu,  sic 
que  d'autres  parens,  ayant  échoué  dans  I 
demande  qu'ils  (ïreiit  de  son  corps,  les  Célestiiis 
en  faveur  desquels  le  défunt  avait  fondé  un  tnoj 
nastère  à  Marcoussis,  se  dévouèrent  à  sa  justifil 
cation  par  un  sentiment  de  reconnaissance  poil 
sa  mémoire.  Ils  sacrifièrent  une  partie  del 
objets  précieux  qu'ils  avaieJit  reçus  de  lui,  afin 

{0  Ji!vén;il  nés  Uksin»,  p.  3ot.  —  Li  Ltaouium , 
liv   XXIX,  cliap.  -j. 

\)  DuutCL'L.  Théâir»  itt' ttntiqttilt» dt  Pvù ,  p. 
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<l  t'tit:  fil  (-fai  (l«  subvenir  aux  Irais  des  [totii'siii- 
les  el  donner  dt-s  secours  à  sa  veuve,  tomlxte 
dans  le  besoin  par  la  c-ouliscation  de  tous  les 
biens  de  son  mari,  llajouteijiie,  jusqu'au  moment 
où  ils  obtinrenl  de  faire  retirer  le  corps  de  Moii- 
tagii  du  gibei,  ils  payèrent  le  Ixiurreau  pour 
tenir  toujours  rempli  dVpices  le  sac  dans  lequel 
était,  renferraii  le  corps  de  leur  bienfaiteur,  et 
Veiller  H  ce  qu'il  ne  fût  ni  enlevé  ni  chanfjé  :  de 
plus,  un  prêtre  restait  nuit  et  jour  auprès  du 
radavre,  en  récitant  des  prières.  Ces  dernières 
circonstances  sont,  à  la  vérité,  traitées  de  fable  par 
Ménage,  dans  son  histoire  de  .Sablé;  mais  du 
moins  il  est  constant  que  le  ju|;euienl  de  Mon- 
taf;u  fut  soumis  à  uik>  révision,  sa  mémoire  ré- 
habilitée et  son  corps  remis  à  sa  famille,  trois 
ans  après  rexécnlion.  Un  le  descendit  du  gibet 
avee  une  grande  solennité  :  le  prévôt  de  Paris, 
le  Iwurreau,  beaucoup  de  prêtres  et  de  Célestins, 
et  douze  honiitws  portant  des  torches  de  cire,  le 
rap[>ortèrent  pr<H'rssionuelienient  dans  l'bôtel 
qu'avait  habité  Montagn,  près  de  Saint-Paul.  lU 
y  réunirent  la  télé  avei-  le  corps ,  le»  déposèrent 
dans  le  même  cercueil,  el  à  l'issu»-  d'un  service 
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riioèbra  ri^lébré  avcc  ^inpe  daiitt  Vé 
Sainl-Paiil;  le  convoi  prit  la  roiitf  dcMarrtmssïc 
où  les  restes  di;  Moutagii  fiirenl  <l^|>08é8  darw  1'^ 
glisi-  du  couvent  (1). 

Pierie  desEssars,  prévôt  de  Paris,  chat^rdd 
l'aireslatioii  de  Monla{;u,  avait  manifcslù  i 
grande  aniniosité  contre  lui  el  avait  Iteaiiroup 
roulributi  à  sa  condaïunalion  :  on  lui  prédît  qu'il 
lui  en  airiverait  malheur,  et  effeetivmnent  i 
périt  aussi  sur  l'échafaud.  La  faveur  du  duc  d 
Bourgf^ne  l'avait  comblé  d'honneiit^  :  il  i 
prévôt  de  Paris  (2),  maître  des  eaux  et  t 
grand  faucounier,  grand  général  gouverneur  dflî 
Unances,  capitaine  de  Paris,  Cherbourg  ei  î 
largis  (3),    lors(|ue  son  trop  de  Inyanlé  le  I 
tomber  dans  la  dîsgraee  de  son  ancien  prtttc 
teur,  qui  mil  autant  de  léle  à  lui  nuin-  qu'il  c 
avait  apporté  à  l'élever.   Ues  Ëssars  se  reti 
d'almrd  «n  Normandie,  mats  croyant  troiiTc^ 

(■}  OuneuL,  p.  i^So.  —  nERN<ii?>BaicK,  I.  Il,p.  i 

PlU*!<IOL  ,  t.  III ,  p.  4<{(>' 

(n)  Il  avait  leiiipincé  CîuilUuiHC  d«Tienonvill 
fel  «iiiploi,  lv5  mai  i4<i8. — Félibies.  PrrUfM,  luniell 
p.  55a. 

(3)  Lv  prt-siiliral  IUinadi.i,  r.  i.  p.  :}5i. 
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xùivli'  dans  Ic:^  Jis|ti>8itirms  ItostJk'S  du  dau))liiii, 
il  IVjfanl  du  duc  de  licHirgogne,  il  revint  ;'i  Parin. 
nifiuijl  df  pcrtidcs  lUKinuatiniiK  animi'n'ciit  Iv 
(M-upic  robU'e  lui  ;  ciu  lui  reprocha  d'avoir  dila- 
pidé lea  lîrmnccii,  d'être  la  caust  dv  la  mort  dv 
Monlagu,  vtc.  Craiguaul  l'effervescence  popu- 
laire, il  8t>  sauva  n  la  Itastille,  dont  la  garnison 
le  livra.  On  nomma  alors  des  eomiuissaires  pour 
le  juger,  Bt  iU  le  condamnèrent  à  avoir  la  ti^te 
iraiH'hiSe,  Le  1  '*  juillet  l 't  1 3,  ou  le  lit  sortir  de  b 
tour  du  |>alais  où  il  i^tail  dëtciiu,  et  ou  le  traiiia 
sur  un<^  elaie  attauluW»  au  (I«rri^re-  d'une  rhar- 
relte,  jusqu'à  l'bùtel  de  la  Coquille,  siluë  rue 
Sailli-Denis  :  là,  il  monta  dans  la  eliarreiie,  qui 
{*■  trausimrla  jii5<|u'au\  Halles,  où  il  n^ui  la 
mort  avec  beaucoup  de  courage.  Comm«!  Mon- 
tagn ,  sa  tête  l'ut  niiiie  mu*  une  lance  et  son  <X)J'|ik 
porii^  à  Montfaucou.  Le  Jvunud  de  l'nris  (\) 
dtWit  ainsi  les  eirconstancen  de  son  exécution  : 
1-e  premier  jour  de  juillet  \'t\'A,  fut  ledit 
prévol  prins  dedans  le  palais,  train^surune 
olaye  jusqueii  à  la  Heaumerie,  et  pui>>  assis 


1 1  )  Abrite  Jt  l'tàiloire  de  Pati 
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»  sur  ung  aU  en  la  cliarretu-  loui  jus  (I),  m% 
>i  croix  de  Iwys  en  sa  main,  vestii  H'uiie  boo 
I)  pelande  noire,  dérliiquelée  foiu-rér  de  mai^ 
»  très,    unes  chausses  blanches,    ung    cscalï^l 

»  nonâ  (2}  noirs  en  ses  pieds Depuis  qu'il 

>j  fut  mis  sur  la  claye  jusqu'à  sa  mort,  il  iie 
ij  faisoit  toujours  que    rire,  comme  il  Tais 
"  en  sa  graiU  majestt^,  dont  le  plus  de  gais  I 
>i  tenoient  |>our  ung  soûl.  Car  tous  eeulx  qui  |i 
«  veoient  ]ilouroient  si  [ûteusmienl,  que 
»  ne  ouyssiez  oncques  parler   de   plus  graii4  ' 
«I  pleurs,  |wur  mon  d'hommes;  et  hii  lou(  seul 
')  rioit....   Quant   il  vit  qu'il    euiivennit  qu'il 
»  mourusl,  il  s'agenouilla  devant  le  bourrelé 
Il  et  tuisa  ung  petit  image  d'argent ,  que 
»  bourrel  avait  en  sa  |)oilrine,  et  lui  pardonni 
»  sa  mortmoiiltdoucement. ..Il  Troisansapr^J 
le  roi  autorisa  la  famille  de  Pierre  des  Esaars  jl 
retirer  sou  (»)rps  du  gibet  et  à  lui  faire  donni 
la  sépultiu-e  ecclésiastique  (.t). 

(i)  Jus.hfis, 

■■  a)  Escafîuoiiti ,  sorU:  de  ctmussuiv  l^tve 

(3j  MÉzeiid,  t.  I,  i>.  looa. — yfhrigf  de  t'hùt^n  à 

Par,,,  I.  II.  |>.  3o4.  —  Lk  I.AioiriKim  .    liv.  XXXUl  J 

cbap.  10.  — MoBÉRt. 
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l'our  suivre  l'ordru  chltuiolojjugiK-,  il  coiivieiil 
àp  placer  ici  les  détails  assez  bizarres  d'iiiii^  in- 
humalion  rapportée  par  Sauvai.  Un  nomme 
Laiireiil  Ganiicr,  habitant  de  Provins,  con- 
damna à  ^tre  pendu  par  arrèl  du  Parlement, 
jwur  avoir  tué  un  euUecteur  des  tailles,  avait 
subi  sa  peine,  ()uoî(]u'il  eût  obtenu  sa  grâce.  Il 
y  avait  un  an  et  demi  qu'il  était  à  Mortlfaucon, 
I  lors<iu'en  <47H  :  «  Pour  lors  à  la  sollicitation 
n  de  son  frère,  ayant  été  dépendu  et  misdans  un 
w  ceixueil ,  fut  porté  en  grande  cérémonie,  e( 
>j  avec  tout  l'appareil  des  pom|ies  i'unébrcs ,  par 
»  la  nieSaiot-Deiiis  (1)  jus<|u'à  la  porte  Sainl- 
'1  Anloine.  De  coté  ei  d'autre  marchoient  douze 
»  bommes  vcstus  de  deuil,  les  un»  une  lorcbe  à 
»  la  main  ,  les  autrt^'S  un  cierge.  Devant  étoïenl 
)  quatre  crieurs  nunmauts  de  leurs  cloches,  tou» 
t  portant  les  armoiries  du  défunt,  autant  siii- 
'I  ieurdoK  que  pardevant;  et  celui  culîn,  qu'on 
')  vofoit  à  la  léie  de  la  léie  de  la  compagnie, 
Il  alloit  criant  »  haultt*  voix  :  Bonnes  gens , 
•I  dires  ros  pafenoslPs  pour  l'rîmr  de  Jeu  Lnu- 

(i)  Aujourd'lini  rue  Saint>Maiir-Po|>ihcoiirl. 
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«1  rent  Gtirm'er,  en  son  iwanf,  detneurant  « 
"  Provins ,  t/ii'on  a  nouvellement  trouvé  itiortm 
)i  sous  un  chêne  :  ditex  en  vox  pateiiosfes,  tfu^\ 
i>   Dieu  hofttw  nwrçi  Ijtijasse,  (\).  •> 

Olivier  le  Daim,  siirnoDiiTK^  le  Diable,  qui  del 
Ikirbifr  du  roi  Louis  \l  était  devenu  son  mi— 1 
nistre, (rouvaaussi  à  Monlfauron, en  I ^iS/i,  lechi- 1 
linieiitaiiqu^'l  il  avait  écliap[)étru|i  long  lempgfîi).  I 

Le  seizième  siéctf  amena  cncoi'e des  rmandvrs  I 
à  Monlfaueon  :  le  premier  et  le  plus  célébi-e  est  I 
.laeques  de  Heaune ,  seigneur  de  Semhiançav. 
Il  étair  natirde  Toui-s,  avait  rempli  divers rm- 
plois  8(1118  le»  régnes  de  Charles  VIII  et  de  Ixiuis  I 
XII,  et  était  enfui  devenu  surintendant  des  It- 
nancL'S  de   Franeois    1  "* ,   qui    lui    téntoi^ail  | 
heaiK'oup  d'alli'Clion  et  le  nommait  »oii   père. 
Sa  disgraee  prît  sa  source  dans  la  haine  que  la  ! 
reine  m^re  et  le  elinnreli.T  Duprat  portaie«l  a 
Lautrec.  En  edet,  ronune  il  avait  entre  le»  mains  j 
le^  trois  cent  mille  dtieats  (ptr  l^utree  avait  de- 
mandés |><)ur  assurer  la  rouquèle  du  Milanais, 


(i)  S*iiv>i. ,  l.  Il,  ]i.  53.J. 
(s)  Mbxkui.  t.  Il  ,]<,  3o8. 
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l^uUede  Savoiu.d'api'és  les  conseils  dv  Uiipral, 
m-Iaina  le  pniemt-nl  des  pensions ol  gralificnlions 
t]ui  lui  iKairnI  dues  ,  H  qui  [iiontaieiit  à  de 
Ir^s  Toiles  soiiuiit;s.  Smnblanray  lui  observa  vai- 
ncmem  qu'elle  allait  épuiser  leTr^sor  et  ie  mettre 
dans  rimpossibilitt^  d'efieetm>r  IVnvoi  à  LauLrec; 
la  reine  ne  tint  aucun  compte  dosesobservationH 
et  insista  encore  davantage  pour  être  payée.  Elle 
lit  entendre  au  ministre  qu'il  aurait  à  répondre, 
sur  sa  tête ,  de-s  const'qucnces  de  son  refus ,  et 
s'engagea  d'ailleurs  :i  le  justifier  auprès  de  son 
TiIh.  Mais  au  contraire,  quand  Lautree  se  fui 
t:xeusé  de  la  perle  dn  Milanais ,  sur  ce  qu'il 
n'avait  pas  reçu  l'argent  qui  lui  avait  été  pro- 
mis, et  que  le  roi,  ayant  reproché  à  Semblançay 
de  n'avoir  point  exécuté  ses  oi-dres,  cul  appris 
de  lui  qu'il  en  avait  été  empêché  par  lesdentan- 
des  de  la  reine  mère,  cette  princesse  nia  le  fait 
et  expliqua  les  reçus  que  le  surintendant  mon- 
trait à  l'appui d^'  ses  paroles,  eu  prétendant  qu'il 
s'agissait  d'un  déj»')!  de  sonuues  confiées  par 
elle  au  niinisli-e.  Klle  iissura ,  d'ailleurs,  que 
celui-ci  ne  lui  avair  point  parlé  de  la  pénurie  où 
se  trouvaille  Trésor.  Elle  «?piai[;nit  d'être  injus- 
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temei)tcalomtiiëe,s'emporUi  contre  Seiiiblanrav, 
el  fit  peser  sur  lui  l'accusation  de  ptkïulal ,  grief 
que  Ton  accueille  volontiers  lorsqu'il  s'agit 
d'un  financier.  Déjà,  en  152^,  François  1*"' 
avait  nommé  six  commissaire»  pour  exautiiicr 
les  comptes  du  même  Semblançay  :  au  bout  d'un 
an  ,  ils  avaient  déclaré  que  celui-ci  devait  au  roi 
des  sommes  assez  considérables,  mais  qu'en 
retour  il  lui  était  dit  300,000  livres,  qu'il  avaii 
empruntées  pour  le  service  de  l'Étal.  Les  deux 
parties  avaient  appelé  de  ce  jugement  ;  néan- 
moins, il  n'y  avait  pas  été  donné  suite,  jusqu'au 
moment  où  I^^uisc  de  Savoie  entreprit  la  perle 
du  surintendant.  Un  nommé  Jean  Prévôt ,  auwii 
employé  dans  les  finances  et  neveu  du  ministre, 
déclara  avoir  aidé  son  oncle  à  détouni 
deniers  publics,  et  obtint  s;i  grâce  en  faveur  de 
celte  dénonciation.  Semhlauçay  fut  arnïlé  k 
Paris  et  conduit  à  la  Itastille  le  :i  janvier  15*2fi. 
Uupral  désigna  quatre  commijsainw  pour  Ip- 
juger;  c'étaient  le  premier  présideol  du  ParVe- 
nienl,  nommé  de  Sel  va ,  les  premiers  pré*idi 
de  Toulouse  il  de  l>ijon,  et  Itubourf},  lieutenant 
rivildu(>liiitclel,  faisanl  les  lonclions  de  rappor- 


i 


1'.  Le  V(  iioùl  suivant,  eu  iribiiual  ivndit  nu 

I  ai'i-él  (wrtaiil  (jiif  :  "  Jacques  de  IWimlne,  che- 

E  »  valîer  8eif;neiir    et   baron    itr  Samblaiiçay , 

[  H  Ticomte  tif  Tours,  conseiller  et  chaïubellan  du 

I  »  roi ,  bailly  et  gouveriieurde  Touraiiic,  atleint 

»  et  convaincu  de  larcins,  Tausseti's,  malvei'sa- 

)  tioDs,  abu.s  et  mali^dmiiiislration  dans  les  fi- 

H  nanccsdu  mi,  en  rëparalion  de  ces  crimes  et 

I  w  délits,  est  condamné  à  élre  privé  de  tous  ses 

>  honneurs,  à  avoir  tous  ses  biens  confisqués, 

'  «  el  à  ^tre  en  outre  pendu  et  éU-anglé  au  gibet 

H  de  Montfaucon.  «  Ce  même  arrêt  adjuge  au 

roi  sur  les  biens  confisqués  la  somme  de  3U0,U00 

livres,  pour  restitution  des  sommes  qui  lui  ont 

été  déi-obées. 

Le  lieuleuaul  criminel  Maillard  fut  chargé, 
le  même  jour,  de  signifier  cette  sentence  à  Sem- 
blaaçay,  qui  aussitôt  en  appela  au  Parlement  : 
mais  ses  juges  rejelérenl  l'appel,  et  déclarèrent 
que  leur  décisicm  était  aussi  régulière  que  si  ella 
eût  été  rendue  [wr  le  Parlement  lui  -  même 
Cependant,  comme  le  jour  suivant  était  un  di- 
manche, rexécnlion  fut  remise  au  surlendemain 
\'i  août. 
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Pour  les  détaiU  di-  (.-elle  i-xéciition ,  nous  em-l 
pruntProns  ici  les  termes  mêmes  du  journal  ma*  ' 
nusciit  de  François  1"'. 

«  Le  jour  de  lundi ,  il  partit  de  la  Itaslille  et  | 
11  fut  mis  sur  une  mulle,  ayant  le  bonnet  en  la  j 
>i  tète,  sans  être  lie,  et  avoit  vêtu  une  robe  de  1 
n  drap  frisé  (1)de  couleur  tannée,  obscure,  en- 
II  filmée;  un  saye  (2)  de  velours  noir,  *rt  l'ac-  ] 
»  compagnoient  le  lieutenant  criminel  et  M.  de  I 
»i  Goucy,  avec  tous  ses  archers  (lequel  éloîl  | 
»  lieutenant  du  pr<;vol  de  Paris),  et  aiissy  y 
11  étoient  tous  les  archers  cl  arbalétriers  et  ar- 
0  quebusiers  de  Paris,  les  gens  du  guet  à  cheval  1 
)i  et  à  pied,  les  sergens  du  Châtelet  «t  monlt 
>i  de  pcuplede  la  ville,  lous  en  gros  nombre,  et  i 
»  lui  fut  fait  son  cry  (3)  en  trois  lieux  :  c*e«t  à 
»  sçavoir,  porte  Baudets  (4),  devant  le  Chilein  i 
w  et  au  gibet.  >' 


(i)  Sorte  dYtoffc  de  liûuii. 

(a)  Vêtement  miljtjùrr. 

(3)  Pail  son  cry ,  prnrUniHlioii  ilc  U  seiittru»  qui  Ir   i 
loiid-imnait. 

;4)  La  porte  Rnudcts  était  situi'e  rue  Suitil-Atituini: ,  « 
U  liauteui  où  »c  irouvi^  In  rue  Culture-Sainte  Catl«i>nM«. 


l>li  MoMKvu(;ii,\.  T.i 

..  Il  lui  rui<l(>iii)^|>aiui-lvin,(lt'vanl  l'églisedeii 
KiUcs-Diwi ,  |>ar  Mil  couvmiI  ,  i-onime  on  a 
voiitiimc  de  faire  aux  pauvres crimiiK'ls.  » 
"...Il  Ini  fut iKiilldininpcnHxdelwis peinte df 
rou{;e,  ru  la  maiu,cl  luy  fut  mis  la  téti;  nue. 
et  6l<^  son  bonnet;  H  fur  nimt' Jacques  au  gi- 
bet, la  (été  nue.  >< 

"....  Environ  douze  jours  u|M-és,  il  fut  d»^ 
pendu  aecrèlemetit  par  ses  parons  el  nmis, 
dont  le  roi  ne  vouUil  faire  (pien>lle,  (>our 
sçavoîr  où  t'toit  le  corps,  et  cpii  l'avoil  dé- 
pendu; mais  tout  r«la  demeura,  el  fui  le  corps 
mis  en  terre  sainte.  >i 

CléimiuMai'otjàroccasiondeceitemort,  lit  les 
Terssuivans.qui  doivent  imuver  ici  Irur  place. 

lorsque  Mnillnrrl ,  ju|>e  d'enfer ,  incnoît 

A  MoRtfeucoa  ScmblaDfai  t*Ame  rcadre , 

A  vou^  »va,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  iiutinticn?  Pour  vom  lu  fiiirc  entendre. 

Maillard Bciiibloît  homme  que  mort  v.i  prendre; 

Et  Setnblançù  fut  si  fcnne  viinllard , 

(Juc  l'ou  cuidoit  pour  vrai  (ju'd  meiiiU pendre 

A  Mntitruucou  le  lieutenant  Maillard. 

Ue  nombreuses  {wursuil^  acconipagnéreiit  la 
coudaniuaiiondcSemblancâv  :  elles  furent  diri- 


gées  contre  drs  financiers  d'uu  ordrt:  iiiférieiir  J 
dont  les   uns    pni'vinreiit  à    s'ëchappur    el   lei 
autres  lurent    condamnés    à  diverses    peJneaJ 
parmi  les  premiers,  figure  le i'ils de  SemblançavJ 
qui  se  retiia  à  Cologne.  Mais  la  veuve  du  surin-" 
tendant,  ayant  appelé  de  la  mort  de  sou  éjMiux, 
resta  en  butte  à  l<i  haine  de  Duprat,qtii  la  liL_ 
renfermer  dans  une  prison,  et  juger  avoc  toii| 
ceux  qui  l'avaient  aidt^  deleurs  conseils.  Il  satsid 
cette  occasion  pour  faire  confirmer  la  senieDCt 
rendue  contre  Semblançay,  et  se  justi(i<T  dans 
l'opinion  publique,  qui  lui  reprochait  bauinnent 
sa  cruaiUt^  envers  im  vieillard  desoixante^uinze 
ans.  Tous  les  Parlemens  dn  ro'yanmeenToyirwil j 
deux  conseillers,  afin  He  former  ce  tribunal  tl& 
révision,  qui  déclara  l'ikguité  du  premier  jiige-l 
ment.  Cela  n'einpècha  pas  la  mémoire  de  Scnn 
blauçay  d'être  réhabilitée  plus  tard  ;  et  son  Gis, 
étant  revenu  en    France  en    1520,    rentra 
|x>sse.ssion  des  biens  et  de  la  chai'ge  de  sou  père  (i  )  J 

Comme  on  a  pu  le  reiiuinpier,  la  Toiiraïnèl 


(0  Journal  mj.  dr  Fraii 
—  Montai.  —  MiriEniii,  i, 


,  p.  4a6. 


I 

I 


or.   flO\TKALCU.>,  H1 

l'iiiiniiss:)!!  liruiK-uu[i  dp  (jéiii^canx.  tU-s  liiviiio<'S  , 
mais  la  plu|tiii'l  finissaient  mallifiircusfment. 
Six  ans  apii^  lu  mort  di-  Semblaiiçay.  un  Av  ses 
compatiiotcs  (i-rmiiia  comme  lui  ses  jours  au 
Ijilwt.  C'était.  Jean  Pouclier,  liM^oricr  de  Lau- 
gucdoc ,  doul  lui  oncle  avail  été  arclicvècitie  de 
Sens,  Cl  dont  le  cousin  (Hait  l'iVi^que  de  Paris. 
Le  légat  le  haïssait,  et  il  aurait  été  arrêté  depuis 
ioii{j-ti'iups  sans  sa  liaison  avec  Labarrc,  prévôt 
de  Paris.  Aussi,  quand  ce  dernier  vint  à  mourir, 
il  se  hâta  tic  sortir  de  la  ville  et  se  réfugia  à  Va- 
lenciennes.  Mais  le  U^at  lui  ayant  fait  dire  (ju'il 
|K)Uvait  revenir  sans  crainte,  il  quitta  son  exil 
au  mois  de  juin  153^.  On  assura  que  le  roi  de 
Navarre  (Henri  d'Albrcl)  cl  le  grand  mailredc 
France  lui  avaient,  de  leur  côté,  donné  l'assui-ance 
qu'il  ne  serait  i>oinl  inquiété.  Néanmoins  il  fui 
arrêté  ausHÎIôi  son  retour,  remis  d'al>ord  à  la 
garde  d'un  huissier,  dont  il  eut  le  l<^euient{)our 
prison,  et  renfermé  ensuite  dans  la  Tour  car- 
rée (1),  tandis  qu'on  instruisait  son  procès  sous 


(  I  )  On  détiigimit  sous  le  Honi  de  Tour  carrée  U  prison 
(!<:  la  Touriicllc  située  à  t'cilréinité  ilu  quai  Saint-bcr- 
naril  cl  pr^s  i\e  rancii'tiiir  porU'  dt;  l'i'  nom. 
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ie  prétexlp  habituel  de  malversations.  Ct*  pn 
se  termina  par  un  arrêt  de  mort  contre  le  m 
rier,  qui  fut  pendu  à  Montfaucon  le  ^24  septrni 
bre  1533. 

Trois  ou  quatre  Jours  après,    le  corps   de 
Jean  Poncher  fut  enlevé  seerèlement  du  fjibel  et 
cnsevfli  dans  un  champ  :  oiidëcouvrit  le  lieu  o 
il  avait  élt'  déposé,  on  exhuma  le  cadavrv  et  c 
le  remit  aux  fourches  patibulaires.  11  n'y  r 
pas  plus  long-temps  que  la  première  fois,  et  dis 
parut  de  nouveau  après  avoir  été  préalablvir 
divisé  en  plusieurs  tronçons,  sans  doute  alîn  d 
le  soustraire  plus  facilement  aux  recherches.  < 
ne  sut  jamais  ce  qu'il  était  dcveim  (1). 

Jean  Poncher  est  le  neuvième  surintcndanl 
ou  trésorier  des  Puiatices  que  Montfaueoii  ' 
figurer  entre  ses  piliers  durant  une  période  dflj 
deux  siècles.  Tous  méritérenl-ils  égalenitmi  Im 
sorlV  ou  bien  beaucoup  d'Innocens  ne  se  irmiH 
vèrent-ils  pas  mêlés  avec  quelques  vrais  roupaH 
blesV  C'est  une  question  qui  présenterait  da 
grandes  dillicultés  à  résoudre.  Toulefois  Viv^ 
est  conduit  à  embrasser  te  second  sentiment. 


(i  ;  Journal mi.  d»  Franfoù  f",  Bihliot]iè({Ue  royale. 


Bf    MOhTi-'AUCON.  ijlf 

li'oti  iv(1r)-hit  11(1  iiuiiibiy  ik»  cotulatiiiiés  dont  la 
liu^iiioiiv  lut  réhabilUée,  t>t  ai  l'on  remarqiii- 
(«omhirri  celte  jUKtiœ  expialoîiv  devait  éU¥  dif- 
tiif  à  obtenir,  |iiiis(|u'el)e  entraiiiail  avec  elle 
fia  restitiilioii  des  biens  conlîsqiu^s. 

Dans  terouraiilde  l'année  1W;J,  un  membre 

■  du  Parlement,   le  président  Gentil,    fnt  encore 
t  pendu  à  Montraiicon  (1  ). 

Tandis  que  de»  arréjs  sévère»  amenaient  au 

fibel  les  fhers  de  l'administration  des  finances, 

Fia  niémr  ri(jUL*ur  atteignait  aussi  les  employé» 

■  d'un  ran;;  inféi*ienr  qui  kp  livraient  à  des  con- 
I eussions.  Parmi  ces  criminels  du  second  ordre, 

»  peut  citer  les  deux  frères  Miloirs,  trésoriem 

Ides  cOni|>agiiîe9,  qui,  potU'  avoir  fait  de  faux 

icquils   des  deniers    royaux   et   avoir  soustrait 

Soixante  mille  écus,  fni-ent  appliqués  à  la  ques- 

llîon  extraordinaire,  puis  pt-ndns  h  Mmilfaix-nn, 

!)  septembre  1566.  An  moment  du  supplice, 

î  frère  aifté  n'imaginant  qu'il  allait  recevoir  sa 

[race,  rt  qu'il  ne  fallait  que  gagner  du  temps 

tonr  la  voir  arriver,  np^tosa  nnr  vire  résistance 


■  ]    M*f..N 


.-InnalfA  Je  1'.. 
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quand  il  lui  fallut  monter  l'échelle;  il  par 
à  ne  pas  aller  au  delà  du  cinquième  ou  sîxiédi 
échelon,  quelque  force  qu'on  employât,  et  I 
bourreau  se  vil  contraint  de  le  pendre  à  l'ikïhel 
même  (1). 

Nous  approchons  du  niomeni  où  MontrauM 
va  cesser  d'être  employé  aux  exécutions,  rto 
il  va  se  transformer  en  un  monceau  de  ruine! 
Mais  avant  que  l'herlic  croisse  entre  les  join 
de  ses  pierres,  avant  que  la  mousse  rfHX>tr 
ses  gigantestiues  piliers,  bien  des  malheureux  j 
seront  encore  traînés,  car  les  vengeances  de  b 
Saîut-lîarthélemy  lui  préparent  de  iiouvtJlei 
victimes.  Le  premier  martyr  de  cette  horribi 
nuit  fut  l'amiral  deColigny,  dont  chacun  apulii 
ta  fm  courageuse.  Ses  assassins,  après  lui  a 
coupé  la  tf le  pour  l'envoyeraupape,  jeli^nail» 
cadavre  dans  la  rue  :  il  y  fut  traité  oulragei 
ment  par  le  duc  de  Guise,  puis  abandoané  î 
{Htpnlace,  qui  commença  par  le  mutiler,  qui  I 
traîna  dans  la  l)Ouc  trois  jours  durant  et  le  sii^ 
pendit  ensuite  par  les  pieds  au  gihcl,  uù  ellfl 

(0  Couroïei  ,lolk)  itiS. 


Dr.   MONTFALrCON, 
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li'iiia,  fil  outiv,  il*!  |p  briiirr.  Kriliii,  tes  dt-bris 
informes  de  oc  cadavre  furent  recueillis  par  les 
soins  du  maréchal  de  Monlmorency,  qui  les  dis- 
posa dans  la  chapelle  du  château  de  Chantilly, 
apr^s  les  avoir  fait  enlever  de  Motilfaiicon  pen- 
dant la  nuit.  Mais  au|)aravant  la  reine  mère 
avait  été  insulter  sa  victime  une  dernière  fois, 
lorsque  Coligny  était  encore  an  gibet  confondu 

I  avec  de  vils  malfaiteurs.  «  Pour  en  repaître  ses 
'  yeux,  dit  un  auteur  du  temps  (1),  elle  l'alla 
<  voir  un  soir,  et  y  mena  se»  fils,  sa  fille  et  son 
I  gendre.  "  ()n  rap[)orlc  aussi  que  Charles  I\ 

[  ëtantà  le  considérer,  et  observant  que  ses  cour- 
tisans se  l>ouchaieiit  le  nez  pour  ne  paH  sentir  la 
mauvaisiî  odeur  qu'exhalait  le  cadavre,  il  leur 
dit  :  «  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  ne  sentait 
>i  jamais  mauvais  f'2).  >; 
Cependant  la  mort  de  Coligny  et  les  outrages 

I  exercés   sur  son    cadavre    n'avaient  pu   apai- 

Lser  la  haine  de  ses  ennemis.  Il  fallait  qu'un 
arrêt  solennel  justifiât  les  excès  commis,  et  le 

I  Parlement  fut  chargt^  de  faire  le  prot:ê(i  de  l'ami- 


(I  )  L'Eto. 


1.  11 ,  p.  403. 
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rai.  Comme  c'ëlait   l'époque  des  varaucen  dJ 
cette  cour,  une  (le  ses  chambi-es  s*ass<:'inbla  ox-^ 
(raordiuaircnienl,  cl,  le  27  oclobrc  157*2,  elle d* 
clara  Coliyny  coupabU'  de  lése-majesté,  etc.,  i 
oi-donna  qu'il  serait  p<'iidu  en  effigie.  Cavai| 
et  Rriquemaut,  roudaiiuiés  à  niorl  comme  i 
complices,   ayant  été   pendus  sur   la   plsoe  < 
Grève,  l'elVigie  de  l'amiral,  après  avoir élA  Irat- 
nét;  sur  une  rlaie,  depuis  la  conciergerie,  fui" 
miseentit'  eux  à  une  troisième  potence.  On  avaii 
eusoîii  de  placer  un  curèrent  dans  la  Imnclie  d 
celte  image  de  paille,  en  dérision  d'une  hal 
ordinaire  à  Coligny.  Le  jour  suivant,  on  rnle^ 
les  deux  cadavres  et  l'eirigie,  et  on  les  porta  i 
Monrfaucon,  ainsi  que  le  prescrivait  l'arrêt  ( 

Les  circonstances  qui  arcompaçnérent  t 
mort  présenteiii  une  singularité  dont  on  d 
cherait  |>eu(-é(re  vainement  un  autre  exein[)le{ 
celle  d'un  même  linmme  suliissant  siicn-ssive- 
ment  deux  expositions  aux  fourcKes  |>atibulai« 
ivH.  Mais  la  |x>slériié  veng«!a  Uolignv  de  l'«ia 
d'i{;nomiuie  dont  il  avait  été  abreuvé,  en  boi 

(  I  )  Mëikraï  ,  (.  il ,  |).  I  n()5  ,  1113.  —  Lm  yraya  H  ofi 
tiire  hiiloir*  (/m  Ireukiêj  itdvfiim  <-n  Frtutrt ,  Mn.  XIV. J 
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l'ïtitsa  iiiémoilc,  vL couvrait! ses  iiicurtri(.Tsd'uii 
étcrticl  upiirobre.  Ijc  gibet  lui-nféme,  loind'èln; 
une Uriliissun-  [lour  le  nobl<! innocent, se  trouva, 
au  contraire,  piinOë  par  le  sang  qu'il  y  iivaii 

!  Versé. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  ciutions  et 
d'ajouter  de  non  Veaux  noms  À  ceux  qui  précédent  f 
les  Imubies  inlf^rieur»  (pii  agitétvnt  la  France 

'  sous  le  ri^gnede  Henri  111  et  dellenri  IV,  le«  re- 
préKailles  toujours  pluKeruellettdanBles1erei])sde 
gneiTes civiles,  amenèrent  saus doute  uiie grande 
quantité  de  victimes  a  Montraucon,  vers  la  Gu 
du  seizième  siècle;  cejwiidanl ,  comme  ou  n'y 
voit  plus  figurer  aucun  personnage  man{uan{, 
il  convient  de  terminer  ici  notre  résumé  des  exé- 
cutions remarquables  qui  se  firent  à  Montfau- 

I  oon  ,  et  il  ue  nous  restera  plus  qu'à  rechercher 
les  eaunes  qui  amenèrent  la  ruine  de  ce  gibet. 


Lorsque  Sauvai  écr'tyn'n  HQS^ntiijuitexffc Pa- 
ris ,\p  gibel  de  Montfaueon  ne  servait  déjà  plus 
aux  exposiiiouft,  car  il  dit,  eu  donnant  la  des- 
cription de  ce  monument  :  «  Je  ne  saurois  vous 
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"  dire  (jiiand  nri  a  cessé  di-  faire  mourir  li*s  cthi 
•■  minels  à  Mont-Faucon  :  je  sai  wulenienl  qu«j 
•■  (jnelqHcfois  on  ne  les  y  jjortoil  qu"api*«îs  avDirj 
n  Été  exi-culés  ailleurs,  et  je  nie  souviens  d'yl 
»  avoir  vu  des  corps  attachés  (1).  i'  Sauvai  «îtaîll 
né  vers  l'an  1620,  el  avait  termine  ses  recher-, 
rlies  sur  Paris  «m  1654,  puïsqu'à  ectif  t^iKxpiel 
i)  solticila  el  obtint  un  privilège  |>oui-  leur  pii- 
hlieatioi)  (2).  Dt^s  lors,  c'est  dans  la  première! 
partie  de  la  période  comprise  entre  1620  el  1Gâ4,| 
([u'il  faut  placer  l'abandon  de  la  coutume  d'exp 
ser  les  suppticiésj  el,  bien  que  l'histoire  se  lais 
à  cet  égard,  l'examen  raisonné  de  quelquescîr-J 
constances  nous  permettra  d'assiguer  aver  asscxl 
d'exactidude  le  momenl  précis  de  cet  alKindon. 

Sous  le  règne  de  Louis  Xlll,  Franmis  de 
Montmorency,  comte  de  lîoult^vilie,  s'ètail  ac- 
quis une  déplorable  célébrité  comme  duellisir. 

fi)  Sauval,  t.  II.  p.  587. 

[a)  Leia?ilvrL-sdeSnuv.-i]iii.-pHrur<!iit  n^antnoii)*i}u'e 
1734,  loog-tenips  après  sa  mort,  arriva  v«rt  16690» 
1790.  Rousseau  ,  nuditeur  des  compti»,  à  q 
son  innuuscrit ,  nvait  coiniuenct'  i  j  foii«?  de»  correU 
mais  d  mouiut  nvnnt  d'avoir  pa  le»  u-riiiiner.  (  Ois 
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A|irù8  avoir  lii'avri  loiig-icm[iK  la 


'éiilti 


lies 


l 


^its  conlre  \cs  combats  slofiiilicTs,  il  Huit  par  èira 
arrêté  à  la  siiito  d'un  nouveJin  duel  nvec  le 
marquis  di-  Iteuvroii,et  put  la  rèU'  tratichëf  sur 
la  place  du  Grève,  le 'i'2  Juillet  1C'^7.  Ses  amis 
recoururent  vainement  à  la  clémence  royale; 
Boutcvillc  avait  justifié  d'avance  la  ng:ueur  doui 
on  usa  envL'i-s  lui,  par  l'audace  avec  laquelle  il 
était  venu ,  dans  la  capitale  m^mc ,  se  battre  eu 
plein  jour  ftur  la  place  rovale,  au  mépris  des 
ordonnances  qui  dérendaient  le  duel.  U  existait 
aussi  déjà  plusieurs  arrêts  du  Parlement,  qui  le 
condamuaient  à  niort"pour  de  précédenies  infrac- 
tions aux  ordonnances;  et,  parmi  ces  arrêts,  ce- 
lui daté  du  2-1  avril  1fi'2A  est  ron<;u  dans  des 
termes  qui  montrent  l'exigieuce  du  gilx't  de 
Monlfaucnii,  en  cette  même  annéi\  Voici  com- 
ment 9e  termine  l'arrêt. 

n —  La  cour  a  déclarée!  déclare  lesdils  Bou- 
n  levillf,  le  comte  de  Ponlgibaull,  le  baron  de 
■n  Chantail ,  et  des  Salles,  vrais  contumaces, 
»  aluHnts  et  convaincus  decriroede  léï.»^majesté 
»  divine  et  humaine,  pour  la  contravention  aux 
»  édils  des  duels,  faite  ledit  jour  de  l'asqnes  et 
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')  pour  réparation  déchi>u8  dfs  priviU{rt>s  de  n 
»  blesse,  déclarez  ignobles  l'oturiei's  rt  înfiàma 
Il  condamnez  estn'jieiMiusetcstranglëaà  iiopp 
>i  teiice  croisée,  qui ,  |>our  ovi  effet,  sera  dn 
"  en  la  placodeGrèvedect-Uc  villede  Paris;  leuW 
H  c»rp8  morts  portez  à  Monifaulcon,  si  apprehtr 
n  dez  peuvent  être,  sinon  par  effigie,  etc.  (Ij, 

Remanjuons,  dans  cet  arrêt,  qne  le  Parlemn 
oi-donne  de  jjorler  ii  Monlfaucon  les  eorps  ( 
ceux  qu'il  (.'oiidamne,  et  qu'il  ne  l'erli  |)a<i  rail 
si  le  gibet  n'eût  plus  ^té  employé  comme  I 
d'ex|X>sition.    De  là,   nouH  pourron»    conclari 
qu'en  l|j'24  on  n'avait  pas  eneoie  rennmil  à  i 
servir  des  fourches  patibniaires  de  MontraiiroDJ 
Mais  l'instant  élxiit  venu  où  les  suppliriés  i 
seraient  plus  conduits  que  pour  recevtnr  la  s 
pulture,  prés  des  piliers. 

Nous  avons  dit,  en  commençant ,  (jue  le  gihi 
de  Montrancon  se  trouvait  sur  le  terrlloirr  t 
fîef  du  Cens  eonimun ,  [tossinlti  par  le  chapiti 
de  l'église  Notre- l)ame-de- Paris.  Le  pninid 


ti)   Rttueit  (Ui  editi  ,  déclaration 
Ui  ducît ,  vol.  in-ii,  1661),  p-  ■)!' 


I 
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acte  lie  possession  de  celui-ci ,  8tir  la  pièce  do 
lerre  qui  renferniait  lespiliei-s,  reinonleau.T  d>i- 
ccmbrc  10*27.  C'est  une  permission  accorda , 
par  lf>s  chanoinoR  du  chapitif,  à  noble  homiiK* 
.leiMi  Ik'rthaiill,  couseiiler  dn  i-oi,  etc.,  de  faire 
tirer  cl  exiraiif  !<■  plâtre  (|ui  esl  dans  une  pi«^e 
de  terre,  de  la  contenance  decim[  arpens  envi- 
ron, sise  pi-oclic  (le  Monrfauron,  cl  à  eux  ap- 
partenant. Cet  acte  l-enfeinip  ta  clause  «  de  ne 
pas  endommager  la  butte  sur  latjuellesonl  assises 
les  roiircheîi  patibulaires  de  la  ville  (1).  » 

Il  est  naturel  d 'infi'rer  de  cet  acte  que  le  gibet 
ne  servait  plus,  puisque  l'on  pouvait  l'ouiller  sans 
inconvéniens  le  terrain  qui  l'avoisinaîl.  Ce  serait 
donc  entre  les  années  \ti'2A  et  16*27  qu'on  aurait 
cessi^  d'y  exposer;  date  qni  s'accorde  trùs  bien 
avec  le  passage  de  Sauvai,  pnVMcmnient  cité. 
(>n  ne  trouve  â  la  vérittf-,  dans  les  auteurs  con- 
temporains, rien  qui  Indique  l'abolition  de  la 
coutume  de  nietlrt'  les  cadavres  des  condamnés 
aux  fourrbes  paiiliulaires;  maison  peut  conclure 


(0   .^r,/»..o,/«MV 
fi.f  du  Cl 


tiime  ,  Hcction  domaniolt^ ,  ùtrei  du 
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de  leur  silence  que  la  coutume  d'exposrr  êuil 
tombée  peu  à  peu  en  désuc^tude,  et  qu'elle  <lis|>a- 
rut  onGn  tout  ii  Hiit ,  sans  avoir  été  l'objet  d'une 
ordonnance  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  que  r«t(B> 
habitude  fût  bien  jierdue  en  1627,  pour  que  le 
cbapitre  de  Notre-Dame  osàtdisposerd'un  lerrain 
sur  lequel  son  deuil  de  propriété  était  forteinenl 
contesté. 

C'est  ee  que  nous  apprend  la  reqiiéiiî  pré- 
sentée au  roi  par  Michel  Ménard,  avocat,  le 
15  janvier  1629(1),  à  l'ertet d'obtenir  le  don  d«> 
ncuTarpensde  ten'e,  aux  environs  du  lieu  vul- 
gairpniettt  appelé  MottfJ'nucon ,  terres  où  sotit 
bâties  tes  fourches  patibulaires,  et  qui  sesvoiem 
fie  voiries.  Il  demande  l'autorisa  lion  d'en  extraire 
les  pierres  à  plâtre,  et  s'engage  à  laisser  ung 
quartier  de  terre,  sj  hesoîng  est,  pour  enterrer 
les  suppliciés  par  Justice,  comme  il  avait  accou- 
tume' il'étre  fait  cj  devant ,  et  de  ne  dcmoiir 
aucune  chose  de  ce  qui  est  édifie  autUt  lieu, 
pour  inarijue  de  Utdite  Justice.  Il  deraiDdp 
aussi   lu  restitution    fies  fruits   prownus  des- 


(.,  Vit, 
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f  liili-s  terres,  tjiie  i/uelijues  particuliers  se  seraient 
einptirêes  sans  pennissiims  lU'  sa  majesté;  ce  qui 
s'applique  évidemment  à  la  conct^ssion  faite  par 
left  chaiminos  du  chapilrc  au  sieur  Berthault. 

Le  22  janvier  1630,  M.  Sirou,  conseiller  du 
roi,  désigné  pour  examiner  la  requête  du  sieur 
Ménard,  ordonna  uu  arpentage  qui  rulexécut<> 
par  le  noromt'  Marbais,  le  21  fn^vrier  suivant, 
et  [«ir  lequel  il  est  établi  que  le  terrain  en  ques- 
tion ne  reufermc  que  cinq  arpens  et  un  quar- 

li.T(1). 

I^e  sieur  Ménard,  ayant  obtenu  le  dou  qu'il 
sollicitait,  réclama  aussitôt  la  jouissance  des 
terres  qui  le  composaient,  et  les  trésoriers  de 
France,  faisant  droit  à  sa  demaude,  ordonnè- 
renlà  Firmin  Perrier,  Michel  Jourdain  et  Pierre 
Hotniau  ,  à  qui  M.  Jean  Berthault  avait  aHermé 
le  terrain  en  litige,  d'apporter  à  leur  bureau 
leurs  titres  de  possession;  leur  défendant ,  en 
outre,  d'exploiter  les  carrières,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  été  autrement  décidé.  Cependant  les  tré- 
soriers, [lar  un  arrêté  du  6  mai  IGiïO,  levèrenl 

(i)  Pièces  justificaiiTcs ,  D. 


!)/. 
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vHle  défense,  inais  sou»  la  voudilioii  que  1« 
carriers  n'etlectiieraient  aucun  paieBHuit  au  chi 
piU'c,  prescrivant  de  nouveau  à  celui-ci  de  |>r 
seDter  ses  titres  dans  la  huitaine.  Cette  pei 
mission,  signée  de  M.  Sirou,  est  accoitlée  à  I 
charge  par  les  exploirans  d'observer  les  n^Ie 
mens  el  ordonnances  pour  l<-  fatldes  grands  che 
rains  e)  voies  publiques, HàeiieJonUlerptus/trè. 
dudit  lieu  {le  Alontjaucon  (jue  de  trois  toisfi, 
pour  e\'iter  au  péril  qui  en  pourioït  arriver. 

On  trouve,  dans  les  registres  des  ( 
généraux  de  France  pour  l'année  1  Ct.\0 ,  toulca 
les  pièces  de  la  procédure  à  laquelle  donnèmik 
naissance  les  prétentions  réciproques  du  chapi* 
ire  et  du  sieur  MénaH  sur  la  propriété  de  l'e 
placement  oii  sVIevaieui  les  fourcht.'S  patibulai- 
res. Nous  n'entrerons  pas  dans  rënuuiérjilioa 
des  diverses  décisions  rendues  dans  celte  alTaire , 
cette  analyse  n'offrirait  aucun  inléri^t;  et  iiouc< 
renverrons  aux  airliives  du  royaume  ceux  qui 
désireront  deplusaniplesdétails;'!).  Noiw  ooui 
Imrnerons  à  dire  que,    malgré   le    dilisîsleiiient 


(0   ^rchifft  drt  rnyat 
de»  tr^»ori>?r8  Je  Francf 


Il  jiidiciaiiv , 
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i)ii(!  If  sieur  Milliard  lit  dv  st-s  iiuursiiile»,  ic 
'iH  mai.  le»  tréwïriersde  France,  «Inns  l'rntt'r^ 
du  roi,  ooulinu^rent  à  «■xîi'cr  itu  chajiiln'  ses 
titres  de  possession  ,  Jusqu'à  ce  (pi'un  air^t  du 
Parlement,  en  date  du  t»  juillet  1U30,  et^l  dé- 
ridé en  faveur  des  chanoines  et  levé  l'opposilion 
luisi'  j>ar  les  Lri^aorierH  aux  paiemcns  à  faire  par 
leurs  ft-rmier»  (I).  iX'puis  loi-s,  le  uliaititiv  de 
l'église  de  Taris  a  conservi^  sans  trouble  la 
jouissance  du  terrain  de  Montrancon. 

On  se  demandera,  s;ins  doute,  quelle  raison 
put  faire  abandonner  l'aneieune  coutume  de 
mettre  aux  fonrebes  patibulaires  tous  ceux  qui 
avaient  subi  le  dernier  supplice,  1,'absence  d« 
d(«umens  explicatifs  nous  force  du  recourir  à 
des  suppositions  pour  en  décou^Tiv  la  cause  : 
Oialbeureuseinent,  on  ne  peut  la  trouver  dans 
les  pn)t;r6s  de  la  civilisation,  car  nous  voyous 
cet  usage  sulisister  dans  d'auiri*s  villes  jusqu'aux 
dernière*  années  du  xvui'  si^cli-.  A  Kouen,  par 
exemple,  on  .ittaebait  encore  les  suppliciés  aux 
fourches  patibidaires,  en     1785.  Si  cette  ha- 


[i)  jirchiifeiiiu  nyaHme , 
r  fief  du  Ceux  rommun. 
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biliide  se  pvi'dit  a  Paris,  c'est  probahleiiieiii  à 
des  motifs  purement  matériels  qu'il  faut  l'aUri- 
buer.    La    fondation   de   l'hôpital    Saint-Louis 
pourrait  bien  être  un  de  ces  motifs  (1);  en  effet, 
c'était  un  voisinage  inconvenant  et  (langemi] 
tout  à  la  fois  pour  un  asile  de  malades  que  cciti 
d'un  tel  foyer  d'émanations  putrides.  Cr-He  onj 
nion,  d'ailleurs,  semble  devoir  résulter  des  I 
mes  mêmes  du  renvoi ,  que  le  conseil  d'Étal  taâ 
aux  trésoriers  généraux  ,  de  la  requête  du  sieitl 
Ménard,  dans  laquelle  il  est  dtt  :  «  Que  Itrs  terrd 
»  où  sont  bâties  les  fourches  patibulaires  onti 
»  de  temps  immémorial,  ser\n  à  la  %"oirîe  de  I 
'I  ville,  pour  y  jeter  les  immondices,  et  à  pr( 
H  sent  à  cause  de  /'hôpital  de  Saint-Louis,  I» 
"  dite  voirie  a  été  transportée  plus  loin  (2).  1 
On  avait  pu  facilement  éloigner  tme  voirie, 
ne  pouvant  transporter  de  même  la  lourde  masj 
qui  formait  le  gibet ,  on  se  contenta  de  U  Uii 
ser  sans  usage,  abandonnant  au  temps  e»  aU 


(■)  L'li6pitul  Saînt-ixtuifi  fut  (ontiè  par   flenri  ITl 
en  1607  I  pour  les  pestiférés ,  el  terniiné  it  la  fiD  do  l'a 
liée  161 1.  JàiLLOT,  {Quartier  Saini-Marlin  ,  p.  3^. 

(3)  Pièces  justificatives  ,  C. 
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riiiirlIi'S  lies  jilàlrtci's  le  soin  de  délriiirc.  Ce» 
deux  eaitKfs  atiu-iiérenl  du  proinpis  i-éKiiliaU, 
|iiiisquL>  Sauvai,  dans  ses  .4nlitjiiités  ,  nous  dît 
que  "  |tréwntpmenl  (c'csl  à  dirR,  vers  1650), 
'I  la  cave  est  coinhlf'»!,  la  [lorte  de  la  rampe  rom- 
'<  pue,  80S  marches  brisées  :  des  pilli»-!'»,  à 
'•  \mtw  y  en  rcstt^t-il  sur  pied  n'ois  ou  quatre, 
'>  lesnulressoDleuUèrcmentouà  deiniruintïs:  la 
>'  plupart  de  ti^urs  pierres  entassiles  les  uncK  siii- 
»  le»  autre»,  conl'uat'mt'ni ,  couvrent  d«  ruitip» 
"  une  partie  de  In  plate-furtne  de  la  masse  :  eu 
"  un  mol,  de  ce  lien  patibulaire,  81  solidemeni 
Il  bâti,  à  [leine  la  niasfie  en  rsl-elle  encore  dp- 
»  bout.  De  IV-iiiiiience  même  sur  laquelle  il  l'Ioii 
)j  é\cvé,  il  n»'  dtibiiiste  que  la  terre,  que  rellr 
'•  masse  remplit,  les  environs  ont  éié  enlevés  ei 
»  sont  convertis  en  plâlrièreii.  Rien  iir  sVst  ga- 
■■  runti  de»  injures  du  temps  et  des  hommes, 
■  qu'une  grande  cmix  de  pierre  qui  semble  ino- 
"  derne  (1).  » 

Le  Chapitre,  paisible  j»oSMeRseur  de  la  pièce  d« 
(erre  de  cinq  arpens,  l'utl'ei'ma  suocvKsivemenl 

fi:  SAitv.L.  I.  II,  p.  'M5. 
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à  diverses  personnes,  par  une  suite  non  inlt 
rompup   de   baux  conservé»  aux    archives  ■ 
royaume  (1),  et  dont  le  premier  remonte  à  l'an- 
née 16^13.  Tous  ces  baux,  en  indiquant  la  con- 
tenance de  cinq  arpens  ou  environ ,  portent  quJ 
la  pièce  de  terre  est  située  près  Monf/'aitcor^^ 
autour  des  piliers.  Celte  rédaction  uniforme 
n'estaUërée  que  dans  un  acte  de  renouvellemeot 
de  bail  avec  le  sieur  Loiseau,  laboureur,  et  M  J 
femme,  en  date  du  12  novembre  1761.  Il  i 
dit  que  le  Chapitre  afîerme,  pour  n'ois,  six  c 
neuf  ans,  à  compter  de  la  Saint-Martio  dlitva 
de  Tannée  1761  ,   «  cinq  arpens  do  terre  1» 
»  bourable  en  ime  pièce,  au  milieu  de  laa 
»  étoieiit  les  piliers  de  Montfaucon...  m  En  e 
Ire,  cet  acte  renferme  la  clause  suivante  :  « 
"  est  expressément  convenuque  lesdits  preow 
>-  ne  pourront  (^emander  ni   prétendre  conu 
u  mesdits  sieurs  du  Cbapllre  aucune  indei 
>i  nité  ni  dédommagement  quelconque,  | 
rt  raison  de  la  démolition  des  piliers  de  IVfoot-H 
>i  faucon  et  de  l'enlèvement  de  la 


,  at^i'ijon  doiiiùniBi*. 


OK    MOMTAtJCO?!.  99 

■'  pierreB  a  plaire  sur  laquelle  ils  sont  bâtis; 
"  Muf  leur  recours  contre  qui  ils  jugeront  à 
"  propos,  autres  toutefois  que  mesdiis  sieurs 
)'  du  Chapitre.  » 

Nous  verrons  tout  à  Theure  que  les  piliers 
furent  transportés  un  peu  plus  loin;  mais  au- 
pnraTnnt  nous  devons  fixer ,  d'une  manière  po- 
sitive, remplacement  de  celte  pièce  de  terre ,  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  le  vieux  gibet. 

Les  limites  en  sont  indiquées  dans  le  bail  à 
cens  fait  avec  Nicolas  Uteu,  maitre  jardinier, 
le  39  avril  1782,  et  que  le  roi  confirma,  au  mois 
de  septembre  suivant,  par  des  lettres  palenles 
datées  de  la  Muvtte  :  elles  imposent  au  sieur 
Dieu,  s'il  veut  jnuir,  lui  et  ses  béritlers  du 
terrain  qui  lui  est  cédé,  la  chaîne  de  le  clore  de 
mun,  et  d'y  bâtir  uno  maison  habitable  pour  un 
jardinier.  Ce  bail  décrit  ainsi  la  pièce  dont  il  s'a- 
git :  Il Cinq  arpeus  trois  perches  en  une  pièce 

Il  sise  au  chantier  de  Montfaucon  ,  au  milieu 
"  de  laquelle  étoient  ci -devant  les  piliers  de 
>'  Montfaucon,  tenant,  d'un  côté,  au  chemin  pavé 
»  ou  à  la  chaussée  de  Meaux,  d'autre,  au  che- 
'■  min  de  la  Courtille,  dit  la  rue  Saint-Maurj 


)0U  H>tJllc:HKS     PATIBULiMRBS 

'<  d'une  |>»ri,  au  nuiiirni^  LézuM'  ut  aavrvs , 
>'  d'aiitrr  part ,  nu  chemin  de  Pantin  à  Saint- 
>i  Louis,  et  en  hache,  au  BÎt-ur  de  MotiUgnrJ 
)i  ainsi  que  ladite   pièce  se  [mursuit  et  oom-^ 

•I  porte,  elc (1)  » 

Nous  complétons  cette  description  en  ?  joi- 
gnant le  plan  il'arpenlage,  exécuta,  le  10  fé- 
vrier 1783,  par  Rîvii^re,  gcîomèlre-arpenieiir  J 
au  sujet  de  quarante  et  une  perches  de  tErrain 
ajoutées  au  hail  à  cens  de  Nicolas  Dieu  (2)  ;  ( 
y  trouve  totis  les  tenans  et  ahoiitissans  t^iimé* 
rës  ci-dessus.  Enfin  ,  nous  donnons  encore  unil 
autre  plan  dressé  en  1727  ,  lors  de  la  constnie-  ' 
lion  du  chemin  pave  de  la  voirie,  parce  qu'il  fait 
voir  la  position  du  gibet  de  Montfauron  ,  rn  in- 
diquant celle  qu'occupaient  alors  ses  ruines  (3).J 
Nous  avons  remarque^  dans  le  t>aî|  de  176il 
une  difTi^rence  de  rédaction  aimonçant  la  diteo- 
lition  de  re  qui  restait  des  piliers  de  Mnnifia 


(  r  )  Ârchivtt  tiu  royaume  ,  secti» 
fief  du  Cens  commun. 

(a)   ^^'o/ei  phncbe  1. 

(3)  Voyeî  pUiicbe  II.  —  Ces  drax  plaiii 
mtnt  extraits  des  litres  du  fief  du  Ceui  roinmun. 


I 


DE    NONTFAUCON. 

■'i>n.  Ih  luriml,  t-neffel.,  eiilevt^H  dans  le  roiiiatii 
dr  raniicp,  mais  pour  iltre  reconstniiis  à  qm-l- 
ijuf  dislance.  Hurtanli  mentionne  cettP  Irans- 
latJon  ainsi  qu'il  suii  :  <<  .....  Certaines  considé- 
»  rations  ont  d*^lerminO.  à  transférer  ce  gibet  à 
'>  quelque  distance  de  là  ,  où  l'on  a  éW-yé  quatre 
"  piliers  de  forme  carrée,  dans  lesquels  on  n 
>'  enclavti  des  liens  de  liois  (i).  »  Ce  passage,  à 
la  vérité,  n'indique  ni  l'emplaceinenidu  nouveau 
gibet ,  ni  l'épuque  de  sa  eonstruction  ;  mais  nous 
trouvons  tous  les  renseignemens  qui  nous  man- 
quent, dans  un  mémoire  rt^digc  )>ar  le  sieur 
Tliierriet ,  ollicier  du  chapitre  de  Notre-Dame  : 
ce  mémoire,  gardé  parmi  le»  lettres  du  Cha- 
pitre ,  a  pour  objet  une  contestation  entre  [es 
eh:in<iiues  et  le  lieutenant  de  police,  relative  à 
la  propriété  des  terrains  qui  avaient  servi  à  la 
voirie,  auprès  de  l'ancien  gibet.  Voici  les  faits 
qu'il  rapporte:  Dans  le  courant  de  Tannée  17fH, 
les  Fourches  patibulaires  de  Montfaucon  et  la 
vr)jrie  furent  transférée»  derrière  la  Villetle  , 
proche  le  refjard  qui  est  au  bout  de  la  nie  None- 


(i;  HoiTÀCiT  ,  Pitiiuniiairr.  hiHori>iui 
'  VarU  .  I    n,p.  S6i. 
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"  d'iiiu-  (Hirl ,  ;m  nomme  Lëzit-r  et  aiilrcs ,  pï 
<■  d'autri'  part,  au  clu-min  de  Pantin  à  Saint- 
'<  Louis ,  et  en  liiichiî ,  au  sieur  de  Monlignv , 
Il  ainsi  que  ladite  pièce  se  poursuit  et  com- 
>•  porte,  elc (1J  •> 

Nous  compliîtons  cette  description  en  v  joi- 
gnant le  pian  d'aqieiitage,  exécuté,  le  10  fé- 
vrier 17R;î,  par  Rivière,  géomélre-arpenleur  , 
au  sujet  de  quarante  et  une  perches  de  tcrraîa 
ajoutées  au  bail  à  cens  de  Nicolas  Dieu  ('2)  ;  nn 
y  trouve  tous  les  tenans  et  abotirissans  énuttié- 
rés  ci-dessus.  Enfin  ,  nous  donnons  eucor«  nn 
autre  plan  dressé  en  1 7'27  ,  lors  de  la  consirac- 
tion  du  chemin  pavé  de  la  voirie,  parce  qu'il  fail 
voir  la  position  du  gibet  de  Montfaucon  ,  en  ia- 
diquant  coMp  qu'orcupaieni  alors  ses  ruines  (3). 

Nous  avons  remarqué  dans  le  bail  de  1761 
une  différence  de  rédaction  annonçant  la  démo- 
lition de  ce  qui  restait  des  piliers  de  Montrai»- 

(l)  Àrehivis  du  roj-aunie ,  <<ei'tiun  <liJiii:u)iale  ,  titm  du 
fief  du  (ÏDS  coniiiiun- 

(i)   f'vj-n  planche  I. 

t3;  yoyet  planche  II.  —  Ces  Jtux  plan*  soin  ^^pU«- 
meni  extraits  des  titres  du  fief  du  Cens  t 


l'Hi.  Ils  fuiviil,  rucffet,  eiilevi-s  dans  li'  couiaiii 
de  l'ann^f,  mais  pour  être  reconslniiis  à  qiirl- 
quf  diKlance.  Hiirtaiilt  menlioiinr  wite  Irans- 

lation  ainsi  cgu'il  suit  :  '< Certaines  considi^- 

»  rations  ont  dOtermini'  à  transfériT  ce  gibt't  à 
"  quelque  disuncc  de  là  ,  mi  l'on  a  é\i'\é  quatn- 
"  piliers  de  Corme  cari-oc ,  dans  lesquels  on  a 
"  enclavé  des  liens  de  bois  (1  ).  ••  Ce  passage  ,  â 
la  v<?rit(^,  n'indique  ni  remplacemfntdu  nouveau 

'  gihcl ,  ni  l'iïpoque  de  sa  construction  ;  mais  nous 
trouvons  louK  les  n-nst-ijjueiucns  qui  nous  man- 
quent ,  dans  un  mémoire  nkligt^  par  le  sieur 
Thiorriet ,  ulUeier  du  cliapilrr  de  Notre-Uanie  : 
ce  mémoire,  gai-dë  |)arnii  les  lelties  du  Cha- 
pitre ,  a  pour  objet  une  œnteslation  entre  le» 
vliauoines  et  le  lieutenant  de  [lolice,  relative  ji 
la  propritité  des  terrains  qui  avaient  servi  à  la 
voirie,  auprès  di>  Taneien  j^ibet.  Voici  les  fait* 
qu'il  rapiHirte:  Dans  le  courant  de  Tanné»'  17ttl, 
les  Fourches  patibulaires  dr  Montraucon  et  U 

I  voirie  furent   irans^nicK  derrière  la  Villetle . 

I  proche  le  regard  qui  est  au  bout  de  la  rne  Notre- 

(i;  HpuTjiitLï  ,   IHctiotinaire  tiùtor 


'   Ht   la  ville  Jt 


10-2 


lUHCHKS     PATIBtll,  AIRES 


Dame ,  entre  la  montagne  de  Belleville  et  le  de 
riére  de»  maisons  de  la  Villelte.  La  dtîpetise  da 
transport  de  la  voirie  et  des  Fourches  patibu-, 
lairesavail<;téëvaluée-42,0OO  livres,  par  M. Sou^l 
flot,  etM.  Outrequin,  entrepreneur  de  reolër»-! 
ment  des  boucs  de  Paris  ;  et ,  pour  couvrir  ce!»  I 
dépense  ,    le    Gouvernement    forma    le    ptv}ial  j 
1°  <<  de  s'emparer  de  la  masse  de  |>ierru  sur  la* 
»  quelle  étoient  bâties  les  .incicanes  Fourcbea  I 
>•  palibulaii'fs.  au  milieu  d'une  pièce  du  terre 
"  d'environ  cinq  arpens  ,  tenue  lors  par  le  si«ur 
»  Loiseau  ,  à  ferme  du  Chapitre;  ladite  masst  ] 
>'  de  pierre  appréciée,  an  moins,  3,000  livres;  u 
2"  de  s'emparer  ,  en  outre ,  des  cinq  arpens  eux- 
mêmes,  et  de  diverses  autres  portions  du  ter* 
rain  environnant,  occuptk'H  {lar  les  bassins  de  1 
la  voirie,  etc.,  formant  envii-oo  treize  arpens, 
dont  la  venl^'  pourrait  rapporter  15,0ÛU  livres;  ] 
.'{"  enfui,  de  {layer  le  surplus  au  moyiui  d'un  ] 
t'oie  de  répartition  sur  les  propriétaires  circon- 
voisins. 

Le  GouverneuieJU  ne  persista  pas    daiu  son 
dessein;  mais  la  pensée  qu'il  eut  de  faire  sup-  I 
porter   ime  partie  des  frais  du  Iraosport  de   U  J 
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voirie  vt  du  gibet  aux  propriétaires  donne  lieu 
de  croire  que  ceux-ci  avaienl  dt-mandt^  cet  éloi- 
gtietnent,  et  qu'on  Taisait  droit  à  leui's  réclama- 
lions.  A  celle  époque,  la  proximin*  de  la  voirie 
df;venatt  nu  obslauic  à  l'accroisseinenl  du  fau- 
bourg Saint-Martin  :  les  habilans  de  ce  quartier, 
en  soUieilanl  une  iiicBui-t'  qui  leui'  présentait  de 
nombreux  avantagen  ,  ne  pouvaient  donc  se 
plaindre  d'avoir  à  y  contribuer.  Le  gibet  éprouva 
It's  cliani;eiflen»  que  l'on  Faisait  &ubir  à  la  voi- 
rie, quoiqu'il  n'oirrit  plus  l<-s  nièoies  incon- 
véoiens  ,  depuis  (|u'on  avait  censé  d'y  suspendi"* 
les  cadavres;  mais  il  semblait  (|ue  son  sort  fût 
attiiché  à  celui  de  remplaccmcul  où  l'on  jetait 
les  iumioudiccs.  On  arrêta  donc  que  le  gibet  se- 
rait placé  prés  du  nouveau  lieu  destiné  à  rece- 
voir l<-s  débris  de  la  ville  ;  d'ailleurs,  son  état 
de  dégradation  i>bligeait  néccwiaircnienl  à  lene* 
conslniire,  car  s'il  n'avait  plus  d'utilité  maté- 
riellr,  il  restait  toujours  le  signe  de  la  haute 
Judtire  royale.  Cette  dernière  et  unique  deslî- 
nation,  rendant  sui^rflu  un  vaste  développe- 
ment .  on  se  eonieiiia  d'élever  quatre  piliers  en 
■ri'p  de  grès,  réunis  à  leur;)  .sommets  par  det 
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pitocs  lit.'  l>ols  ;  ils  sont  indiqués  sur  k*  pUn  t 


tu  dis 


isposes  I 

rarii-  dans  l'inU-rieur   d'un  emplaceinenl  v.igu4' 
roiitcfiaiil  l'iiviroii  un  di-nii-arpent  ,   ei    faisaui 
l'angle  nord  de  IVtn branchement  de  la 
qui  se  dh'îg<^  de  la  barrière  du  Coniltat  vui-s  Pan 
lin,  avec  celle  qui  conduir  à  la  voirie  arti 
Cet  espace,  eiHmin:'  d'nn  simple  fossé,  avaîl  ri 
autrefois  dos  de  murs;  il  s'ouvrait  alors  par  t; 
()ortP  charretière  sui'  le  chemin  de  la  voiriR, 
piliers  étaient  presque  vis  h  vis  la  [lorte,   n 
un  j>cu  à  droite  de  l'enirée,  à  euviron  vir 
cinq  pas  de  la  roule  de  Pantin.  La  |)artip  i 
l'enclos  comprise  enu-e  eux  et   ia  buMe  Saïnd 
Chairmont  éiait  affeclée  à  la  sépulture  des  sun 
plicif'^  ,  auxquels ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  ou  c 
liniia  à  intenlirc  les  cimetières  ordinaire»,  mëi 
quand  on  cnl  renoncé  à  cxiwser  leurs  i 
Voici   la  manière  dont  mi  procédait  à  leur  i 
humai  ir: 

Lorsqu'un  patient  avait  reçu  la  mon  sur  l'i 
des  places  de  l'aris,  «•(  qn'il  érait  i-estt^  iin 
heure  au  {^ihiH  ,  on  In  transportail  dans  la  salU 
basse  du  pilori  :  verK  Uii  onze  heures  du  soir  J 
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IVxf^ciiteiir  ,  a^•A'ompa^né  àe  ses  nidrs,  amiiiail 
une  i-haiTelt«  sur  laquelle  le  cadavre  éiait  <lê- 
|K>s<'- ,  l't  conduit  silcucifUHemcnt  vl  sans  nul  a]>- 
pan'il  Jusqu'à  la  barrière;  là,  charnu  allumaJi 
la  torche  tlont  il  tétait  muni ,  puis  le  funèbre  cor- 
téQK  continuait  «a  route  vers  l'enclos  des  Four- 
ches patibulaires ,  où  une  fosse  avait  élé  creusée 
le  malin.  Le  corps  y  était  dencendii,  recouvert 
de  terre  ,  les  torches  ^-laicnt  L'ttinles  ;  et ,  le  len- 
demain ,  aucune  marque  extérieure  n'indiquait 
celle  lonilH-  maudite  sur  laquelle  personne  ne 
venait  répandre  de  lartnr-K  (\). 

Tel  était  l'étal  des  choses,  lorsque  la  révolii- 
rion  commença  el  vint  niodifier  la  barbarie  du 
rode  cnminej.  l/Assenihl«Se  nationale,  par  un 
décret  du  'il  janvier  1790,  ayant  admis  les  i!on- 
damnés  à  la  sépulture  ordinaire,  l'enclos  de» 
Fourche»  patibulaires devinl  inutile.  On  ne  lanfa 
|>as  à  démolir  les  piliers  cl  à  vendre  leurs  pier- 
res :  c'étaient  des  bloc»  île  (jr^  de  deux  à  trois 
pieds  carrés,  qui  furent  achetés  par  le  sieur 
Fessanl,  plâtrier  .  et  employés  ,  quelque  lenips 


,0  Noi 


coouiiiuii(|uec. 


1U6  FOURCHES     P&TUtILAIRBS 

Bprés ,  a  la  construction  du  bassin  supérîn 
de  la  déchai'ge  des  matières  fécale»  :  ils  rortnei 
encore  aujourd'hui  le  parapet  le  long  tluqtf 
s'arrêtent  les  voitures  des  vidangeurs. 

Le-s  murailles  qui  entouraient  originaircmiu 
l'enclos  du  gibet  moderne  étaient  tombées  e 
mine  par  défaut  d'entretien,  et  chacun  8>Ma 
cru  autorisé  à  en  em|iorter  les  matériaux  doni 
il  pouvait  avoir  besoin ,  il  n'en  resta  bientôt  pla 
de  vestiges.  Tout  le  fer  qui  garnissait  la  pont 
d'cnij'ée  se  trouva  ainsi  arraché  et  enlevé.  En- 
fin ,  cette  portion  de  lerrain  fut  réunie  anx 
autres  qui  lui  étaient  contiguës ,  et  l'ou  y  éta- 
blit le  dépôt  de  poudrelte.  Mais,  quand  on  ef- 
fectua ce  changement  de  destination ,  on  ne 
s'occupa  nullement  des  condamnés  qui  avaienl 
été  autrefois  ensevelis  au  même  lieu  :  ils  y  i 
restés  oublié.s  jusqu'à  présent  sous  les  énormcl 
tas  de  matières  desséchées  provenant  des  b 
sins  de  décharge  (1). 

(i)  Nous  tenons  une  patlie  de  ces  renseignemcni 
qnel<|ues  anciens  liahiuiiu  det  environs  de  Montbncnn 
que  leur  âge  avancp  a  mit  À  inémi:  de  voir  Im  lu 
Is  démolition  denpilien. 
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Ici  se  termine  ce  que  nous  avons  pu  recueil- 
lir sur  Montfaucoi) ,  après  de  longues  ot  scru- 
puleuses recherches.  En  publiant  ce  travail  , 
nous  avons  cm  pouvoir  contribuer  à  l'édifica- 
tion de  ce  grand  loul  qu'on  nonirae  histoire  ,  et 
qui  n'est  que  l'ensemble  des  faits  propres  à 
chaque  localité. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


E  l.'imtMNAIltB  DE  PARIS  POUB  L'A: 

t  L»  sAinT-JCtm-BArnsTK  nu 


OEu, 


de  Paru 
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A (lour  avoir  fait  e»  ladite  Jiwlicc  les  beMi^DN 

€j  npris  ;  c'csl  Ji  *çavoir,  avoir  )k>II)'*  h  ikwmtvorlc  la 
Icrre  nu  (lourlour  iliw  tours  qui  fonl«;Io»turc  k  Uftite 
Justice,  quaratitc  fik'ds  luiiif(  d'ioKux  murs  :  et  si  oui 
dmtuvprlc  i-l  blandiic  la  ptuvi-  qui  est  dedans  icellc 
dnsturi-,  ri  iiuski  onl  blanchi  tous  Ic-sdils  murs  et  l(S 
(lilliors  cl  [Hiulircs  d'iccIlL-  Justice ,  tant  ilvhors  (-omme 
dodans,  il  chaux  Pt  il  coUi>,  <-l....  chaux  ,  colle,  cmvc 
cl  rschafauit ,  peines  d'uoTriers  pour  ce  faire,  etc. 

A tailleurs  de  pierre  et  maçons  pour  avoir  fait 

arracher  plusieurs  vioux  carreaux  ,  qui  étoient  rom- 
pus et  fruiasÉs  lant  es  pillicrs  carmierfl(t),  comme 

(il  Pillicrs  cormiers  ou  lomicnt,  ceux  qui  foni  l'cn- 
roigiiure. 
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ès  piliers  estraiefs,  et  éi  murs  qui  fonl  closiumo  I 
pourtoar  de  la  closlure  d'icellc  Justice  ;  et  en  lieu  d'i- , 
ceux  y  avoir  mis  el  assis  quarante  carreaux  (1)  dou- 
bles et  UD  carlron  de  parpaings  (2)  de  la  pierre  do 
blanc  cailloux,  el  rétabli  plusieurs  qui  ëtoienl  cfidils 
tnurs  par  dehors  œuvre  ,  el  empli  de  piastre  tons  let 
joints  df^dils  murs,  et  pour  avuir  désassis  el  r 
tous  les  entablemens  de  pierre  qui  sont  sur  Icsdîd 
murs  au  pourtour  de  ladite  Justice,  el  fait  deux  e 
chifr«s  (3)  de  mur  qui  sont  d'un  ciMé  el  d'antn'  i 
l'entrée  d'icclle  Jusiice,  et  désassises  et  rassises  I 
marches  de  pierre  qui  sont  en  icelle  entrée ,  et  det 
lées  quarante-huit  vieilles  pouUres  qui  ont  été  d(4ee  • 
descendues  d'icelle  Justice,  el  en  scellées  quaranli 
hnîf  autres  qui  y  ont  été  mises  neuves,  el  mis  dm 
coings  de  pierre  en  l'un  des  pilliers  estraiefs ,  aa  liflj 
de  deux  autres  qui  éloient  usés  et  mangés  d'eau  et  i 
gelée ,  dont  pour  ce  avoir  fait ,  ils  doivent  avoir,  < 
D^enst  commune. 
A  Jean  Thiphaine,  exécuteur  du  la  haultt.- Jusli«^ 

(0  Carreaux  .grosses  pieiies.  Terme  d'archileciui 
(a)  Parpaings,  pierres  qui  tiennent  toute  rejtai*! 

d'un  mur ,  et  font  fare  des  deux  cAt^s.  T<.-rme  d'archil 
(3]  Esclnffes  ou  esclûlTres ,  mars  sur  lesqueb  p 

les  uiarches  et  la  rnuipe  d'un  escalier.  Termp  dV 

tei'luri:. 


CIKCKii    JUSTIFICATIVE».  1l| 

I  du  Rui,  nittrcSire,  lu  Kummu  ilc^in^t  siils  pour  avoir 
I  Jèpenilu  les  corps  morts  de  la  grande  Justice  ilc  Paria, 
I  ensemble  les  osscmcns  trcnviroD  iccllo,  et  iceus  en- 
I  terrés,  afin  de  l'aire  refaire  et  réparer  icelle  itif^ 
I  Uce,  elc. 

Atulil  Jt'-an  Tipbainelasu&iiuede  iiiig:l-(]ualresoli 

parisîs  pour  sa  peine  et  salaire  d'avoir,  au  tnois  d« 

novembre  dernier  pass(-,  dépendu  et  enterré  lea  corp* 

mort»  do  cuus  c|(ii  avotcnl  Hé  eiécutés  nu  petit  gibet 

[  de  bois  qui  avoit  été  fait  prés  de  la  grande  Justice,  (4 

F  lequel  petit  gibet,  après  que  les  corps  ont  été  ainsi 

I  dépendus  cl  enterrés,  a  été  démoli  et  abb»tlu.  pour 

Lco  que  la  grande  Justice  a  été  refaite  et  remise  A 

■poial,  etc. 

UCofflfitl  ordiitairetj  etc.  Sauvai,,  lomclll,  p.  Î78.] 


Autres  (puvres  faites  pour  une  Justice  de  nouvel 
faite  pour  la  grande  Justice .  outre  Paris. 

A  iean  du  MonI  et  rrbain  Riant ,  charpentiers, 
pour  avoir  fait  une  Justice  qui  «crvira  .  tandis  qa  f)o 


W'i  l'iÈCRS    JUST1I'IC*TIVKB. 

remplira  6  |Kiiii(  la  grnn<lc  Justice  ■)<>  lu  lionni'  \il(^ 
(le  Paris,  laquelle  Justioo  est  faite  de  quatre  pans  d 
Ixiis  lie  quatre  potiaux  rorintors,  t^^liacun  dr  trt 
toises  ol  (lomie  de  haut ,  etc.  Une  escbelle  pour  \aûiii 
Justice  de  quatie  luises  uu  environ  :  ['aj'é  aosdin 
chaqientiers  pour  leurs  peines  seulement,  CuarnilarcÉ 
de  chables  (1)  et  engins  (â)  pour  lever  ladite  Justin  J 
douze.  livrespariMB;  le  Hity  ajant  fourni  laeharpenlc.l 

A maçon  ,  jiour  avoir  ouvre  et  licsognè  de  Iw 

meslier  depuis  le  vingl-scpt  mars  14t6,  en  la  Justice 
miuTelIcment  ordonnée  être  faite  oalr<.'Sl.-Laurcnl,V 
hors  Paris,  sur  une  ptite  montagne,  prés  de  l'an- 
cienne Justice ,  etc.  C'est  à  sçavoir ,  pour  avoir  fall  la 
vuidaniçc  et  décombre  de  quatre  grandes  fo^es, 
îceltes  maçonnées  et  emplies  de  motion,  deplaslre  en 
et  cuit  i  chacune  fosiic  de  cinq  pieds  de  profond ,  et  d 
trois  pieds  d'époissv  <•»  tous  sens  jusqu'au  rvt  t 
terres,  et  au  dessus  un  jirand  quartier  du  {lierrpd 
taille  de  Ferrut  de  la  carrière  de  Notre-Uatn^el 
Champs,  de  deux  et  un  quart  de  pied  en  tuu»si*n 
|iour  porter  cl  soutenir  les  quiilie  piileauk  de  boù  q 
lildite  Jiistitr .  clc. 


(i)  Cbables,  c'est  ^ dire cablcK. 

(a)  Engins,  machines  pour  êlvvcï  lolsrdMltX. 


l'IKORS    JliSTIFICATlVKS.  i\'\ 

A  Jacquiii  nin|H-lk- .  Dinrrbnnil  tir  mêrirn  {t).  ilc- 

meuratil  ii  l'uri?! ,  |K)iir  nvutr  livrô  |H)ur  laililc  Jinlin- 

Iv»  |iariies  iln  nx^ricn  0'a|>n>(>  ilMiii^a ,  fAc.  i  vl  prc- 

■iliùrfiiiifnl  [Kmr  igualre  grnn<lB  )H)li'aux ,  «luiil  les  ut») 

1  ■«oinit  ifiiatre  loiscti  l-|  ik-tnic  rie  Ion);  et  les  aulivn 

Blrv  loixeg  .  cl  tous  un  grand  piwl  ili-  rnuniilurr  cii 

I  lofuscns,  etc. 

{Compte» et  ordinair en,  ttc.  Âauval,  I.  III,  p.  279.) 


PIECE  C. 

DES  nxnUTRKS  DU 


Vtni  le  roiiïiij  l'ait  par  Ip  Ro^  ni  suii  cunsoil ,  k- 
<)UinziOinr  iaiivier  dernier,  du  placcl  jir^nU'  [tur 
M'  Mii^hol  M^nard ,  ndvtHal  au  prltsmcnl  de  Paris  , 
I  londanl  à  eu  qu'il  pifti  fi  Su  Majeslt^  lui  au^urdcr  c*l 
I  fairo  don  de  neui'nrpens  de  (erre,  nu  plus  grande 
i|Danlil'-  s'il  s'i  en  Iruuvc  ^s  cnvinm  du  tieu  vulguire- 
iiienl  appek^  Monlfaulc^on .  le»  Icrre»  où  sont  Ulties  Im 
fourehcs  patUmlain-s,  k'S4|uelles  (erres  uni  de  leni|M 
îiniDéinorial  servi  A  In   vnirif  de  ladite  ville  p>jur  t 


(t)  Marckoii.1  .U' > 


11.11  vt  1:1  ml  Ak  plandie» 


Ma 


piAcBit  JustificaUVri). 


ji'lcr  Icsinimnndicos.  pl  h  pr^iil.  (i  cause  Hr  l'h^^iti 
lai   Sii)[it-L(>ui!>,    ladite    voirie  a  été   lrnns|M>rlê  plufi 
loinp.  ensemble  la   n^^lilulion   des  fruits  pmvcnus 
desdit^ti  terres  cgue  quelques  [uirticulter»  se  MToirnl  . 
l'iopariH^s  suns  permission  de  Sa   Majcslù.  Pour  des-  I 
dîtes  terro-s  jouir  par  ledit  M^naril,  t«e$  hoirs  et  a^ao*  J 
rauseàiterpètuii^  en  propriété.  e(  en  dispctserroninM' 
lion  lui  8cnit>tera  :  mmme  luy  permettre  do  fairr  fiMiil- 1 
1er  le$t)ile«  terres  jiour  eu  tirer  les  pierres  à  pbslre  v 
autres  si  aucunes  v  «.  h  ronditiun  de  laiK.Heruiigqaar-1 
lier  lie  terre  s'j  hesoiiiR  <%l  |Miur  euterrer  1essup|>H- 
l'irs  par  justiee,  cnminc  il  avoil  accouluim*  d^Alrr  faitl 
i.>-devan( ,  et  ilr  ne  démolir  aucune  chose  de  rc  t|ui  1 
est  é«lilîé  audif  lieu  pour  mari|ue  de  ladite  JusIJeu  et  à  I 
)»  eliar^  de  pn\er  niinuelleinent  et  perpétuclEcmcat  I 
tin^t  sols  t'  poiirnr|)eii[  à  In  recette  du  ilomaine  <]el 
Sn  Majesté  et  tous  ioU  et  vnutes  quand  mutation  arri- 
vera ;  le  Rov,  en  s*m  conseil ,  a  renvoyé  et  rcnvoy  la-J 
dite  requeste  au\  présidens  et  Iri-soriers  KénéTanx  rfdl 
France .  l'i  Pari^ .  |)oiu'  infoniier  e(  donner  aris  It  Sa  I 
Majesté  du  eontenu  en  ieelle.  Pour  re  fait  et  r 
rtil  ordon  né  ce  i)ue  de  raison    Fait  au  Oouscil  li'Elat  ] 
du  Kov .  tenu  1)  Paris  le  cinquième  jour  ded 
mil  six  c«nt  vinel  neul'. 


(  ArrkiiFs  ilu  iwintinif  ,'seelioo  administratifr.) 
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Rapport  rl'arpeulufte  oi  mcsura^'e  il'unc  pif-co  di* 
(prre  Hcixo  .'i  la  Justice  H  lieu  ilict  11-  Monlfaulcon,  v.y- 
aprèi  «li^lar^.  faîl  va  vi-rlii  ilt^  l'nriloiitiniuf  itc  Mon- 
sieur Malin- Sirou.  cuHsoiDvr  (lu  Raj  t'I  Irt-sorior- 

giniïral  dcFratict-  uu  bureau  di-  §<.>s  finance»  vstabl;  A 
Paris,  et  il  la  reigiieslo  de  Muns.  MaUrc....  dt^  Muuev. 
ausiii  cnnscillcr  et  pntcureur  du  Rov  audit  bureau  , 
par  muy  Anthoine  Marbai.s.  bourgeois  de  t'aris,  na- 
irut-rreseraiid  ar|>eulnir  de  Frnnee.  a  nljenla  prê- 
«once  dt^ils  sieurs  Sirou  et  de  Moussv  prucedd^  audit 
arpentage  et  mesuraffe  de  ladite  pi^'e  de  terril  Ji  la 
mesure  de  la  pri'^vot^  e(  vioonilè  de  t'aris  i|uî  ml  dn 
ilis-huit  pieds  de  lou^  pour  [H<rchi>s ,  et  cent  perches 
■laarrécK  en  sufierfue  pour  nr[)ent.  et  ce  suivant  lirs 
répara tioub  des  fins,  limites,  riuli-s.  tenans  et  ubou- 
tissaos  d'icclle  pièce  de  lorro,  wlon  qu'il  m'a  esU:  dict 
et  monutré  tant  par  Icsdils  Meur»  Sirou  et  de  Moucj' 
qae  par  Firmin  l'errier.  marchand  plaslrier,  ainsi 
qu'il  en  suit. 
Syavoir  : 

Ladirte  pi^'v  de  terre  »*,i/c  audit  terroir  et  liuudici 
If  Hun  Faulcon  ffourehes  patibulaires  de  U  Justice 
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«le  Parifl),  el  faisan  l  harhe,  (ilis  ctiuttcs  cl  rnclan 
leniiiit  d'un  cost^  à  la  rarrièrc  di}  Françoim  Bunniu  i 
Pirmin  Perrier,  d'aalro  iMWlt  aux  terres  elcarrk-n 
des  sieurs  M6raull,  Diivid  el  llautemant ,  d^UDg  Iwid 
aux  Icrres  des  sieurs  Moreau  .  Bertbaull ,  et  joif;naid 
la  carrière  du  grand  Michel  qui  esl  pruche  la  rroi 
(dudillieu),  et  d'autre  bout ,  vers  les  buttes  deChad 
mont  sur  le  cheinin  de  Paris  ii  Piulhiii  ,  s'est  Iroir 
coutouir  cinq  arpcns  et  uog  quartier. 

Ce  que  je  certifie  avoir  ëtt-  par  moi  susaotOBiv  ê 
soubs  signé  ainsi  faicl ,  en  la  présence  disdîts  si 
Sirou  et  de  Moussy  el  autres,  le  vingt  umesniic  jui 
du  nioia  de  février,  l'an  mil  six  cent  trente. 

.Siijnr  Mauuis. 
l^Arehtvet  du  royaume,  section  lidRiinbtraliTe. )   i 
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DESCRIPTION 


DB  Là 


PIERRE   TUMDLAIRE 


PLACEE  AlfCIElfHEIIElIT 


AfJ-DESSDS  DE  LA  SÉPULTURE  DE  NICOLAS  FLAMBL, 

DANS  l'église  SAIIIT-JAOQUBS-DB-LA-BOIICHBBIB. 
Par  M.  de  LATILLBGILLE ,  membre  rendrai. 


(  Extrait  do  xv«  volinne  des  Mémoires  de  U  Société  royale 

des  Antiquaires  de  France.  ) 


A  répoque  où  la  ville  de  Paris  venait  de  faire 
Tacquisition  de  la  tour  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
chérie  et  de  sauver  ainsi  ce  monument  d'une  dé- 
molition certaine,  M.  le  comte  deRambuteau, 
préfet  du  département,  voulut  bien  se  charger  de 
constater  Taulhenticité  d'une  table  de  pierre  qui 
lui  avait  été  signalée  comme  provenant  de  la  mê- 
me église.  Cette  pierre,  d'après  l'inscription  qui  y 
était  gravée,  paraissait  être  celle  que  Nicolas  Fla- 
mel  fît  placer  au-dessus  de  sa  sépulture,  et  dont 
TEssai  sur  la  paroisse  de  Saint-Jacques*de-la-Bou- 


'j  DESCRIPTION 

chérie  fait  mention.  L  abbé  Villain  dit  en  efTet 
dans  celte  histoire,  à  propos  de  Flamel^  : 

«  Ce  fondateur,  occupé  de  la  mort,  avait  fait  faire 
a  de  son  vivant  une  petite  inscription  qu'il  gar- 
er dait  chez  lui.  Après  sa  mort  elle  fut  placée,  selon 
a  sa  volonté,  à  un  des  piliers  où  est  maintenant 
c(  l'œuvre  y  au-dessous  de  Timage  de  la  sainte 
(c  Vierge  et  au-dessus  du  lieu  de  sa  sépulture.  Main- 
«  tenant  cette  inscription  est  à  un  des  piliers  de 
«  la  sous-ailcy  vis-à-vis  de  l'œuvre;  elle  annonce 
ce  un  homme  modeste,  qui,  sans  faire  étalage  de 
ce  ses  grandes  fondations,  veut  seulement  que  la 
(c  mémoire  en  soit  conservée,  et  en  même  temps 
«  exciter  les  fidèles  à  prier  pourlui...  » 

Un  examen  scrupuleux  de  la  pierre  signalée  à 
M.  le  préfet  ne  m*ayant  pas  permis  de  douter  que 
ce  ne  fût  bien  réellement  rinscriptioh  même  dont 
parle  l'abbé  Villain,  j'ai  pensé  qu'on  n'apprendrait 
pas  sans  intérêt  l'existence  de  ce  curieux  débris, 
échappé  seul  à  la  destruction  de  l'église.  La  popu- 
larité du  nom  de  Nicolas  Flamel,  les  fables  qui  ont 
été  répandues  à  son  sujet  lorsqu'on  le  croyait 
occupé  de  la  transmutation  des  métaux  et  décou- 
vrant la  pierre  philosophale,  m'ont  paru  des  mo- 
tifs suffisants  pour  m'engager  à  donner  une  re- 
présentation du  monument  funèbre  qu'il  s'était 
élevé,  et  à  raccompagner  d'un  extrait  du  rapport 
que  j'ai  adressé  à  M.  de  Rambuteau. 

^il  Essai  (V  une  Hixtoire  tle  la  paroisse  Saint  -  Jacques -de- 
efierie,  p.  i5'i. 
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L'Âpscriplion.  dont  il  s'agit  était  dépuis  six  ans 
en  la  posseaiios  ;de  M .  Signolv  n^ârehaDd  de- ow- 
riosités^  rue^dç  8einé^;'elle.  lai  arait  été  Vendue 
en  i833  par  urnoommé  Guërard,  marchlsind  de 
coqvilles  et  d'objets  d'hisloire  naturelle;  celûi-ei 
ra^tattetée  lui-même  d'une  fraittére  de  lame 
Sàkit>-4acques*de«la-«BoucherTey  qni  s'en.isertaît 
poar  mettre  dessus  ^s  ipinards.  le  me  sui«  atta«- 
cbé  à  comparer  cette  inscription  avec  les  difle- 
rentes  copies  qui  nous  en  sont  parvenues,  et  à 
chercher  si  elle  offrait  bien  tous  les  caractères  d'un 
monument  du  xv*  siècle. 

La  table  de  pierre  achetée  par  M.  Si^nol  est  en 
liais^  devenu  brun  par  TefTet  du  temps;  sa  forme 
est  nn  carré  long  arrondi  par  le  haut  à  ses  deux 
angles;  sa  longueur  ou  hauteur  est  de  o%58y  sa 
largeur  de  o*,4S  et  son  épaisseur  de  0*904.  Elle 
se  trouve  divisée  en  trois  parties  dans  sa  hauteur; 
la  partie  supérieure  est  occupée  par  une  espèce 
de  tableau  renfermant  trois  figures  dessinées  sur 
le  plan  même  de  la  pierre^  et  qui  ne  s'en  détachent 
que  parce  que  la  pierre  a  été  fouillée  entre  les 
figures.  Quelques  vestiges  d'une  matière  noire, 
ayant  un  aspect  métallique^  indiquent  que  le  fond 
du  tableau  devait  être  autrefois  de  cette  couleur. 
Cette  représentation  a  o'^ii  de  haut;  autour 
règne  un  espace  uni  de  o'^oS.  On  y  voit  au  centre 

(i)  Plosieurs  persoDoes  oni  pu  voir  figurer  ceUe  pîerrt,  en 
i837y  à  la  Tente  de  M.  le  docteur  Hébray,  où  elle  avait  été  pla- 
cée par  M.  Signol  lui-même,  qui  a  cru  eusuîle  devoir  la  retirer. 


4  DESCRIPTION 

Jésus-Christ  tenant  le  monde  dans  la  main  gauche 
sous  la  forme  d'une  boule  surmontée  d'une  croix; 
saint  Pierre,  une  clefà  la  main,  est  placé  à  sa  droite, 
et  saint  Paul,  armé  d^une  épée,  à  sa  gauche.  Entre 
le  Sauveur  et  saint  Pierre  on  remarque  le  soleil, 
et  du  c6té  de  saint  Paul,  la  lune.  Au-dessous  est 
Tinscription  suivante,  en  lettres  gothiques  gravées 
en  creux  et  remplies  de  cette  matière  noire  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Voici  cette  inscription  rap- 
portée telle  que  l'espace  a  permis  de  récrire  sur 
la  pierre. 

Feo  Nioolai  Flamel  itdit  etcri 
nain  a  UUaié  par  aoo  testament  a 
leuvre  de  ceste  église,  certaints 
rentes  et  maisons  qnil  anoit 
acqnestées.  et  achatées  a  son  aï 
uant.  pour  faire  certain  seroiee 
diuin.  et  distribucions  d'argent 
chascnn  an.  par  ausmosne  ton 
chans  les  quinze  vins,  lostel  Di 
eu  et  autres  églises  et  hospitauz 
a  Paris.  Soit  prié  pour  les  trespassei. 

L'inscription  précédente  occupe  une  hauteur 
de  o"',a8;  au-dessous  est  un  squelette  couché  dans 
un  suaire  et  accompagné  d'un  cartouche  sur  le- 
quel on  lit  : 

Domine  Deus  in  tua  misericordia  speravi. 

Cette  figure,  gravée  comme  le  tableau  supérieur, 
fl  qui  dovail,  comme  les  figures  de  celui-ci,  se  dé- 
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tacher  sur  un  fond  noir,  n'occupe  qu'une  hauleur 
d'un  décimètre.  Enfin,  sur  la  partie  restante  au 
bas  de  la  pierre  se  lisent  ces  deux  espèces  de 
▼ers  : 

De  terre  suis  Tenus  et  en  terre  retourne. 

Lftme  rené  a  toy  J.  H.  V.  qui  les  pechiet  pardoone. 

Oo  retrouve  dans  celte  inscription  le  soleil  et 
la  lune  que  Flamel  avait  aussi  fait  peindre  sur  une 
des  arcades  des  charniers  du  cimetière  des  In- 
nocents, ainsi  que  saint  Pierre  et  saint  Paul,  que 
le  prétendu  philosophe  hermétique  parait  avoir 
eu  en  grande  vénération,  et  qu'il  avait  fait  pareil- 
lement représenter  au  cimetière  des  Innocents, 
au-dessus  de  l'endroit  où  sa  femme  Pernelle  était 
enterrée. 

Il  nous  reste  maintenant  à  comparer  l'inscrip- 
lion  que  je  viens  de  faire  connaître  avec  les  des- 
criptions que  fournissent  quelques  auteurs.  Je 
laisserai  de  c6té  Dulaure,  qui  n'a  fait  que  copier 
l'abbé  Villain  en  le  tronquant,  et  je  vais  citer  en 
entier  le  passage  dans  lequel  ce  dernier  historien 
signale  une  inscription  qui  ne  peut  être  autre  que 
celle  dont  je  viens  de  parler. 

On  lit  dans  V Essai  d'une  Histoire  de  la  paroisse 
SaintJacqueS'de-la-Boucheriej  page  1 53. 

<  ....Au  haut  de  l'inscription  est  figuré  le  Sau- 
veur tenant  la  boule  du  monde,  entre  les  deux 
ap6tres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avec  un  soleil  et 
une  lune.  L'inscription  porte  : 
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Feu  Nt cotas-  Flameti  j«dh  écrifaîoi  a  làiiaié  par  Ê/bà  teslanéiif, 
à  l'OEuvre  de  cette  église ,  certainea  rentes  et  waisniiB  qa*Û  a 
acquestées  et  achatées  de  sod  vitant,  po«r  faira  certaia  acnice 
dÎTin  et  distribucioDs  d'argent  chacuo  an  par  aamône^  touchant 
les  Quioze-VÎDgtfiy  Hôtel-Dieu,  et  autres  Eglises  et  HApilanx  de 
Paris. 

Soit  prié  pour  les  Trépassés. 

alty  a  un  rouleau  écrit  surlequer  on  lit  cetf  pa- 
roles : 

Domine  Deus,  in  tus  misericordia  speraYÎ. 

«  Au-dessous  est  représenté  un  cadavre  à  demi 
consommé,  et  ensuite  est  écrit  : 

De  terre  suis  venu  et  en  terre  retourne  : 

«  L'âme  rends  à  toi  J.  H.  V.  qui  les  pecliîés  pardoaae.  * 


Cesdeux  inscriptions  s'accordent  parbitenieni  $ 
elles  différent  bien  dans  la  manière  d'écrire  kjueU 
ques  mots,  mais  ces  légères  différences  ne  sont 
guère  importantes,  si  Ton  fait  attention  au  pctode 
soin  apporté  autreiois  dans  la  reprodoction  des 
inscriptions.  On  prut  se  convaincre  aisément  de 
cette  incorrection  en  comparant  le  passage  ci- 
dessuSy  de  l'abbé  Villain^  avec  une  copie  de  la 
même  inscription.  La  Bibliothèque  royale  pos^ 
âède  un  recueil  manuscrit,  en  neuf  volumes  in- 
folio,  des  épitaplies  des  personnes  illustres,  etc., 
inhumées  dans  les  églises  de  la  ville  et  &ubourgs 
(le  l^aris.  On  voit,  dans  le  deuxième  volume,  qui 


d'une  pisrre  tumulairi. 


traite  de  Sainl-Jaoquesrde-la-fioucherie,  à  la  page 
269: 

«Dans  la  nef,  sur  un  pilier  près  duchceur»  à  une 
•  pierre  blanche  fort  usée,  est  écrii  ce  qui:  suit: 

Feo  Nicolas  Flamel,  jadis  écrivain,  a  iaisaé  pa^.soa  teataaeiity 
à  Toeiivre  de  celte  église,  certaiDes  rentes  et  maisons  qu'il  avait 
•cqnestées  et  acheptées  à  son  vivant  pour  faire  certain  service 
divin  et  distributions  directes  chacun  an  par  aulmônes  touchant 
l«i  QaÎBic-VingtSy  l'Iiotel-Dieu,  et  autres  églises  et  hopiuux  de 
Paris. 

Pries  Dieu  pour  les  Trespassez. 

<  L'année  couverte  de  plâtre.  » 

Cette  description  et  celle  de  Tabbë  Villain  se 
rapportent  bien  évidemment  à  la  même  inscrip- 
tion, e^  cependant  elles  ne  sont  pas  parfaitement 
identiques.  Cest  donc  à  un  manque  d'exactitude 
dans  le  travail  du  copiste  qu'il  faut  attribuer  la 
caipse  des  dissemblances  qui  existent  entre  ces 
desMiL  i*eproductions.  Cette  même  cause  explique 
le  défaiK  de  conformité  que  j'ai  fait  remarquer 
entre  l'inscription  gravée  sur  la  pierre  de  M.  Si* 
gogl  et  celle  que  contient  l'Essai  sur  la  paroisse 
Saint-Jacques.  La  copie  fournie  par  le  manuscrit 
delà  Bibliothèque  royale  n'est  pas  plus  (idèle,  mais 
les  variantes^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  portent 
guère  de  part  et  d'autre  que  sur  l'orthographe  de 
quelques  mots.  Il  est  facile  de  les  expliquer,  d'ail- 
leurs^ par  la  difficulté  de  lire  une  inscription 
placée  peut-être  à  une  certaine  élévation,  dont 
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les  caractères  sont  petits»  011  se  rencontrent  des 
abréviations,  et  qui  n'était  pas  entretenue  avec 
beaucoup  de  soin  »  puisqu'à  l'époque  où  Tut  formé 
le  recueil  de  la  Bibliothèque  royale  une  partie  de 
la  pierre  était  couverte  de  plâtre^ 

D'après  tous  les  motifs  que  je  viens  d'exposer, 
il  n'existe  pour  moi  aucun  douteque  la  pierre  dont 
M.  Signol  était  devenu  possesseur  ne  fût  la  pierre 
même  que  fit  graver  Flamel.  L'aspect  de  la  pierre, 
les  dessins  des  figures,  le  caractère  des  lettres 
employées,  Torthographe  des  mots,  bien  plus  en 
rapport  avec  l'époque  que  celle  employée  dans 
les  copies  fournies  par  l'Histoire  de  la  paroisse 
Saint-Jacques  et  par  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  tout  concourt  à  démontrer  que 
cette  inscription  date  des  premières  années  du  xv* 
siècle.  La  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée^  après 
a  voir  été  placée  à  un  pilier^de  l'église  Saint-Jaeqoea- 
de-la- Boucherie,  suivant  les  intentions  de  Flamel, 
y  sera  sans  doute  restée  jusqu'à  la  démolition  de 
l'église.  Alors,  c'est-à-dire  vers  l'an  V  ( 1 797),  cette 
table  de  pierre  aura  semblé  pouvoir  être  de  quel* 
que  utilité  à  un  habitant  du  voisinage  qui  l'aura 
achetée  ou  s'en  sera  simplement  emparé  sans  y 
attacher  aucune  importance. 

J*ajouterai,  en  terminant,  que  ma  conviction 
personnelle  a  été  partagée  par  M.  de  Rambuteau, 

(i)  On  voit  eDOore,  eo  effet,  dam  les  créas  des  leUrsi  da  bu 
de  l'ioscriptioDi  des  traces  da  plâtre  qui  Ta  recoafert  ainaî 
daot  un  certain  temps. 
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€|ui  a  fail  acquisition  de  la  pierre  de  Flaniel  pour 
le  compte  delà  ville  de  Paris.  Elle  est  ence  moment 
déposée  a  rHôtel-de-Ville,  en  attendant  qu'elle 
puisse  trouver  place  dans  la  tour  de  Saint-Jacques- 
de-la- Boucherie,  lorsqu'on  s'occupera  de  sa  res- 
tauration. C'est  un  projet  qui  ne  peut  manquer 
d*étre  vivement  approuvé.  Quel  édifice  pourrait 
paraître  plus  convenable,  pour  recueillir  l'inscrip- 
tion dans  laquelle  le  pieux  écrivain  rappelle  le 
souvenir  des  fondations  religieuses  auxquelles  il 
avait  consacré  une  partie  de  ses  biens,  que  cette 
tour  imposante,  seul  reste  de  l'église  où  Flamel 
avait  sa  sépulture?  Et,  lorsque  de  tous  côtés  les 
monuments  antiques  disparaissent  sous  le  marteau 
démolisseur,  il  est  consolant  de  voir  assurer  la 
conservation  d'une  pierre  tumulaire  également 
précieuse  par  son  antiquité  et  comme  étant  l'œuvre 
d'un  homme  dont  le  nom  a  acquis  une  immense 
célébrité. 


M.  De  Lavim.egille  a  offert  à  la  Société  une  épreuve  ou  co- 
pie en  plâtre  de  celle  pierre  intéressante.  Note  de  !a  Commis- 
s  ion.) 


Impriment'  do  K.  DrvERCEit,  nw  <if  Wiiiciiil,  ii"  4. 


nw' 


j  if«  Jliyfiti^ 


(( 


ARCIJEIL. 


Qabliés  de  tous ,  excepte  du  paysan  qui  reconnais- 
sait la  main  puissante  de  César,  les  arcs  étaient  aban- 
donnés il  y  avait  bien  long-temps,  Icursquedeux  poètes, 
Ronsart  et  Jodelle ,  montrèrent  encore  une  fois  à  ces 
Ténérables  débris,  une  fête  dont  ils  n'avaient  pas  été  té- 
moins de  pois  plus  de  mille  ans.  Ils  sacrifièrent,  dit-on, 
un  bouc  aufilsdeMaia;  car  c'était  la  mode  iilors  de  se 
draper  avec  la  loge,  comme  nous  nous  drapons  mainte» 
nantavec  le  costume  du  moyen-âge.  L'ombre  de  l'apos- 
tat dut  tressaillir  de  joie ,  s'il  lui  fut  donné  de  voir  les 
fils  de  sa  chère  Lutèce  s'enivrer  aunomdeBacchus!... 


f' 


M:iis  les  temps  d'alors  ëtuioni  mauvais,  Etienne  Dolel, 
le  fervent  admirateur  de  Cicérou ,  venait  d'être  brûlé 
comme  hérétique;  on  était  en  1560  !  Les  bons  catholi- 
ques de  Paris  se  fâchèrent ,  et  il  fallut  au  prince  des 
poètes  pour  sortir  de  ce  mauvais  pas,  toute  sa  verve 
pédantesque,  toute  sa  science  hérissée  de  grec  et  de 
latin  ,  et  Tamitié  de  Charles  IX. 

Depuis  Ronsart  jusqu'à  nos  jours,  les  arcs  ont  été 
visités,  décrits  et  dessinés  bien  des  fois.  Tout  le  monde 
sait  qu'ils  ont  donné  le  nom  d'ArcueU^  Archolwm ,  au 
village  ({ui ,  dans  le  moyen-âge  vint  se  grouper  à  leurs 
pieds ,  et  que  dès  1426 ,  le  chemin  qui  les  avoisine  était 
appelé  rue  des  Arcs;  tout  le  monde  sait  qu'ils  ont  été 
bâtis  pour  porter  l'eau  de  la  montagne  au  palais  des 
Thermes;  mais  Ton  ignore  encore,  et  Ton  ignorera  pro- 
bablement toujours ,  le  nom  de  celui  qui  les  fit  élever. 

Le  peuple  dit  César.  Cependant,  il  ne  faut  pus  s'y 
tromper  ;  César,  c'est  pour  lui  un  type  auquel  il  rap- 
porte tout  ce  qu'il  connaît  (f  ancien;  le  chemin  ferré 
comme  la  maison  gothi(|ue ,  le  dolmen  gaulois  comme 
le  donjon  «lu  moyen-âge.  César  ^  c'est  son  Hercule  et 
ses  Ctjclopes, 

Aux  assises  de  brique  qui  soutiennent  les  petites 
pierres  cubiques  du  revêtement  extérieur ,  aux  larges 
couches  de  mortier  qui  les  scipareut  les  unes  des  autres. 
a  l'aspect  général  du  monument  ;  il  est  impossible  de 
méconnaître  l'œuvre  des  Romains.  L'emploi  alternatif 
di's  briques  et  des  pierres  a  même  fait  croire  ,  peut- 
être  avec  raison ,  c{ue  l'érection  de  ce  monument  de- 
vait être  reportée  à  l'époque  de  la  décadence;  car 
c'est  sous  Gallien ,  dit-on ,  que  ce  mode  de  construc- 


tion  commença  ù  être  fréqucmoicnl  employé.  De  Gal- 
lien  à  Julien  Fapostat,  tout  un  siècle  s'est  écoulé. 
(255-5S5)  Ce  serait  pendaut  ce  siècle  que  Taquéduc 
aurait  été  bâti;  voilà  tout  ce  qu'il  est  permis  de  hasar* 
der  sur  son  origine.  Cependant  on  a  touIu  aller  plus  loin  : 
les  uns  ont  décerné  cet  honneur  à  Julien  lui-même ,  et 
Ménage  s'est  avancé  jusqu'à  donner  au  village  le  nom 
d'Arcus  Juiiani;  d'autres  ont  attribué  les  arcs  à  Con- 
stance Chlore ,  son  aïeul. 

Mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions  ne  sont 
probables;  la  première  même  est  impossible.  Ou- 
tre qu'Arcneil  n'a  jamais  porté  le  nom  d'Arcui  Ju- 
iiani, Julien  est  resté  trop  peu  de  temps  à  Paris,  pour 
qu'on  puisse  lui  attribuer  un  tel  ouvrage  ;  d'ailleurs  les 
arcs  sont  absolument  construits  dans  le  même  style  que 
le  palais  des  Thermes  qu'habitait  l'empereur;  ils  doivent 
donc  en  être  contemporains,  et  par  consé(]uent  anté- 
rieurs à  Julien.  Suivant  la  seconde  opinion,  Constance 
serait  le  constructeur  des  arcs,  comme  il  sombie  à 
quelques  auteurs  être  celui  des  Thermes  do  Paris.  Oi* 
on  lui  attribue  les  Thermes,  parce  que  sur  les  consoU^s 
qui  soutiennent  les  arêtes  des  voûtes  de  Tunique  salle 
qui  soit  encore  entière  aux  Thermes,  on  voit  repré- 
sentées des  proues  de  vaisseaux.  Ces  proues,  dit-on, 
font  allusion  aux  victoires  de  Constauc(t  sur  la  Grande- 
Bretagne.  Voilà  sur  quelles  hypothèses  est  bâti  ce  sys- 
tème! autant  vaut  dire  avec  quelques  autres,  qu'Arcueil 
s*écrivailautrcfois  Ilcrcucil,  et  vient  du  \i\iii\IIcrculeum! 

Les  arcs  eurent  le  sort  de  tous  les  monumens  ro- 
mains. Sans  doute,  lorsque  les  b:irb:ires  vinrent,  ils 
éprouvé! eut  leur  fïireur  et  snbironl  quel^n^  Hnfjr,!.!.»- 
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lions  ;  puis ,  rendus  à  leur  destination  première  »  ik 
fournirent  encore  pendant  quelque  temps  de  Teaa  aux 
Parisiens ,  jusqu'à  ce  qu'une  dernière  catastrophe  les 
mit  hors  d'état  de  tout  service.  Ce  qui  semblerait  le 
prouver ,  c'est  une  réparation  maladroite ,  mais  an- 
cienne, très  apparente ,  quoique  personne  ne  l'ait  en- 
core remarquée.  Un  peu  au-delà  de  l'archiTolte  de 
la  seule  arcade  dont  on  aperçoive  les  restes»  les  chaî- 
nes de  briques  et  les  assises  de  moellon  s'arrêtent  toot- 
à-coup  pour  faire  place  à  un  appareil  diflërent»  com- 
posé seulement  de  petites  pierres  brutes  superposées  les 
unes  aux  autres.  Ce  travail  n'est  assuréooaitpas  romain. 

Quand  l'aqueduc  d'Arcueil  eut  cessé  d'être  atile; 
les  habitans  des  villages  voisins  s'en  servirent  sans 
doute  comme  d'une  carrière  ;  il  était  plus  facile  en 
effet  d'aller  prendre  des  pierres  à  ces  vieilles  Mo- 
zelles  que  de  creuser  péniblement  le  sol;  d'ailleurs  oo 
n'en  faisait  jamais  d'autre  au  moyen-âge.  C'est  &  ce 
funeste  usage  que  nous  devons  probablement  la  dispa- 
rution des  autres  arcades  qui  se  prolongeaient  jusqu'au 
versant  du  côleau.  Ce  qui  reste  maintenant  de  l'aqné- 
duc  a  environ  quatorze  mètres  cinquante  centimètres 
de  hauteur  sur  le  double  d'étendue;  quatre  contre- 
forts encoro  tri's  apparens  le  flan(|uent  au  nord  et  au 
midi,  et  l'on  aperçoit  Tarchivolte  d'une  arcade;  elle  est 
composée  (l'un  double  rang  de  claveaux  formés  de  pts 
tites  pierros  toutes  taillées  sur  le  même  modèle. 

Mais  no  mé<lisons  pas  tinr  du  moyen-âge  :  c'est  peut- 
être  la  B;u'b;irio  (|ui  nous  a  conservé  ces  intéressantes 
ruines.  Lasse  de  détruire,  elle  aura  appuyée  ses  mist*- 
rables  cabanes  contre  les  solides  murailles  desRomains. 
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comme  elle  fit  à  Arles,  à  ^Imes  et  dans  bien  d  autres 
lieux  ;  et  les  cabanes  auront  protégé  le  monument... 

Aujourd'hui,  une  jolie  maison  de  la  renaissance 
cache  la  partie  inférieure  de  Taquéduc.  Pour  faire  le 
moins  possible  disparate  avec  ces  beaux  restes,  l'ar- 
chitecte s'est  étudie  à  imiter  le  petit  appareil  romain. 
Sur  le  portail  il  a  sculpté  deux  cariatides  qui  sont 
d'assez  bon  goût,  quoiqu'en  dise  Lebeuf. 

Celle  de  gauche  représente  un  personnage  à  deux 
fiices,  dont  l'une  est  celle  d'un  vieillard  [>iein  de  majesté, 
tandis  que  l'autre  jeune  et  belle  nous  montre  une  femme 
dans  la  force  de  l'âge;  celle  de  droite  est  un  homme 
aux  longs  cheveux,  à  la  barbe  épaisse  et  bit'urquée, 
aux  muscles  fortement  accusés.  Chaque  statue  n'est  pas 
terminée  par  une  gaine  à  sa  partie  inférieure,  comme 
l'a  prétendu  I^ebeuf.  Des  armoiries  effacées  maintenant 
etqu'il  a  décrites,  une  autre  porte  codière,  toujours  dans 
le  goût  de  la  renaissance,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  cette  maison.  Le  savant  abbé  qui  la 
croyait  de  la  Kn  du  quinzième  siècle,  ou  du  commence- 
ment du  seizième,  voyait  dans  les  deux  statues  Janus  et 
Jupiter  Terminalis.  Le  peuple  y  voit  tout  autre  chose. 
La  femme  à  deux  têtes,  c'est  selon  lui  celle  qui  cons- 
truisit la  maison  et  qui  s'est  fait  sculpter  sur  son  por- 
tail. Quant  à  nous,  nous  ne  croyons  pas  la  maison  de 
la  fin  du  quinzième  siècle  coname  l'a  prétendu  Lebeuf, 
on  n'y  aperçoit  aucune  réminiscence  du  gothique, 
tiMit,  au  contraire,  semble  dater  de  la  renaissance  et 
d'une  renaissance  très  avancée  ;  nous  la  reculerions 
plus  volontiers  à  la  fin  du  seizième  ou  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 
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Lorsque  les  eaux  de  Kungis  furent  découvertes, 
Marie  de  Médicis  conçut  le  projet  de  fiûre  élever  un 
nouvel  aqueduc.  Il  fut  commencé  en  i613  et  temûné 
en  1624.  Peut-être  le  propriétaire  de  la  maison  dont 
nous  nous  occupons  la  fit-ii  construire  vers  cette  épo- 
que ;  rien  dans  son  architecture  ne  répugne  à  notre  at- 
tribution. S'il  en  était  ainsi,  le  personnage  à  deux  têtes 
ferait  peut-être  allusion  à  l'ancien  et  au  nouvel  aque- 
duc. (1). 

A  quelques  pas  de  l'aquéduc  s'élève  l'église;  peu  de 
personnes  en  ont  parlé ,  seulement  depuis  que  Ldeuf 
1  avait  dit ,  tous  ses  compilateurs  se  sont  plus  à  répéter 
qu'elle  était  au-dessus  cTune  église  de  campagne.  Elle 
mérite  en  effet  quelque  attention ,  malgré  les  baraques 
dont  on  a  surchargé  son  cftté  méridional;  malgré  la 
vilaine  tourelle  de  plâtre  dont  on  a  flanqué  la  porte  du 
sud;  malgré  Téboulement  des  terres  du  cAteau  dont 
elle  est  enterrée. 

En  11  i9 ce  n'était  qu'une  chapelle;  Girbert,  évéque 


(1)  Le  comte  de  Caylus,  dtns  le  Mcood  TOlame  de  sen  re- 
cueil d'antiquités,  a  donné  une  Tue  de  raqaédac  d'AreofllI, 
mais  cette  vue,  nous  devons  en  prévenir  nos  lecteurs»  est  eicet- 
slvement  ineiacte.  Outre  que  la  réparation  ancienne  que  nous 
avons  indiguée  ne  s*7  distingue  pas,  on  aperçoit  quatre  contre- 
forts du  c6té  du  midi,  tandis  qu'il  n*en  eiisle  réellement  qoe 
deux  dans  ce  dessin.  L'arcade  ne  descend  pas  Jusqu'au  sol,  ce 
qui  se  voit  ordioaireroent  dans  tous  les  aqueducs,  et  son  archi- 
volte est  figurée  triple,  tandis  qu'elle  n'a  Jamais  été  que  dooble. 
D'ailleurs,  en  1756.  époque  à  laquelle  11  écrirait,  la  maison 
était  déjà  construite  depuis  long-temps;  Il  ne  devait  donc  pas, 
dans  cette  vue.  la  supposer  ne  pas  eifster.  et  cette  circonstance 
devait  Tempécher  de  bien  apprécier  la  partie  inférleare  de 
l'aquéduc  :  pourquoi  n*en  a»t-ll  pas  averti? 


de  Paris ,  en  la  cédant  cette  année-là  à  l'abbé  de  Saint^ 
Denis,  l'appelle  altare  in  villa  Archelus;  plus  tard 
elle  fut  érigée  en  paroisse;  et  le  corps  de  Téglise  date 
de  la  fin  du  douzième  et  de  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle;  les  trois  premières  travées  et  la  peiite 
porte  du  midi  sont  les  seules  parties  qui  portent  des 
traces  d'une  réparation  postérieure ,  exécutée  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commencement  du  siècle 
suivant. 

Cette  petite  église  nous  offre  un  exemple  frappant 
de  l'influence  des  grands  monumens  d'une  province 
sur  tous  les  monumens  secondaires  qui  rayonnent  au- 
tour d'eux.  Gomme  Notre-Dame  de  Paris,  Saint- 
Denis-d'Arcueil  voulut  que  ses  bas  côtés  fussent  sur- 
montés de  tribunes  ouvrant  sur  la  grande  nef ,  et  re- 
cevant le  jour  par  une  large  arcade  ogivale  dont  on 
voit  encore  les  traces,  mais  qui  maintenant  est  totale- 
ment bouchée.  Gomme  Saint-Denis  en  France,  elle 
voulut  que  ses  fenêtres  fussent  des  œil-de-bœuf.  Elle 
imitait  en  cela  le  réfectoire  que  Suger  avait  fait  con- 
struire à  ses  moines. 

Lorsqu'on  élevait  l'église,  le  style  d'architecture  fut 
modifié.  Elle  fut  commencée  avec  le  roman  do  transi- 
tion et  parachevée  avec  le  gothique  primitif.  Le  pre- 
mier plan  fut  conservé,  seulement  les  orneméns chan- 
gèrent. A  l'intérieur,  des  crochets  et  des  feuilles  prises 
dans  la  nature  ornèrent  les  chapiteaux  des  grosses  co- 
lonnes rondes ,  et  les  bases  de  ces  colonnes,  par  l'exa- 
gération de  leur  forme ,  s'éloignèrent  encore  plus  de 
l'antiquité.  On  laissa  aux  murs  latéraux  les  dents  de 
scie,  et  les  pointes  de  diamans  qui  ornaient  la  corniche 
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et  le  rebord  extérieur  des  œil-de-bœuf  du  douzième 
siècle,  ceux  du  treizième  s'ouvrirent  sur  la  grande  œf, 
entourés  d'un  tore  plus  élégant ,  la  poussée  des  voûtes 
fut  soutenue  par  des  contre-forts  en  arc-boutans ,  les 
modillons  ne  grimacèrent  plus  comme  à  la  comicbe 
inférieure.  Cependant  on  retrouve  encore  aux  cleEs  de 
voûte,  d'horribles  figures  de  diables  regardant  les 
fidèles  qui  prient  dans  la  grande  nef ,  sans  doute  pour 
leur  prouver  l'horreur  du  péché;  tandis  que  celles 
({ui  regardent  le  chœur  présentent  généralement  un 
air  de  sérénité  et  de  beauté  remarquable,  et  sem- 
blent dire  au  pécheur  :  Espère  en  Dieu, 

A  la  façade  de  l'ouest  enfin,  s  ouvrit  une  belle  porti» 
à  voussures  en  ogives,  à  chapiteaux  ornés  de  feuilles 
sculptées  avec  plus  de  soin  encore  qu'à  l'intérieur;  et 
son  tympan  coupé  lors  de  la  restauration  du  seizième 
siècle,  présentait  sans  doute  quelques  tableaux  reli- 
gieux, comme  jadis  celui  de  Bagneux.  Une  autre  fois* 
nous  ferons  remarquer  la  ressemblance  frappante  de 
ces  deux  églises;  et  les  comparant  à  celle  de  Neuilly- 
sur-Mai'ne  et  à  plusieurs  autres  églises  des  environs  de 
Paris,  nous  rechercherons  si  c'est  par  un  pur  efiet  du 
hasard,  (|uo  toutes  n'ont  point  d'apside  ni  de  transceps, 
(]ne  chez  toutes  l'ornementation  du  chœur  diffère  de 
colle  (le  la  nef,  el  que  le  clocher  s'élève  au  midi  et  à 
rentn'^e  de  ce  chœur.  D'ailleurs,  le  clocher  d'Arcueii 
ne  mérite  aucune  attention;  bâti  sur  les  fondations  de 
l'ancien,  il  est  tout  moderne  et  du  goût  le  plus  détes- 
table. Il  vaut  mieux  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  sculp* 
tures  d(î  la  renaissance. 

Là,   nous    ne  retrouverons   plus  ces  figures   du 


treizième  siècle  si  fraDchcment  liorriblesy  si  naïves 
dans  leur  laideur.  Les  artistes  d'alors  se  complai- 
saient bien ,  il  est  vrai ,  à  sculpter  des  monstres , 
mais  ces  monstres  avaient  quelque  chose  de  fin  et  de 
méchant  à  la  fois ,  qu'on  ne  retrouve  pas  chez  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Ainsi ,  nous  retrouverons  bien 
des  monstres  affreux,  comme  au  joli  portail  de 
Longjumeau ,  mais  nous  ne  rencontrerons  nulle  part 
cette  hideuse  figure  d'Arcucil  toute  en  tête  et  toute  en 
bras.  Aucune  règle  n'astreignait  plus  ces  artistes,  tout 
était  d'inspiration,  tout  sujet  était  bon ,  pourvu  qu'il 
produisit  de  l'effet;  on  voulait  innover  quand  même , 
et  Ton  fouillait  à  pleines  mains  dans  le  gothique  et  dans 
les  souvenirs  de  l'antiquité. 

Ce  serait  peine  perdue  que  de  vouloir  énumérer 
Tune  après  l'autre  toutes  ces  compositions;  nous  ne 
parlerons  donc  pas  de  cette  guirlande  de  dauphins, 
s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi ,  de  ces 
écussous,  de  ces  rinceaux ,  de  ces  bandelettes,  de  ces 
griffons  ailés,  de  ces  hommes  à  turbans  et  à  longue 
barbe  qui  tiennent  des  philactères  dans  les  mains ,  et 
de  tous  ces  autres  ornemens  qui  entourent  les  chapi- 
teaux. Seulement  nous  nous  arrêterons  un  instant  à 
trois  scènes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Sur  le  chapiteau  (|ui  est  engagé  dans  la  muraille  de 
l'ouest,  et  sépare  la  grande  nef  du  bas-cùté  méridional, 
on  aperçoit  deux  animaux  sortant  d'une  forêt; 
l'un  qui  semble  un  lion  est  pris  dans  un  filet ,  tandis 
que  l'autre  qui  parait  un  chien  saute  sur  lui  et  le  dé- 
chire. Au  chapiteau  correspondant,  on  distingue  deux 
syrènes,  puis  un  homme  appuyé  sur  un  gros  bâton  . 
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ei  courbé  sous  le  poids  d'une  hotte  ;  enfin  un  8eoon>l 
personnage  tient  une  espèce  de  houe  et  un  énorme  raisin 
est  sculpté  devant  lui.  Le  deuxième  bas  relief  a  peut- 
cHre  quelques  rapports  avec  les  vendanjjes ,  mais  nous 
ne  nous  chargerons  pas  d'expliquer  le  premier. 

Heureusement ,  un  troisième  beaucoup  plus  intéres- 
sant est  aussi  beaucoup  plus  clair. 

Au  pied  d'un  arbre  qui  s'élève  sur  un  tertre,  s'as- 
sied un  homme ,  coifFé  d'un  bonnet  de  fou  et  jouant  de 
la  cornemuse.  C'est  la  folie  personnifiée  qui  ibit  danser 
la  pauvre  humanité.  Car  la  folie  règne  sur  tous  les 
hommes,  sur  le  pauvre  comme  sur  le  riche,  sur  le  ber- 
ger comme  sur  la  grande  dame,  sur  les  jeunes  comme 
sur  les  vieux. 

Le  berger  ouvre  la  marche ,  il  est  simplement  vêtu 
comme  un  homme  du  village  ;  il  porte  un  habit  très 
rx)urt  ;  sa  houlette  et  sa  besace  qu'on  aperçoit  à  son 
côté  droit  le  caractérisent  suffisamment.  La  vilhgeoae 
lui  donne  la  main  ;  c'est  une  jeune  fille  qui  a  la  tête 
nue ,  les  cheveux  longs  et  la  taille  serrée  par  une  cein- 
ture; elle  donne  à  son  tour  la  main  au  gentilhomme. 

Au  chaperon  orné  d'une  plume  élégante  dont  sa  télé 
est  couverte ,  à  la  richesse  de  .ses  habits  sur  lesquels  on 
remarque  des  traces  de  ciselure ,  le  gentilhomme  est 
bien  rcconnaissablc.  Oqpioilleux  dans  sa  folie,  il  se 
tourne  vers  la  grande  dame  et  semble  dédaigner  la 
villageoise.  La  grande  dame  est  nue  tète,  et  une  riche 
cordelière  qui  pend  à  sa  ceinture  descend  jusqu'au  bas 
de  sa  robe.  Le  cinciuièmc  jicrsonnage  est  moins  fran- 
chement désigné.  Sa  léte  est  couverte  d'une  loque,  de» 
espVes  do  I»oltinos  lui  montent  jusqu'aux  genoux .  il 
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;;amlxKlc  plus  fort  que  tous  les  autres ,  et  tourné  vers 
la  f;ranilo  dame,  il  la  tient  des  deux  mains.  L'habit 
dont  il  est  revêtu  est  bizarrement  taillé,  et  la  sixième 
figure  se  cramponne  à  i*un  de  ses  pans.  Le  sculpteur 
nurait-ii  voulu  représenter  un  de  ces  hommes  qui  s'at- 
tachent à  la  fortune  des  gi*ands;  un  de  ces  joyeux  con- 
vives qui  prennent  le  temps  comme  il  vient,  et  l'argent 
pour  cequil  vaut? 

Deux  personnages  s'avancent  ensuite ,  ils  semblent 
abandonnés  de  tous,  et  le  premier  doit  s'estimer  heureux 
de  s'accrocher  à  l'habit  de  son  voisin.  C'est  une  fomme 
déjà  sur  le  retour,  dont  le  front  ridé,  et  la  face  enlaidie 
ont  fait  fuir  les  amans;  elle  traîne  par  la  main  un  pau- 
vre vieillard  qui  marche  à  peine,  mais  qui,  appuyé  sur 
lin  bâton ,  ne  peut  [>as  se  résoudre  à  quitter  la  bande 
joyeuse;  il  se  trahie  encore  i^  la  suite  des  autres,  quoi- 
que tous  paraissent  le  rejeter  et  lui  tourner  le  dos;  la 
folie  ne  l'abandonnera  qu'à  la  mort. 
.  Sur  la  face  opposée ,  au  bas  d'un  second  tertre,  un 
singe  joue  de  la  flûte ,  et  (|ualre  autres  singes  exécutent 
devant  lui  les  tours  de  force  les  plus  singuliers  ;  l'un 
semble  se  tenir  en  garde ,  et  s'il  avait  une  épée  à  h 
main ,  on  dirait  qu'il  veut  faire  des  armes.  Un  second 
placé  vis-à-vis  se  tient  la  tête  en  bas  et  s'appuie  sur 
une  seule  patte ,  tandis  qu'un  troisième,  l'échiné  cour- 
bée, les  mains  derrière  le  dos ,  dans  une  position  dont 
il  est  impossible  de  décrire  le  grotesque,  s'avance  en 
tapinois  vers  le  quatrième  singe  qui  tient  une  bouteille 
dans  sa  main ,  et  semble  se  moquer  de  lui  en  le  défiant 
de  la  prendre.  Un  tertre  plus  considérable  que  les  deux 
autres ,  et  qui  est  couronné  par  trois  arbres  termine 
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ia  composition  et  sépare  les  deux  sujets.  Nous  igno- 
rons si  cette  seconde  moitié  du  bas-relief  cache  encore 
une  allégorie ,  mais  fious  laissons  à  de  plus  habiles  le 
plaisir  de  le  deviner. 

Ce  bas-relief,  si  intéressant ,  si  digne  d'être  étudié, 
se  trouve  à  une  lieue  de  Paris,  sur  le  bord  d'une 
grande  route  ;  et  personne  cependant  n'a  songé  à  le 
publier.  On  a  fait  de  longues  dissertations  sur  les  dan- 
ses macabres,  on  a  été  bien  loin  diercher  celle  de 
Basic;  tous  jusqu'au  Magasin  pittoresque  et  au  Musée 
des  Familles ,  ont  déploré  la  perte  de  celle  que  jadis 
on  voyait  peinte  au  charnier  des  Innooeos.  Oo  ne 
se  doutait  pas  apparemment ,  qu  à  deux  pas  de  diez 
soi ,  on  possédait  une  gracieuse  composition  du  même 
genre  :  composition  plus  curieuse  et  d'un  goût  plus  dé- 
licat, puisqu'elle  attaque  un  travers  par  son  côté  ri- 
siblc ,  sîms  faire  naître  les  sentimens  pénibles  que 
l'autre  suggère  nécessairement  toujours. 

Paris  possède  un  grand  nombre  de  grotesques ,  car 
il  compte  encore  beaucoup  de  monumens  du  quinzième 
siècle  et  de  la  renaissance.  A  Saint-Séverio,  à  l*hôtel 
(le  Gluny ,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  aux  ruines 
ilo  Saint-IIyppolite ,  etc.,  on  remarque  des  singes, 
des  loups,  des  ours,  des  chats  dans  les  positions  les 
plus  curieuses.  A  Saint-Séverin ,  par  exemple,  on  peut 
voir  le  moine  tout  nud  qui  se  frappe  lui-même  le  corps, 
à  l'hutel  de  Cluny ,  ces  trois  lapins,  qui  tous  t^h  pris 
en  masse  n'ont  ({uc  trois  oreilles ,  tandb  que  pris  l'un 
après  l'autre  chacun  semble  avoir  les  deux  siennes  ;  à 
Saint-Germain  l'Auxcrrois ,  ce  singe  qui  joue  de  la 
cornomuse ,  ces  trois  autres  singes  qui  gambadent , 
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et  ce  fou  qui  tire  des  reptiles  par  la  queue.  Mais  nulle 
part  que  nous  sachions  le  gothique  fleuri  n'a  laisse 
un  bas-relief  dans  ce  genre  aussi  étendu  et  aussi  cu- 
rieux que  celui  d*Arcueil. 

Malheureusement,  une  épaisse  couche  de  peinture  à 
l'huile ,  couleur  chocolat ,  le  recouvre  dans  son  en- 
tier. 

Sur  le  mur  extérieur  de  l'église,  auprès  de  la  porU; 
d'entrée  du  c6té  de  l'ouest,  on  aperçoit  encore  une 
drconfiérence  légèrement  tracée ,  au  milieu  de  laquelle 
on  lit  cette  inscription  : 


ICI   EST   LE    TOVR   DK 

LA   CLOCHE   DE    M.    S. 

lACTE    EN     GALISCE 

ÀPORTE  À  LA  S.  LOVIS 

.    .    .   PRESENT.    .    .    . 

LE 

C'est  un  pieux  pèlerin  ([ui  avait  fait  graver  sur  le 
mur  de  sa  paroisse  ce  qui  le  frappa  le  plus  dans  son 
Toyage ,  la  cloche  qui  l'avait  accompagné  de  ses  cris 
d'allégresse,  lorsqu'il  glorifiait  Dieu  et  Saint- Jacques  ! 
II  voulait  que  les  bonnes  âmes  de  sa  patrie  se  réjouis- 
sent aussi  en  voyant  l'effigie  de  cette  cloche  bien-aimée» 
que,  moins  heureux  que  lui,  ils  n'avaient  point  entendue. 

Cet  homme ,  apparemment ,  comprenait  fort  bien  la 
folie  de  ses  voisins  de  Bagneux  ;  sans  doute  il  ne  par- 
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tngciiit  pas  i  opinion  vulgaire,  et  ne  leur  appliqua  jt« 
mais  le  proverbe  populaire  dans  les  environs  : 

Ce  sont  les  fols  de  Bagneux  qui  ont  vendu  UmrM  tÊMX 
pour  avoir  du  son.  (des  cloches) 


A.  DixaiiLAii. 
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MÉifOIRB    ARCHÉOLOGIQUE 


SDR    LA 


TOUR  DE   MONTZAâRT. 


11  y  a  bien  peu  de  lomps  encore  que  la  science  des  monumena 
natioDaux,  dédaignée  des  gens  de  lettres,  était  cultivée  seule- 
ment par  un  petit  nombre  d'hommes.  Mais  tandis  qu'on  disser- 
tait sur  les  antiquités  grecques  et  romaines  ;  tandis  qu'Hercula- 
num  et  Pompéî  captivaient  tous  les  regards,  il  se  trouva  ao 
moins  quelques  hommes  pleins  de  patriotisme  et  de  savoir,  qui 
ramassèrent  péniblement  un  à  un  les  lambeaux  du  passé  pour 
reoonsiruire  notre  vieille  gloire.  L'académie  celtique,  lesEloi 
lohanneau,  les  Dusommerard,  les  Deger ville,  les  Scbeweigaoser, 
tous  ces  hommes  dont  la  France  s'honore  maintenant,  avaient 
compris  que  l'art  grec  n'était  par  le  seul  digne  de  notre  admira- 
tion. Ils  réclamèrent  pour  les  magnifiques  monu mens  dont  le 
moyen-âge  avait  couvert  notre  sol  ;  leur  voix  trouva  un  écho 
dans  de  jeunes  artistes,  et  une  réaction  s'opéra.  Victor  Hugo  en  fut 
le  poète,  M.  de  Caumont  Thistorien. 

Notre-Dame  de  Paris  et  V Histoire  de  tArt  dans  V ouest  de 
la  France  nous  ont  ouvert  la  roule;  c'est  A  nous  de  la  suivre. 

Mais,  la  science  nouvelle  .est  un  édifice  encore  incomplet;  If 
base  sur  laquelle  il  s'élève  déjA  noble  et  majestueux,  .n'est  pu 
encore  parfaitement  solfie  ;'Jes  brillanles^sculptiircs  qui  le  déco- 
rent sont  tracées  de  main  de  .maître,  il  est  vrai  mais  il  faut  les 
polir.  Elles  demandent  encore  le  concours  d'un  burin  patient  et 
intelligent.  -^— -    . 

Ce  burin,  c'est  la  monographie  ;  elle  seule  peut  nous  doter  un 


jiMiitriiiu^  biiiiiic  liisloiiv  iii(*iiiiiiitMi(al<*.  T^ir,  CDiniiieiil  fiièsen" 
(cm*  un  svslrnic complet  sur  l*archilecionk|ue  du  moyen-âge,  si 
nous  n'avons  p;is  invalablcmenl  analysé  chacun  de  ses  monu- 
mens?  nous dis<iiis chacun,  |)aice  que  l'examen  de  la  plus  hum- 
ble des  rjilîsi's  (le  nos  campagnes  ne  doit  pas  ôtrc  pins  m»!iflè 
que  iV-tude  de  nns  grandes  basiliques.  L*n  mf)i,  une  pierre,  un 
fragment  de  sculplnie,  pt-u\cnl  jeler  un  ^rand  jour  sur  un  point 
conle&lé. 

11  nes'auit  pas  sculenienl  non  plus  de  savoir  distinguer  une 
église  romane  d'une  église  ogivale,  ni  môme  une  église  ogivale  pri- 
maire d'une  église  ogivale  secondaire.  11  faut  savoir  encore  à  quels 
pays  appartiennent  telles  formes,  telles  pratiques  architectura- 
les. Cliaque  province,  dans  ses  «Vlificcs,  a  son  individualité,  ses 
types  propres.  Pour  appuyer  cette  vérité,  nous  eu  appelons  m 
archéologues-  Ils  savent  par  exemple,  que  ces  clochers  en  bo" 
tihrcy  si  rares  dans  la  Normandie  (  \  ),  se  rencontrent  à  diaqne 
pas  dans  l'Orléanais,  tandis  qu'en  Touraine  le  sommet  des  touri 
s'alongc  ordinairement  en  sveltes  pyramides  de  pierre,  lis  savent 
qu'au  Xlll*  siècle,  les  basses  nefs  des  églises  du  Parlsîs  sont 
chargées  d'élépantcs  iri hunes,  tandis  qiiedans  le  reste  de  la  France, 
ils  n'en  rencontreront  que  de  raitis  exemples. 

Bien  des  systèmes  ont  été  mis  en  avant,  sur  In  formation  et 
l'apparition  de  Togive,  sur  l*orienlation  àv%  églises,  sur  leurs 
|)rfiportions ,  sur  leur  distribution  intérieure,  et  sur  d'antres 
particularités  aussi  intéressantes.  La  lutte  a  été  vive,  dans  cette 
lice  où  chacun  venait  apporter  son  hypothèse.  Mats  il  n'a  Jailli 
pres(|ue  aucune  lumière  de  la  discussion,  parce  que  l'observa- 
tion  des  faits  manquait  bien  souvent.  Si  les  conjectures  sont 
l>ermises  .^  rarclièoloîïue,  elles  ne  doivent  marcher  qu'après  les 
faits.  Le  seul  moyen  de  sortir  des  ténèbres  sentit  d'appliquer  aux 
monumens  la  méthode  ana1yti(|ue  des  sciences  naturelles.  Les 
grandes   divisions  posées,  il    faut  reprendre  en  sous  œuvre  les 


(1)  De  Caumonl.  Cour»  ff\lniiefuit*'$ monumentales,  t.  IV.  Bultetîn 

iitonumenU^i ,  t.  il. 


généralités,  décrire  avec  soin,  minuUeusemeni  même,  les  indi- 
vidus, lesgenres,  les  famillesjusqu'àce  qu'on  revienne  à  la  clas- 
sification synthétique.  Et  alors,  il  y  aura  peut-être  à  modIÛer  les 
Ibéories  ingénieuses  de  M.  de  Gaumont  ;  comme  la  découverte 
d'un  être  inconnu  pourrait  changer  quelque  chose  au  savant 
système  de  Cuvier. 

M.  de  Gaumont  sent  si  bien  l'avantage  de  la  méthode  analyti- 
que, qu'il  est  lui-même  un  des  partisans  les  plus  zélés  de  la  mo- 
nographie. Chaque  jour  il  parcourt  quelques-unes  de  nos  provin- 
ces pour  s'étayer  de  faits  nouveaux;  et  son  Bulletin  monumental 
est  un  appel  constant  aux  amateurs  de  nos  ruines  histori- 
ques. 

Tandis  que  de  nombreuses  Sociétés  archéologiques  s'organi- 
sent sur  tous  les  points  de  la  France  ;  tandis  que  des  savans,  tels 
que  Mil.  Mérimée ,  Grille  de  Ikîuzelin,  Didron,  passent  leur  vie 
à  observer  et  décrire  nos  mon u  mens,  resterons-nous  dans  l'inac- 
tion ? 

La  foi  et  la  patience  ont  fait  nos  vieilles  cathédrales.  On  ne  re- 
jetait pas  alors  le  pèlerin  inconnu,  qui,  pour  gagner  ses  pardons, 
traînait  humblement  les  matériaux  mis  en  œuvre  par  des  mains 
plus  habiles,  et  le  maure  des  pierres  vives  (1)  ne  méprisait  pas 
le  concours  du  moindre  frère  pontife.  Peut-être  nous  aussi,  hum- 
ble pèlerin,  mais  ouvrier  plein  de  foi,  de  patience  et  de  rési- 
gnation, pourrons-nous  rendre  quelque  service  à  la  science. 

t>e  nombreux  essais  monographiques  ont  déjà  été  tentés.  Quel- 
ques-unes de  nos  cathédrales,  quelques-unes  de  nos  vieilles  ab- 
bayes ont  trouvé  des  biographes  dignes  d'elles.  La  matière  ce- 
pendant e&t  neuve  encore.  Souvent  nos  devanciers  n'ont  fait  que 
leffleurer,  et  bien  souvent  même  il  faut  déraciner  de  vieilles  er- 
reurs accréditées  par  tous  les  livres.  Pour  preuve,  qu'il  me  soit 
permis  de  prendre  un  de  nos  monumens  les  pUis  célèbres,  un  de 
ceux  dont  les  historiens  de  tous  les  temps  nous  ont  beaucoup 
parlé;  la  tour  de  Montlhèry. 


(1)  Nom  donné  à  l'un  des  architectes  allemands  appelés  à  l'achèTement 
daddroedeNilan.   — \Iichelct,  Uisioire  Je  France,  K.  IV. 


Lu  loiir  (le  Moiillhrry  inrrilr  à  plus  (run  litre  laUenlion  d^ 
l'nrtistcet  ilc  l'.nuiqiiaiiv.  Sn  position  piUoresc|iie  et  imposante  , 
le  rôle  important  qu'elle  joue  dans  notre  histoire»  les  nombreuse 
traditions  (pii  se  sont  attachées  à  ses  vieux  débris,  lui  oiitalliréles 
regards  des  hommes  de  tons  les  sit>cles. 

Déjà  dn  temps  de  siiint  Louis,  Joinvillc,  le  naïf  chevalier , 
devisiut  avec  l'êveque  de  l^ii  is  sur  la  {sloire  de  garder  ce  bon 
chastel  de  Monllaon  au  cucur  de  France  ci  en  trrrc  île  pais  (1). 

Un  demi-siècle  [dus  tard,  un  trouvère,  le  roi  Adnës,  désignait 
dans  un  do  ses  romans  de  gestes  la  tour  de  Montihéry  comme  une 
des  merveilles  de  rUc-dc-Francc. 

La  dame  c^t  à  Moiilm.irlrf ,  >'ôgarde  in  vallée  : 

Vit  la  cist  de  Paris  qui  est  longue  et  lée. 

Maînlp  tour,  uiairit?  sale,  et  iiiaiiitc  chamenée  ; 
Vit  de  Monllcherj  la  grant  tour  rrendée  (3). 

-  Uicn  |dus,  mjus  Louis  \1V,  les  hommes  de  ce  grand  siècle,  si 
dédiii^neux  pour  tout  ce  qui  n'était  ni  grec,  ni  romain ,  s'arrêtè- 
rent un  instant  étonnés  par  sa  masse  imposante.  Boileau  lui  con- 
sacre quelques  vers  trop  connus  pour  les  répéter  encore  ;  et  La- 
fontaine  se  plaint  de  son  cocher  qui ,  plus  amateur  d'un  bon 
gitc  qued'unc  belle  mine,  ne  lui  a  pas  donné  le  temps  de  la  visi- 
ter .5). 

Poètes,  artistes,  historiens,  tous  sont  venus  lui  payer  leur  tri- 
lui  d'hommages  ;  tous  jusqu'iiu  fieuplc  qui  jadis  ne  passait  ja- 
mais \\  ses  pieds  s^ins  frayeur,  et(|ui  maintenant  n'n|ierçoît  plus 
ses  ruines  sans  les  animer  encore  i)ar  ses  poi'tîques  souvenirs. 
Allez  ù  Montihéry  ,  et  les  pays;ius  vous  |)arleront  de  leur  vieille 
tour  di^  Giinnr>  ;  ils  vous  diront  que  Gatmrs  était  un  baron  pli- 
hnl  (}iii  possétiail  sept  lour^  pareilles  aux  environs  de  Paris  (4); 


j'I,  Join\illi*.  fd.   r.iyair,  p.  II. 

(1)  l.i  romans  do  rterlho  ams  graris  pié<.  r.d.  de  Paaiin  Paris,  ISSU. 
§  «-2.  p.    110. 

(.3)  Laroiilainc,  Voyage  en  Limousin.  —  Lettre  à  M  femme. 

•  i)  Olte  trnililion  de  Gannvs  tii  fort  remarquable.  On  la  retrouve  dan» 
df<  pays  bien  éloignés  leii  uns  des  autres.  M.  deCaumont,  dans  ion  coon 


tept  tour&  bâlies  il  y  a  sept  cents  ans^  \\^t  scpiJrèrei^\ïkh\i\Q\à\^ 
qui  voulurent  détrôner  h  roi  de  Frtmcr,  mais  qui  Irouvèrent 
la  luort  au  lieu  du  trône  (1).  ils  vous  raconteront  riiistoive  d'un 
autre  seigneur  de  Moutlliéry,  (le  Cf  roi  Geoffroy  qui,  pour  arrn- 
clierdu  tombeau  son  (ils  déjà  mort  depuis  long-temps ,  immo- 
lait sur  Vautel  des  druides  y  des  hommes  à  la  vierge  qui  de\*aii 
enfanter  (â). 

d'antiquités  nootimmtaifs,  t.  V,  parle  d'un  ch&teau  nommé  Château- 
Gmnnes  par  les  paysans  de  la  Normandie.  Il  dit  encore  que,  selon  une 
▼icilie  tradition,  le  cbiloau  de  la  Pommeraye,  situé  aussi  en  Normandie, 
aurait  ap|>artenu  à  un  seigneur  très  méchant  et  très  rusé  nommé  Gannet, 
qui  Taisait  ferrer  ses  chevaux  à  rebours,  afin  que  personne  ne  pût  suivre  fa 
trace.  Et  enûu,  à  l^ovins,  on  trouve  encore  une  tour  de  Garnies,  Quel  estce 
persoonage?  nous  l'ignorons.  Cependant,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce 
lil  le  traître  Gannelon,  cei  ennemi  juré  de  Renault  de  Monlauban,  chanté 
fÊT  loos  les  romanciers  du  moyen-àge.  Garnies  et  Ganneion  fontcnedet 
idciitiqaem(.*ut  le  même  nom,  comme  l/ue,  Hues,  Hugon  soni  synonymes 
é^Buges,  Eudes,  û'Ckionj  et  ce  qui  semblerait  encore  le  prouver,  c'est 
que  dans  le  roman  de  Huf^ues-Copei  (  ms.  de  la  Bibl.  de  l'arsenal  ; -petit 
iaf.  ;  Bdles-Lettres,  n»  186),  il  est  dit  en  parlant  d'un  certain  Savary,  qui  a 
énmrhé  le  roi  Lois  et  veut  épouser  sa  fille,  que  ce  traître  possédait  Mont. 
Mrêt»en^Brie,  l'une  des  sept  tours  de  Gannet,  RI  quelques  vers  plus 
hm,  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  llugues-€uj>ct,  sou  ennemi,  les  deui 
vert  suivans  : 

Bien  vcnex  delcslrassede  faire  vilain  lour(  v.  918;. 
Carde  Gunttelon Jurent  vos  meillor  atuhesàour. 

Deos  tous  les  cas,  engantr,  dans  le  langage  du  moyen-âge,  signifie 
Iromper.  Dans  le  roman  de  Berthe,  Adnès  l'a  employé  trois  fois  avec  cette 
acception. 

(1)  Cet  sept  tours  sont  :  UontlhAry,  Monljai,  Montmirel,  Montrspiloy. 
La  Queue,  Brie-Gomte-Robert,  .Monlaimé.  — Dans  l'Orléanais ,  une  tr«-i. 
dition  prétend  qu'un  seigneur  de  Meung  bâtit  i/uatre  châteaux  auiqnds 
ses  quatre  fils  donnèrent  leurs  noms  ;  ce  sont  :  Lrt  Fertès ,  Hubert , 
Nahert,  Imbault,  Aurin,  —  Hans  le<  environs  de  Chàlillon-sur.Seine. 
vO  trouve  aussi  troi%  f'rcres  qui  l>Âlirent  trois  chûteauj . 

(2j  Une  vieille  tradition  chartrainc  prélcn.l  qu'autrefois ,  les  cryptes  dt 
la  cathédrale  de  Chat  très  servaient  au  culte  des  druides  qui,  avant  l'intru- 


Orles,  si  res  tradilions  sont  des  calomnies,  ils  prêlaieiit  bien 
matière  à  de  semblables  histoires,  ce^  Gannes  à  foi  mentie ,  de 
qui  les  chroniques  disaient  :  Aratorum  curiosus  jugitlator... 
sempcr  furens  tanguant  sen'us  diaboli  (1) ,  el  à  qui  leun  vas- 
saux refusaient  d'obéir ,  parce  que...  bien  savaieni  s'ils  trnaieni 
d'eux,  qu'ils  les  mangeraient  tous  (2). 

Epou vantail  des  premiers  successeurs  de  Hugues-Capet ,  refuge 
de  saint  Louis,  quand  la  fikxlalilé  déjà  déchue  essayait  encore 
ses  forces  contre  le  roi  enfant;  prison  d'état  de  Philippe* le-Bel, 
lour  à  tour  Armagnac,  Anglais  ou  Bourguignon  ,  le  donjon  de 
Montlhéry  m«>ie  son  nom  à  toutes  les  grandes  calamités  qui  dé- 
solèrent la  France. 

Henri  IV  enfin  le  fit  démanteler,  et  alors  chacun  s'en  disputa 
les  pierres.  Les  bourgeois  de  Montlhéry,  des  religieuses  et  un  con- 
seiller du  parlement ,  M.  Debellejambe  ,  se  servirent  de  ses  dé- 
bris pour  bAlir  un  mur  de  ville,  une  chapelle,  un  château  de 
plaisance. 

Le  temps  a  fait  le  reste;  mais  les  hommes  ont  fait  plus  que  le 
temps. 

Aujourd'hui,  la  lourde  Montlhéry  s'élève  au  sommet  d'une 
montagne  isolée  qui  domine  au  loin  de  riches  campagnes.  Située 
à  l'endroit  le  plus  escarpe,  elle  est  environnée  de  ruines  in- 
formes, mais  auxquelles  l'imagination  peut  rendre  enoore  leur 
ancienne  splendeur. 

Lorsque  le  château  s'élevait  intact  sur  la  pente  douce  de  la 
montagne ,  il  était  formé  de  quatre  enceintes  ou  plutôt  de 
quatre  terrasses  échelonnées  en  amphithéâtre  à  la  suite  les  unes 
des  autres.  Toutes  ces  enceintes  étaient  carrées,  a  l'exception  de 


duclion  du  christianisme  dans  les  («aules .  y  adoraient  la  f  ainte  Vier(^e  mnu 
le  nom  de  rirgo  paritura.  On  trouve  enrore,  sur  les  portes  qui  condoî- 
fenta  cc^  cryplei ,  celle  inscriplion  In-s  moderne:  f'ir^ini  paritunr. 

(1)  Chroniques  de  Maurigny,  Uecueildes  U'st.  de  France ^  lomell, 
page  71 . 

rlj  Untl. ,  Grandet  ChrQniquf«.  page 02.  (Notes.) 


la  quatrième  (pii  furmait  un  pentagone  irrégulier.  Elles  étaient 
toutes  d'une  pareille  largeur,  mais  d'une  longueur  inégale. 

La  plus  considérable  de  toutes ,  la  première ,  renfermait  la 
chapelle  du  châtenu.  Par  une  bizarrerie  dont  le  moyen-Age  offre 
plusietirs  exemples,  cette  chapelle  séparée  en  deux  par  un  mur, 
formait  deux  églises  distinctes  :  Saint-Laurent,  prieuré  qui  dé- 
peiMlait  de  l'abbaye  de  Longpont  ;  Saint*Pierre,  paroisse  de  douze 
feux.  Aujourcriiui ,  cette  enceinte  a  totalement  disparu ,  et  il  ne 
leste  plus  de  la  clia pelle  que  quelques  pierres  cachées  sous 
riierbe  (i). 

La  seconde  enceinte  s'élevait  à  dix  pieds  au-dessus  de  la  pre- 
mière; quelques  pans  de  murs ,  et  le  mouvement  du  terrain  nous 
indiquent  la  place  qu'elle  occupait  autrefois.  Elle  avait  environ 
M  jMeds  de  large  sur  88  de  long. 

La  troisième,  plus  élevée  encore  que  celle-ci,  était  aussr 
large ,  mais  elle  avait  vingt  pieds  de  long  seulement  Elle  était 
protégée  par  deux  tours  dont  on  aperçoit  encore  les  traces.  Un 
fcMaéde  58  pieds  renfermé  dans  l'intérieur  des  murs  ,  séparait 
Mlle  enceinte  de  la  quatrième ,  qui  pouvait  être  regardée  comme 
It  véritable  château. 

SI  l'on  en  croyait  Dulaure  ,  chacune  des  enceintes  que  nous 
vtnons  de  décrire  avait  c  sa  porte,  ses  murs,  ses  tours,  eicenl 
«  diœ  pieds  de  longueur.  Chaque  porte  était  flanquée  de  tours 
«  rondes,  munie  de  fossés  et  de  ponts-levis.  >  S'il  ne  nous  est 
plus  permis  de  juger  nous-mOmes  de  l'exactitude  d'une  partie 
des  faits  qu'il  rapporte,  la  fausseté  des  autres  doit  nous  pré- 
munir contre  son  assertion  (2  . 

(1)  L'abbé  Lebœaf  prétend  que  les  parties  les  plus  anciennes  de  cette 
chapelle  remontaient  au  Xlll«  siècle.  — Selun  ce  savant  abb(^,  il  aurait 
«liste  dans  le  château  une  seconde  chapelle  dédiée  à  la  Vierj^e,  mais  il  se 
trompe  vraisemblablement.  Il  aura  pris  pour  le  cù&teau,  la  ville  elle- 
Biêroc,  désif^iiée  par  le  mol  Castrum.  D'ailleurs  il  se  condamne  lui- 
même,  en  avouant  que  l'église  de  la  Trinité,  paroisse  actuelle  de  Mont- 
Ihérj,  a  porté  autrefois  le  nom  de  Nolre-Damc.  — T.  \l.  Ilist.  du  diocèse 
de  Paris. 

Ci;  Dulaure,  Histoire  de»  environs  de  Paris,  t.  VII.~Kd.  18-28,  p.  19(>. 


La  quatrième  enceinte ,  mieux  conservée  que  les  trois  autres, 
avait  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,1a  forme  d'un  pentagone 
irrégiiiier.  Quatre  tours  rondes  situées  aux  points  cardinaux  en 
défendaient  quatre  angles.  Le  cinquième  était  occupé  par  le 
donjon.  Une  porte  percée  dans  un  bâtiment  carré  qui  raganlait 
le  milieu  de  la  troisième  enceinte,  la  faisait  communiquer  avec 
elle.  Celte  porte,  et  trois  des  tours  dont  nous  venons  déparier, 
ont  été  rasées  jusqu'au  sol;  il  ne  reste  plus  de  la  quatrième  qu'un 
pan  de  mur  de  trente  pieds  de  hauteur ,  au  milieu  duquel  a'ouvre 
une  large  brèche.  On  voyait  encore  dans  cette  enceinte  en  1641 , 
deux  bâtimcns  qui  se^ composaient  de  grandes  salles,  de  galeries, 
et  venaient  adhérer  à  la  tour  du  donjon  (1).  C'est  au  muins  œ 
que  prouve  un  état  de  lieux  dressé  à  cette  époque. 

Les  murs  de  la  quatrième  enceinte  sont  encore  trèsapparens, 
surtout  au  nord-ouest.  Ils  ont ,  de  ce  côté ,  seize  pieds  au-dessus 
du  sol  de  la  plate-forme,  trente-six  au-dehors  et  sept  environ 
d'épaisseur.  Le  ciment  qui  lie  les  pierres  entr'elles  est  un 
composi!  du  sable  et  de  gravier  assez  gros ,  mêlé  de  cliaux  et  de 
charbon.  Ces  murs  et  ces  tours  ont  leur  base  construite  eo  tains. 
Les  pierre»  qui  forment  ces  bases  sont  en  grand  appareil;  mais 
elles  vont  toujours  en  diminuant  de  grosseur  A  mesure  qu'elles 
s'élèvent.  Les  tours  étaient  entièrement  construites  en  pierre 
de  taille  Quant  aux  murs ,  à  partir  de  six  ou  huit  pieds  du  sol , 
ils  ètiiirni  bâtis  en  moellons  de  différentes  grosseurs,  soutenUf 
de  temps  en  temps  par  dcb  assises  de  grès  qui  remplissent  ici  le 
même  oHice  que  les  assises  de  brique  dans  les  murailles  romaines 
de  la  dOcadonce. 

On  trouva  il  encore  dans  cette  enceinte  un  souterrain  très  pro- 
fond et  un  puits  creux  de  cent  cinquante  pieds ,  si  l'on  en  croit 
Touchard- La  lusse  ^2}. 

La  tradition  prétend  que  ce  fut  dans  ce  souterrain  que  saint 
Louis  .se  c.icha  quand  il  était  menace  par  se»  liarons  révoltés. 
Lue  charte,  rit«*e  par  Lcbeuf,   nous  apprend  que  les  Meseaux 


i\)  nuiauic,  llihtoirf  dp»  Fn  virons  de  Pari»,  t.  VII.  ~  tA   Itttt.p.  197. 

\'2)  Touih'.ril-I.arussr.  IIi5loirotl?>  Lu vironsde  Paris. 


furent  accusés  d'avoir  empoisonné  le  puits.  Ces  ladres  »  disaît- 

alors,  avaient  formé ,  de  concert  avec  les  juifs,  l'horrible 
in  de  faire  périr  toute  la  chrétienté.  Beaucoup  furent  occis, 
beaucoup  furent  pendus  ;  mais  le  roi ,  pour  rassurer  la  garnison 
de  Montlhéry .  fut  obligé  d'en  prescrire  le  enrage  par  l'ordon- 
Denee  qui  nous  transmet  ces  détails. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  du  donjon. 

Un  procès-verbal  ,  cité  par  Dulaure ,  et  que  nous  regrettons 
vivement  de  n'avoir  pas  vu  en  original  ,  nous  sera  d'une  très 
gnindj  ulilité.  Voici  le  seul  fragment  qu'il  ail  transcrit  : 

t  Au  l>ont  de  ladite  cour  est  le  donjon  du  dit  château  de  pierres 
c  de  Gressières ,  de  seize  pieds  en  carré  par-dedans  œuvre.  Les 

•  murs  ont  neuf  pieds  par  le  bas ,  six ,  cinq  ,  quatre  par  le  haut, 
c  d'épaisseur.  Le  premier  et  le  deuxième  étage  de  ladite  tour  ou 
c  donjim  ,  sont  voûtés  en  dedans  ;  et  dans  le  premier  étage  est 
t  un  moulin  i  bras,  trois  enrayures  de  charpente  par  le  haut , 
c   le  comble  de  charpenterie  couvert  en  ardoise  et  en  plomb  fll 

•  garni  de  mardelles  et  allées  au  pourtour  (1).    > 

Ce  procès- verbal  est  daté  du  25  mars  1547.  Malgré  quelques 
inexactitudes ,  il  n'en  est  pas  moins  précieux  ,  et  nous  donne 
des  renseignemens  que  nous  aurions  totalement  ignorés  sans  lui. 

Le  donjon  de  Montlhéry  n'était ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
baul,  qu'une  mailresse  lotir  y  c'est-à-dire  une  tour  plus  grosse 
et  plus  forte  que  les  autres ,  mais  bâtie  tout-à-fait  dans  le  même 
sjfstème ,  et  faisant  comme  elles  partie  de  l'enceinte  murale. 
Quoiqu'entamée  par  le  ternies  ,  elle  a  encore  à  peu  près  quatre- 
vingt-seize  pieds  de  haut.  Sa  forme  cylindrique,  à  lexlérieur  , 
est  interrompue  par  une  tour  plus  petite,  qui  lui  a  été  accolée  du 
o6tédu  nord-ouest.  Celle  tour,  aussi  haute  que  lu  principale ,  est 
«instruite  en  encorbellement ,  et  s'appuie  sur  le  mur  d'enceinte 
à  quinze  pieds  du  sol.  bile  ne  contient  pas  de  |)eliles  cellules 
comme  l'a  prétendu  .^illin  ;  mais  un  ONcaiicr  en  vis  Saint-Gil- 
les, destiné  à  établir  une  communication  entre  l'un  des  bàtimens 
dont  nous  avons  parle  ,  et  tous  les  étapes  du  donjon.  Ce  qui  le 

II,*  MillÎD.  Antiq.nat.,  t.  I. 
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pieds  seulement,  qui  servait  à  loger  le  gardien  Je  la  herse  et  le 
guet  de  nuit.  C'est  ce  que  prouvent  les  rainures  pratiquées  duos 
le  mur,  et  un  petit  guichet  ménagé  h  hauteur  d*homme,  précisé- 
ment au-dessus  de  l'entrée.  D'ailleurs ,  si  nous  ouvrons  les 
Hlbliaux  ou  les  romans  du  XUl'' cl  du  XIV  siècle,  nous  re- 
trouvons la  pratique  de  cet  usage. 

Et  la  guette  est  dessus  la  porte 

Devant  le  jour  corne  et  fretelle 

Il  met  (le  gardien)  ses  iex  et  son  viaire 
A  uns  pertuis  de  la  poterne (I  ) 

Avec  le  troisième  étage,  le  système  de  construction  change 
tout-à-fait,  i^on-seulement  la  tour  devient  carrée,  mais  encore 
les  fenêtres  perdent  à  Tintérieur  leur  forme  ogivale.  On  serait 
presque  tenté  de  donner  à  cette  partie  de  la  tour  un  â^c  moins 
reculé.  Les  planchers,  maintenant  ruinés,  notaient  formés  que 
de  charpente,  comme  l'indique  Télat  de  lieux. 

Ce  que  les  étages  supérieurs  odrcnt  de  plus  remarquable  ,  ce 
sont  trois  cheminées  entièrement  construites  en  pierre,  et  dont 
le  manteau  repose  sur  deux  pieds-droits,  ornés  de  tailloirs. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  la  tour  de  Alontlhéry  en 
{Particulier,  et  du  château  en  général,  il  ne  nous  reste  à  dire, 
que  dans  l'intérieur  du  donjon  on  n'aperçoit  plus  la  moindre 
trace  des  peintures  à  fresque,  qui  y  existaient  du  temps  de  La- 
fontaine,  et  auxquelles  le  bonhomme  donne  le  xiomôe  peintures 
anglaises  (2) ,  et  qu'enfin  une  tour  du  château  ,  on  ignore  la- 
quelle ,  portait  le  nom  de  tour  bridée  (3;. 

Reste  maintenant  à  déterminer  à  quel  ûge  toutes  ces  construc- 
tions appartiennent. 

Dès  le  onzième  siècle,  sous  le  règne  du   roi    Robert,  un  sei- 


(1)  Le  chevalier  au  vair  palefroi ,  vers  1 H  i  et  i:> ,  et  ll.'K)  et  51 .  Bar- 
baian ,  tome  1  *', 

('2)Lafontaine,  VoY^gcen  Kimousin. 
(3)  Dulaure  et  Kebcul. 
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giicur  puissant  nommé  lliibaull  Filétouiie,  lit  fortifier  Honl- 
Ihéry  (i).  Cent  ans  plus  lard,  un  de  ses  héritiers,  Guy  Trousse!, 
consentit  à  remettre  au  roi  cette  tour  déloyale  qu'il  s'était  tout 
envieitli  à  assfiillirct  esvoinhattre  (2). 

Hais  bientôt  il  r^retla  son  fort  Châtel  ;  lui  et  lee  siens  mirent 
l(»ut  en  œuvre  pour  le  ressiiisir.  Leurs  eflbrts  furent  vaios; 
Louis  VI  arrî^la  ces  attaques  réitén'îes  en  faisant  raser  toutes  les 
fortiiicatitmsà  l'exception  de  la  tour.  Totam  castrî  fnunitionrm, 
prêter  turrem  ilejecit  (S), 

lk)uciicr  d'Argis  ,  Mîllin  ,  Dulaure,  TabluV  Lebcul  lui-même, 
tous  les  historiens  de  Blontlhéry  s*appuyant  sur  ce  passage  de 
Siigcr,  n'ont  pas  hésité  un  instant  à  regarder  la  tour  que  nous 
voy(»ns  aujourd'hui  comme  l'ouvrage  de  Thilmult  Filëtoupe.  et 
celle  que  Louis  YI  avait  épargnée.  Cependant,  s'ils  avaient  exa- 
miné avoc  un  peu  plits  d'attention  ,  ce  que  le  même  auteur  avait 
(lit  quelques  lignes  plus  haut ,  peut-être  auraient-ils  mudilié  leur 
avis. 

Les  fivres  Garlande,  alliés  de  Guy  Troussel  et  de  Milon  de 
Umye,  sun  frère,  étaient,  dit  Suger,  sur  le  [>oint  de  se  rendre  maî- 
tres du  riiàteau  ;  ils  étaient  parvenus  diîjA  à  Forcer  tantcmural ^ 
lurstprclIVayés  par  Tarméc  de  Guy  de  Uochefort ,  ils  prirent  la 
fuite  en  toute  hùte.  Voici  le  texte  :  Ut  ante  tnuralein  iurris 
plttribtt^  in  locis pcrfodemnt  (4)  ,  texte  que  les  grandes  chro- 
ni(]ucs  rendent  ainsi  :  Si  que  ils  afrondrhrvnt  le  mur  devant 
la /or  (ô).  Or,  pour  quiconciiie  a  \u  la  lourde  Hontlhéry  ,  il 
est  évident  qu'il  n'a  pu  exister  aucun  mur  devant  le  donjon 
at'lnel ,  cl  il  est  iiii[>ossible  de  supposer  (pie  le  moine  de  saint 
Denis,    non  pins  (jue  Sngcr,  ait  ap]»clé  Ij  château  lui-même. 


(  I  )  Tcm|K)re  Rohrrti   Wc/n  Theobalduf  lilans  f tiipan ,  fomttiriua  fjus 
iirmnvit  muiilcm  lelhvriciim.  Hec  des  Hist.  de  France  ,  I.  \<,p.  271.  Con- 

lin.d'Airiioiii. 

i2i  (•rin>i(N  (^.hruiiifiues. 

(T.,  lîiv.  (les  II ;.".?.  lie  Tm lire.  t.  M.  Mla  I.uduvici  a*a»i. 

'•'()  S  ii:»'r.  \ilii  I.ijiJovi'.'i  «Ta<*i.  Iïi>l.  ilr  Fronce. 

•  ■>)  (;i,iii(irw  (;hronii|ur< ,  ibid. 
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ie  mur  devant  la  lor.  Le  château  fie  Uonllbéry  qui  existail  de 
leur  temps,  était  donc  autrement  disposé  que  celui  que  nous 
connaissons.  Il  est  même  probable  qu'il  occupait  une  autre 
place,  puisque  nous  savons  que  Tarméedes  Gnrlande  était  sur 
la  montagne»  lorsqu'elle  aperçut  celle  de  Guy*le-Rouge. 

Les  raisons  archéologiques  sont  plus  fortes  et  plus  nombreu* 
ses  encore  que  les  raisons  historiques. 

Au  Xl%  au  XII*  et  peut-être  mêmeau  XI ir  siècle,  les  donjons 
étaient  isolés  de  toute  autre  fortiticatîon.  Us  formaient  un  systè- 
me de  défense  à  part,  et  étaient  ordinairement  environnés  de 
deux  enceintes  distinctes  formant  deux  cours  concentriques. 

Ici ,  le  donjon  fait  partie  de  Tenceinte  murale,  et  les  cours 
sont  situées  à  la  suite  les  unes  des  autres. 

Aux  XI%  Xir  et  XIII*  siècles,  on  évitait  de  percer  les  premiers 
tfttaget;  Tentrée  se  trouvait  toujours  à  une  très  grande  hauteur, 
le  rez-de-chaussée  servait  de  prison ,  et  ne  recevait  le  jour  que 
par  des  soupiraux. 

Ici ,  toutes  ces  précautions  sont  négligées ,  et  probablement 
le  rcs-de-chaussée  était  habité  comme  les  autres  étages. 

Si  celte  tour  était  du  onzième  siècle,  elle  serait  au  moins  cons- 
iniiie  en  petit  appareil,  et  les  fenêtres  seraient  romanes  an  con- 
traire, la  moitié  seulement  sont  en  ogive,  et  vraisemblablement 
assez  modernes  puisqu'elles  semblent  se  rapprocher  de  la  ma- 
nière dont  nous  construisons  nos  croisées. 

Si  au  contraire  ,  nous  comparons  la  tour  de  Honllhéry  aux 
monuniensdu  quatorzième  siècle,  nous  retrouv<»ns  entre  eux  des 
ressemblances  frappantes.  Ses  mâchicoulis  sont  absolument 
semblables  à  ceux  du  l)eau  donjon  de  Couci  ;  la  disposition 
Intérieure  des  deux  premiers  étages  ressemble  parfaitement  aux 
arcades  simulées  qui  font  Tornement  de  ce  dernier,  tout  est 
pareil,  jusqu'à  la  position  de  Tescalier,  qui  à  Couci  aussi  se  trouve 
dans  l'embrasure  de  la  porte.  Bien  plus,  ici  nous  trouvons  un 
corps  de  bâtiment  appuyé  le  long  des  murs  d'enceinte,  ce  dont 
on  se  gardait  bien  au  douzième  siècle  et  dont  Couci  offre  un  des 
premiers  exemples.  On  peut  encore  alléguer  comme  preuve  de 
sa  fondation  postérieurement  à  1200,  les  murs  bAtis  |iar  assis4>s 


iv^uliôros  (lo  i;rès  ot  de  iDdelloiis  en  ljIoo:ige  doiil  cm  ne  trouve 
d'exemples  bien  cnnstntcs  qu'au  \IV«  siècle,  ainsi  que  cesUilusque 
nous  n'avons  jamais  observés  dans  les  plus  anciens  donjons.  Enfin 
à  Marcoussy,  il  existe  encore,  dans  la  seule  tour  qui  soit  deboot, 
une  cheminé^  absolument  semblable  ù  celles  de  la  lourde  Mont- 
Ihéry  ;  el  le  château  de  Marcoussy  fut  construit  par  Tinfortuné 
Montagu,  qui  eut  la  tôte  tranchée  sous  Charles  VI  (1). 

rSous croyons  donc  pouvoir  aflirmer,  quoique  nous  n'ayons  au- 
cun monument  écrit  pour  étayer  notre  opinion  »  nous  croyons 
pouvoir  aflirmer  que  la  deuxième  moitié  du  Xlll*  siècle  est  l'épo- 
que la  plus  reculée  ù  laquelle  on  puisse  faire  remonter  la  con- 
struction (le  la  lour  de  Nontlhéry. 

A  deux  cents  pas  du  donjon  tout  au  plus,  il  existe  une  petite 
éminence  fartice,  nommée  dans  le  pays  la  Motte  de  Montikery. 

La  tradition  prétend  qu'elle  fut  élevée  en  une  nuit  par  les 
Rour^iiuignons ,  la  veille  de  la  fameuse  bataille  de  1465;  mais 
malheureusement  pour  la  tradition ,  cette  motte  est  déjà  désignée 
dans  un  livre  do  (icfs  dressé  par  ordre  de  Philippe-Auguste,  sous 
le  nom  qu'elle  porte,  et  comme  inféodée  au  seigneur  du  Plessis- 
Paté.  Dti taure  Ta  prise  pour  un  tumulus  ;  pour  nous  ,  nous 
aimerions  mieux  voir  on  elle  la  Motte  de  l'ancien  château, 
du  château  de  Filétuiipe.  On  sait  qu'au  onzième  siècle,  les  no- 
bles avaient  coutume  d'élever  leurs  donjons  sur  une  motte 
faite  de  main  d'houinie  ;  (^la  d'ailleurs  expliquerait  commenl 
les  Garlande  se  trouvaient  sur  le  sommet  de  la  montagne,  lors- 
qu'ils aperçurent  rarmée  deCuy-le-Uouge.  Si  Ton  objectait  que 
l'assietic  actuelle  du  château,  plus  favorable,  a  dû  être  choisie  de 
préi'éicnce,  nous  pourrions  (tflrir  plusieurs  exemples  où,  conduits 
pardo^i  niniifs  que  nous  ne  siunmes  plus  à  même  d'apprécier,  on  s 
choisi  (piehiiirfnis  dans  lt>  me  »y  en -Age  des  endroits  bas,  de  pràfê- 
renrr  \\  d'autres  plus  éU-vés. 

Kiilin,  on  lit  dans  Su{<(>r ,  que  llutiues  de  Cressy.  après  avoir 
pris  rt  eiuniilé  dr  s  i  [uopre  main  M»n  cousin  et  son  rival,  llii«»n 
de  Hraxeje  piéripita  du  hatil  de  la  tour  de  bois;  tttrrrm ligaeam, 

(  1  )  MtMuuiitiiie  I^cire  ilc  l'oiiin,  p.  1  \.  •  (Vcst  lui  i  Montagu  )  qui  fit  faire 
M«nn*on!.s%.  • 
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La  position  de  cette  tour  a  l)oancoii|i  einl):irr«is>ô  tous  ceux  «{iii 
se  sont  occupi^  de  Thistoire  <)c  Moiitliiôry;  Oiilnnre  prétend  que 
c^est  celle  qui  Tut  nommée  In  tour  brultc  \  et  Millin  a  lrou\é 
plus  court  de  la  transporter  à  r.umelz.  Cetle  tour  no  serait-elle 
pas  le  donjon  primitif?  Au  onzième  siècle,  les  châteaux  n'étaient 
bien  souvent  construits  qu'en  bois,  et  turre/n,  du  iomf)S  de  Su  - 
ger,  signifiait  un  donjon. 

Si  nous  avons  bien  prouvé  que  la  tuur  de  Mouilhéry  n'avait 
pts  été  construite  au  onzième  siècle,  c'est  une  preuve  entre 
mille  que  pour  déterminer  Tâged'un  monument  ,  il  ne  faut  pas 
feulement  s'en  rapporter  aux  historiens,  mais  encore  s'aider  des 
connaissances  arclièol(»giques  qui  sont  un  guide  non  moins  sûr. 
C'est  pour  n'avoir  pas  étudié  ses  ruines,  ou  pour  les  avoir  exami- 
nées avec  une  curiosité  sans  but ,  comme  Dulaure,  qu'on  a  mé- 
connu l'âge  de  cet  intéressant  donjon.  Combien  une  erreur  n'est- 
elle  pas  à  craindre  ,  quand  elle  se  cache  sur  le  grand  nom  d'un 
iiCbeuf.  Combien  la  monographie  ne  rendra -t-eile  pas  de  ser- 
vices, lorsqu'elle  aura  révisé  les  jugemens  de  ces  grands  hommes, 
el  que  conduite  par  le  flambeau  de  la  critique  ,  elle  aura  rendu 
à  nos  vieux  monumens,  leur  âge  méconnu  et  leur  ancienne 
gloire.  A.  Dt  eu  AL  Aïs. 

fioiA,  Aujourd'hui,  madame  la  duchcssp  (\p  Noailles  di»|)ulcau  gouver- 
■emenl  U  possession  de  la  tour  de  MoDlIhéry.  Si  le  gouvernement  gagne, 
ce  mooumeut  sera  conservé.  Espérons  que  si  les  chances  du  procès  lui  étaient 
délavorables,  madame  la  duchesse  ne  permettra  pas  qu'on  détrui&ece  curieux 
reste  de  h  féodalité. 


LAGNY.  —  Ui'Ri«r.nie  n'A.  Lt  Bovkr  rr  Coupac^h:. 
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M.  <le  Valois  {Motiliœ  Galliarum)  a  absolument  n^^ligé 
I  ce  village.  Il  doil  <^lre  un  (lémembremenl  de  la  paroisse  de 
I  Viry,  dont  il  csl  peu  di.«iatil;  son  exposition  est  la  mâme. 
I  La  Seine,  le  grand  ebemin  de  Fonlnint-bleau  el  les  voies  de 
I  fer  d'Orléans  el  deCorbeil.  n'en  sont  pas  éloignés.  I^riifuy 
\  élail  jadis  rampris  dans  l'ile-dc- France  et  le  diocèse  d« 
I  Poriï.  el  fail  niuiiilenant  partie  du  département  deSeinu- 
Lct-Oise, uintoii  de  l/)ri<;Jumeau,  évëchëde  Versailles. Ouy 
I  compte  458  habitants.  Hien  n'indique  la  source  de  l'él]- 
1  mologiede  son  nom. 

Un  trouve  Cri^ny  mentionné  pour  la  première  fois  dons 
[  le  cnrlulaire  du  roi  Ptiilippe-Aiigusle.  Ce  viUagi?  n'a  été 
I  érigé  en  cure  qu'au  xv  siècle  Son  église  csl  sous  le  dou- 
[  ble  vocable  de  saiut  Antoine  et  de  saint  Sulpice,  dont  les 
I  féies  arrivent  presque  en  mém>-  temps  ft7  o(  19 Janvier), 
f  Elle  est  petite  et  ti'otrre  rien  de  beau,  ni  de  remaniuable. 
r  11  y  a  un  seul  bas-côté  ji  droite,  sur  lequel  s'élève  la  tour 
I  tle*  rlucbes.  qui  est  carrée  et  se  termine  par  un  pavillon  in 
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diarpuiilr  cccouverl  drinluisnf .  Ou  iTTiiarqne  itaiis  la  «Wil-' 
«triKiUun  lie  celle  égii^e  îles  liuci'S  iju  xiii'  siède.  Nous 
ferons  observer  qu'elle  n'esl  pas  symboliquement  orientée: 
(;'est-à-(lire  que,  suivant  un  usage  très-andeo,  puis(|iie 
les  conslilutions  apostoliques  le  prescrivent,  son  ano  n'i. 
pus  été  tliri(jé  d'Orienl  en  Occident.  Il  en  est  de  mémftl 
pour  les  églises  de  Kis  et  de  Viry  qui  en  rant  voisi 

Il  y  a  eu  jadis  dans  celle  église  deux  diapelltaiies  daol 
lu  fondalion  étuit  due  aux  seigueurs  du  lieu.  A  l'entrée  dd 
dioeur  se  trouve  la  tombe  de  l'un  d'eux,  H.  ifatte  de  Che 
vUly,  décédé  en  1722,  Nous  y  avons  en  vain  dierché  cdM 
de  FrançoU  Detalande,  curé  do  celle  église,  mort  en  orfeti 
de  saiuleté  le  3d  janvier  1772(1),  et  doul  H.  Amelim 
prêtre  licencié  en  droit,  nous  a  donné  lu  vie  {in-13,  Pa-J 
rie,  1773).  Peul-ôlre  ne  devons-nous  voir  ici  qu'un  nouv^ 
exemple  de  l'Iiumililé  dont  ce  saint  prêtre  fit  preuve  p 
dnnt  lout  le  cours  de  sa  vie.  On  le  reçrelte  vivement  en  11^ 
sant  le  récit  d^  ses  vertus.  "  Étunl,  en  1769,  a  Griguy, 
son  historien  (puge  tiâ,  noie  k)^  je  demandai  ti  un  de  6 
paroissiens  quel  était  le  succès  des  travaux  de  son  caH 
••  Il  a  réduit  notre  paroiiie  à  rien,  mc  répondit-il,  ce  « 
plus  qu'un  mimastère,  »  M.  l'évl^que  de  lilnndève,  ()ui  lia 
bilait  Viry  \%).  l'honora  d>'  plusieurs  visites  pendant  i 
dernière  maladie.  1^  nouvelle  de  ^mnrl  répandît  unileni 


(1)  Il  éliill  né  à  B<>llPvot ,  dioc^ao  de  C^iuiioci's  ,  le  t  inan  i'H(| 
(Teste»  ITea.queU.Pi'rlcrïoiiiiDCte,  bIumcuw  île  Krisnj,  l 
auprès  de  lui,  ei  lui  i^xlgna  cette  cure. 

(3)  Nous  ignorton»  celte  circnnstinre.  >|uiind  nous  dennimi 
torique  de  cette  communo  -,  raison  i|u)  nnui  i  Tait  l'oiuiMlre.  ( 
lui  a's)i|inlj|lt  Gaipard  flt-unri  d»  Tftmmaiwi  ;  Il  »\»\\  Mi 
i'tùiiui?  lie  (ilnnd^vi-  vu  nu,  i-l  uiminil  eur  rr  «li'ite  en  l'Tl 


GIIIGNY  r, 

|'uuivi.'rM.'l,  iiori-scul(?tiiciil  ilantt  sii  piir(ii>sf-,   iiiuis  oiicun' 
'  (tans  loul  le  c^inloo.  Le  jour  iJp  ses  fuiiiTaîlled,  l'on  ne 

pouvait  di»liiiguer  tes  pamigfiiens  d'avec  li»  èlrangcr». 
I  Ton»  pleuraient,  tous  s'nHli^eaienl.  comme  si  chacun  eût 
I  perdu  ce  qu'il  avait  àp  plus  cher  au  inonde,  et  son  lom- 
I  lieau  parut  Ëlre  dépositaire  de  la  piét^  el  des  vieux  de  lous 
}  les  assistants  (pugcs  81-82).  M.  Delalande  a  lai»si!  des 

inaructiong  sur  la  grandeur  de  Dieu  \  elles  sont  imprimées 

Â  taâiiite  de  su  vie. 
Le  dmetière  rat  conlîgu  ù  l'église.  Outre  la  retiiarquable 

sépulture  de  la  raïuille  ;t/e/in,  nous  avoas  jcitj  lesyeux  sur 
l  la  piorre  qui  recouvre  les  rcslrade  M.  Goubault.  desn^rvant 
[  de  cette  paroisfe,  mort  en  1S3â,  et  surcellede  M,  keomti: 
f  de  la  Marlizifre,  colonel  en  reiraite  et  chatnbellan  de 
[  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  dt-cédé  k  Grignv,  le  13  août 
•  1833,  B  l'Age  de  69  ans. 

tci  terres  de  Oigny  et  du  Plei^sis-ie-Oinitc  (1),  triaient 

original  remeni  comprises  dans  le  ressort  de  la  cliâldlenic 

de  MoDtIhéry.  Elles  ont  été  la  propriété  de  Jean  deCoràeil, 
I  l'un  des  surgeons  de  nos  anciens  amitet  ;  il  portait  le  titre 
:  de  maréchal  de  France  en  1318,  Ce  seigncDr  devaii  fournir 
)  la  garde,  durunl  deux  mois  de  l'année,  du  chAleuu  de 
I  UflDlIhéry,  à  raisun  de  ces  deux  terres  ;  il  sut  s'utTranchir 
I  de  celle,  servitude.  I.a  chose  fut  d'autant  plus  facile  pour 
I  lut  qu'il  était  alors //rrtxW  de  Corbeil. 

Sous  Charles  VII,  ces  deux  terres  apparlini'eDtà  ^fiWme 

Cbivaiier,  du  chef  de  Catherine  BuOé,  sa  femme,  dame 

d'Ëprune,  de  Vijjiieuux,  de  (Vrigny  el  du  t'Iessi^-le-flomle. 


6  (iWGNV. 

ChevuliGr^liiitgraadln'âorier  (le  France  l.'ubb^i^bœuftl),J 
i]iii  lo  quiililie  âecrt'lairc  «lu  roi  d  ambasBadPur  en  AngliH 
terre,  ajouk  que  Louis  XI  l'envoya  uu  inCme  litre  à  Roma  J^ 
en  1470.  Il  mourul  le  Z  septembre  1474,  et  reçut  la  !>éput'a 
lure  dans  l'L'gliso  Notre-t)aiiie  de  Mdun  (2).  Cette  ville  r**J 
vuit  vu  naitrr.  Su  femme,  qui  l'avait  prmVIé  dans  la  tombe 
(24  août  1453),  avait  <^lâ  inhumée  ilan&  la  même  église." 
Sauvai  dit  d'Etienne  Chevalier  ijuu  c'était  un  fort  galant 
homme:  qu'Agnès  Sorel,  la  plus  IwUc  Glle  de  son  temps, 
l'honora  d'une  amitié  toute  particulière,  jusqu'à  le  cboisir 
pour  être  uo  des  eii%uteurs  de  son  testament.  CeA  à  lui 
seul  t]iie  Charles  Ml  se  confia,  dans  son  chagrin,  pour  a 
compagner  jusqu'^  Loches  les  restes  de  sa  chère  maître 
Ce  seigneur  protégea  avec  magnilicence  tous  les  arts  de  a 
temps. 

Au  xvi'  siècle,  nous  trouvons  la  terre  de  Crigny  la  {Uthl 
priété  de  Françoia  de  Luynet,  président  uu  parlement  d 
Paris.  Elle  demeura  loiifjtemps  dans  celte  raniiUe.  Si  l'oi 
iM  cruit  Sainte- falai/e  {3).  MU.  de  Luyneâ  ctcellaiec 
dans  l'art  de  dresser  des  oiseaux,  el  ils  durtiit  leur  faveui 
en  partie  à  celaient.  L'un  d'eus  donna  cette  terre  â 
en  la  martanl  ù  /.u6in  Dallier,  savant  docteur  en  droll  t 
bailli  de  l'alhiiye  Kaliil-Cermuin-des-Prés-lès~Pariji.  t 
ce  mariage  naquit  une  rille.  mariée  îi  Juan  Lemerciv,  < 


(I)  HlaUiirB  du  illuiu^w  de  l'arls,  lomc  Ml.  paçc  03. 

(!)  A  l'iwrjisir)»  iJR  In  r^r.cntr:   il^rniivorte  il«   cHIp  ttpullunj 
H.  Etiuini  Grétg,  currr^spouilatit  ilii  MltiUl^rr  dr  l'IntlrucUimp 
tillqiic  |juur  IvB  truvniiv  liiBli>rl(iii(« ,  ii  imblii'  nni-  t-ivinlc  timrJiuT 
(Ni^liid.  iflf.'i,  ln-K)i|iil  n»  iFrailiiM  luir  iÉnedj«seTlanuii«urle*pi 
leniliiesiimourii  U'Agiiâe  Surel  Ft  Rllonnn  Climallnr. 

l3)  Illiloirr  lie  In  rlirvalrrir,  lome  1,  [inf:i>  fflfl. 


l  det  de  Languedoc,  Irès-vcrsé  dans  les  luQ^iiu.^  ariciiUiles, 

I  auUur  de  pliinipurs  iraduciioits  et  coinmcotnlros,  i]>ii, 

I  après  la  mon  do  Valable,  fut  choisi  pour  pror«sser  lu  laii- 

L  gne  hébruique  it  Paris.  De  pluaieurs  <'iirunls  quu  ce  savant 

Ittit  de  Marie  Dallier,  il  ne  restaîl  qin^  Jotiiu  Lemercier, 

iitatu  le  temps  qae  Ddabiirre  éurivait  «tn  llislciire  de  Cor- 

l'beil;  il  Ictqualille  endcu\endroit£{l)  nL'igneurdeGrigny. 

k C'est  de  lui  qu'on  a  iVonm'ut  JUarcelluê  corrigé  ^  àee  noies 

l  Var  Aritténète,  sur  Tacite,  etc.  ;  \' Eloge  tte  i'ierre  PîlAou, 

t  de»  lettres  igiii  sont  dans  le  recueil  de  Goidatt,  dont 

Eiquelques-unessonldalt'i:'^  di' Ijrijjny,   ».  Griaiato  noutro. 

■Jl  mourut  le  5  décembre  1026.  Saumaite,  son   gendre, 

)Ût  publié  sa  vie  si  une  mort  prémtiturùc  ne  t'eût  eiilovr 

rop  tAt. 

Une  autre  demoiselle  de  l.iiynes,  uppelée  j4wroiMHc,  que 

l'aldié  Lebœuf  dit  flre  lllle  du  seigniiur  de  Grigny,  é[>ousii 

Jettn  Murel,  maître  des  requiMes,  l'un  des  hommes  les  plus 

pHvaotaettes  plus  vertueux  du  xvr  siècle.  De  ce  mariage 

iquit  entre  autres  CarniV/e  Monl,  célèbre  muse  grecque  et 

Ine  ;  elle  reeta  dans  le  célibut.  cl  mourut  à  Crigiiy,  dan» 

«  très-avancé.. 

Dans  le  cours  du  dernier  siècle,  M.  Jol\-de-Fleury,  pro- 

l«ur  général  au  parlement  de  l'aris,  (Il  l'acquisition  des 

srrts  de  Gri^y  et  Plessis-lc-Coinle.  et  les  réunit  à  celln 

A  FIcury.  M""  la  marguiK  de  Monnant  lui  acheta,  depuis, 

B  château  de  Grigny  en  viager  :  il  a  été  détruit  au  cuin- 

nencement  du  siècle. 

MM.  de  la  congrégation  de  lu  Mission,  autrement  dit» 

mV/f.  avaient  à  Crigny ,  à  l'époque  de  la  révolution,  un 


'    fl)   PUBeâlï.!.-!  MH 


liofpici:!  i)i"i  ils  vpnaîcnl  prendre  l'air  ili>  lu  umipainir. 

Il  y  a  à  Grigny  plusieurs  agn^aliles  habilalioas.  I.' 
d'elles  est  depuis  longtemps  lu  propriété  de  Madamp  li 
comtesse  de  Bullim:  une  autre,  celle  de  M.   le  n 
Datnas. 

Les  écarts  de  celle  coinmune  souI  ;  les  Pore/unms  el 
l'Arbaleste,  aocien  flef  ;  ce  dernier  tient  son  nom  des  viro 
tes  de  Melun.  Les  calvinistes  eurent  un  prêche  dans  ce  lleul 
avant  de  l'avoir  à  Abloii.  Le  sei^eur  de  Crign.y,  qui  e 
;ivail  permis  l'érection,  expia  celle  faiblesse  en  fomlanl  u 
oratoire  dans  son  château, 
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Va:  villiigi'  cRt  posé  clans  lu  v;i1li^H-t  »  la  Umitit  ilc  hi  St'inc  ; 

Vn  est  traverse'  pur  le  grnnti  chemin  do  Pom  ù  Fontuititibicaii 

Het  par  la  voie  de  Ter  de  Corbeil.  On  com|ite  26  kilomèlre» 

e  la  capitale  k  celte  station. 

Ris  était  autrefois  compris  dans  le  Ilurepoix.  petite  pro- 

[vince  de  l'Ile-de-France,  «t  dans  le  diocèse  de  Paris.  Il  Tait 

Kluetleinent  partie  du  canton  et  de  l'arrondissement  de 

BCortwil,  département  de  Sdne-et-Oise,  évéchfi  de  Versailles. 

ÏOn  y  compte  675  liaWianis. 

L'abbé  C/imlelain,  dans  sa  Notice  dti  diocèse  do  Purî.t, 
Kdit  que  son  nom  vient  du  latin  fîici;  cependant  Hcn  n'an> 
wnce  qu'aucun  torrent,  ni  ruisseau,  l'ait  nutrernis  Ira- 
pfersé.  On  le  Iroiive  écrit  dans  les  chartes  du  onzii^me  «iè- 
Bcle  /tegia,  et  Hfgia  au  pluriel  ;  enfin  Hegi»  et  quciquerois 
l^fiyAr  ou  Hezia.  (In  diplôme  du  roi  Henri  I",  snnK  dnlp. 
ïpui'te  :  Ulius  viUœ  quam  reeimlet  incolœ  Régis  appel- 
wiont.  Au  treizième  sitcle,  fori  uoiii  s'écrivait  en  friinçai* 


\\'\<  vr\  tivs-;inriin  :  .-ni»  l'Lilisr  f>l  iiHMilioiiiur  ilans  un 
«lipIniiH-  (ii'>  l'nis  Lolh.iin-  •■!  I.oiii-.  «h-  l';m  98;*»,  Kn  ll.VJ, 

î  .!:;■--  •  l!  -i  i  il.:  ;•  lîf  M'ijin'iii  ic.  lîi  i!(MiMn;ilinn  à  la  rurv 
!■:  i- >  ii  ;:'-  \  ;;!:m|!-is  ;;îi  |iii!:.;im«"''('  (!♦'  Sainl-MaL'Ioin'- 
l('.'  !»;i.-i.^.  r.(  -  «ln|i:!iioii<  i"(ii-.nl  aiis>iirii  (.'onliniu'fs  par  Ir 
lia|M'  /.ili'n  -.!  iV.  I.i''.!i<i'  \\r  cv  \illa|L:i' riait,  à  c'i'I1<m''j)0<jih\ 

SnilS  11*  \n;;ai;li'  <lr  îa  ^lui'i.'  <.i«*  I^ii-ll.  Oli  lUSail  pas  lîU'ciS''- 

iiiciil  <laii<  (i:mI  U.'iiip.s  saint  Bbiisc,  cvèquc  do  Srhask».  l'ii 
Arnu'nii'.  iiiarl>r  (laii>  W  «puliièiii»'  sircic.  rn  est  ".lv'>t'mi 
palrdij  titiilai;'i\  ni  à  (jih'Ii'  orrasion.  IViil-rln»  l'ijl-O'  à 
cause  (lu  ciillc  parliciilici'  «jui  lui  rlail  rcnilu  dans  cette  pa- 
ruis.-e.  où  txislail  jadis  une  conrn'iiiMii  sou  lit)nnou!'.  lut' 
t'nnlaiue  y\\\  Nillaiic  pnrlr  h»u  iii)nL  et  ses  eaux,  soiivenl 
rart'S,  snul.  dil-tm,  ePicaees  eoulre  la  fièvre. 

(ietlr  l'Lilisi;  iiV-i  pas  orientée.  Klle  stMuble  êljv  riruxri' 
de  la  (In  du  dou/àènie  sièeK^  ou  du  eoinineiiceineiil  du  trei- 
zième. (!e  \\vA  éNidennur'Ut  pas  la  primitive.  Lt»  clMi'ur 
seul  esl  \()nl(''.  An  >rplenlrii»n  existe  un  l»as-«!Ôlé  trè.'^-exitru, 
à  la  suite  duqu(*l  se  trou\(>  la  tour  des  eloclies.  <jui  u  été 
restaurée  en  1820:  ct'll»^  reslain^ation  en  a  aliéné  le  ca- 
raelèro. 

Laeliairedeecllréiilisei'lait  un  morceau  do  senlpture  fort 
reinai'«|Mal'le,  On  >  a\ail  n-préstMité  rin>loire  de  la  sainte 
Viii'i!!'  rii  l'rlici";  .|i'u\  \\\v.\v<  sM|pporlaient  la  couronne  lV»r- 
uiaiil  l'ail. il-\«M\.  Kll«-  "iNail  tl«'  laile  jMUir  re;.Mi-i' des  i. - 
Huit  ii.-c-  riiai.niîir.^^i  s  .j:  (.liiiinnn»',  r\  lut  appiirtt-e  à  Hi> 
a|'.  -  'a  -iip|ii'.  .-i  '!i  (!■■  c  M  •  in;.iN-n.  A  Tt-jUMpie  de  la  ii'- 
\"  I  .     il.  .  !!  •     ;!  ...i!! -' -i-.  (' a  l*aii>.  <»ù  n«iu>  ne  la  relrr«'- 


i»ii:i.-  • .  ii«  «„,..-«■  nil  li.-  mpsc  If  cii'ur  de  Cbmdv  Ftiuimn, 

■ 

prcuiii-i'  ))re.--iden(  du  parlement  de  Hreta^ne.  seiLMieur  de 


is,  ii(:c6tiv  à  l\iris  l'ii  1601 .  ii  INlgi:  <iv  6â  uns  ;  I  „  (liiy- 
[  pQlin  (3)  niMO  afipreod  que  œ  [iiugislrut  ùlail  un  Torl  ha- 
[  lute  homme. 

Le  cimeUèrc  i^lait,  il  y  n  6()  ann,  coDtigu  à  l'église;  Il 
iBétéporlé  aloi'Aà  l'i-Mn'mité  noiil  ilu  village,  e(  son  ften- 
hie  a  é(é  doublée  en  1847. 

Dans  le  coins  du  «eiKlùini!  stùcip,  r!ibba.vp.8amL-llugloiri! 
I  Aliéna  la  seigneurie  Op  lils  en  \ia;ie';  (luis  elle  lu  vt'udit 
[  ivec  Faculté  du  rachat.  En  1665,  M.  du  Pén-lUf,  nui  étiiil 
I  ircbevétiue  dii  l'nris,  vouliil  en  redevenir  posfwsseurî  II 
I  finit  par  tr.iiiiiiger  a\eu  Charles  Faulcmi,  fi  ce  dernier  en 
I  devint  propriétaire  inuuninuituble.  Elle  a  M  érigé»  «n 
1  marquisat  \m\T  lui,  et  est  reMéo  Torl  lotiiiiem|)s  dans  su 
I  Cbmille.  MM,  Faulam  df  JHn  ont  rempli  ries  pinceâ  consi- 
I  itérables  dans  In  mngiHli'aliii'e  et  donné  plusieurs  premiern 
^présidents  aux  {larlcnii'nls  du  Rennes  et  de  Ituuen.  Guyau 
r^le  Gcmiltt,  iindi'ii  iiiletidnnl  di'  Doiieii,  gendre  du  dernier 
■marquis  de  Ri»,  vendit  celle  terre,  an  milieu  du  dernier 
tiècte,  h  M-  Ani»»mt.  prucnreiir  général  au  parlemenl  de 
|i'Fiiria. 

illlufçe  Q  $i)ii\iiil  été  visin^  pur  C/xirleval  >  3;,  onele  de 


(I)  Il  inliHH  i|uuni;  (Ils:  Mftuwlrr  «I  Chatfn ,  suvi-«i(>t'?liienl 
Linnuion  [iiMliIctiti  ilii  iiHikiiiiinl  du  nuucii,  Clavit,  selïoetir  du 
rtkWïiCt  franfiii,  np|>rlr  Icc.'iriaJirr  dfnK.  i|uiffllrailHiiirunltv 

B  Halte. 
I*  t>)  Tntxe  II,  IntiR  lOS,  pugc  Uii. 

(S)  Ce  nain  pbI  (vlul  il'unc  lerio  TuUinf  tic  Ruiiuii.   t.ii  tunilllf 
Imvittin,  nflglnnlr«  il'IlillK,  s>  iSimi  transplanUr,  t\  m  limUi'Jie  cn- 

innEiliu>ilull«onnoiii  A  l'appnTlIInn  il'un  fru  /ol'rt.CharlM  IX, 
|iiliJta»Mlteu  cd  cuiltnit.iiiiumilvii  rp  i^iicrlri'.  ilil  PniiirC'MttMun. 
[lûn  In'flo-len,  vn  rt>[HHanl  cr  vrrfrl  eiiiti-  t  l'ruj,  ud/nfr  mm  hi 


MM.  cit'  I(i»  '  1).  C{<  k'I  l'^iiril  ciilliva  k-.s  Ictln-s  t-t  (il  ilc» 
viTs  pour  son  plaisir.  La  fumeuse  «oiiversalion  du  mnn'- 
i;lial  d'Hocquincourt  el  tlu  père  Canaye.  imprimée  dnus  les 
œuvres  de  Saint- Évremont  (2),  son  ami,  que  Ris  vil  êga- 
Itmenl  très-souvent,  est  de  lui  -,  ainsi  qu'une  petite  dîaser- 
latioD  sur  le  Jansénisme  et  le  Molinisnte,  plaa^  h  la  suite. 
Oharleval  était  galant  et  n'était  point  tendre.  Nous  sp- 
pi-enoDS  par  une  épitre  de  Boîs-Kobert,  qu'il  n'avait  que 
fies  attachements  coquets^  el  qu'il  ainiail  un  peu  trop  le 
jeu.  Outre  les  amis  que  nous  venons  de  nommer,  on  lui 
connaissait  Sarrasin  (3),  Scarron  (4)  et  son  épouse,  depuis 
marquise  de  Mainlenon.  La  célèbre  Sinon  de  Lenclos  ,  la 
comtesse  de  la  Suze,  Chapelain ,  Ttiévenot,  sous-bîbliottié- 
cairedu  roi,  Conrardet  Haynard.  La  solidité  de  son  esprit 
ot  la  sùreti!  de  son  commerce  le  renduient  extrêmement 
cher  h  tous  ses  amis. 


mihi;  in  DtMin  adjutorium  mtuHi  Kl  cDmruc  cet  iiin|ilBceRi«nl  lui 
nippelBll  un  atlf.  couragcui  de  sa  vie,  il  y  fti  jeter  les  ToailciiiaiU 
il'ure  magniflqup  maison  de  plaisanee,  nul  prit  le  nnin  de  ChaTU$- 
Val  [Amélie-Botquti.  \m  Nonnanillc  romanee^iip  el  niervelUeuM 
ctispilrc  XIII ,  pages  248-Î19). 

(1)11  naquit  à  Parle,  en  1613 1  el  quoique  d'une  falhlc  complciton, 
n'en  vécut  pas  moins  jiisqu'i  BO  nns.  Il  est  \ral  de  illre,  qutl 
exact  olieervBteur  d'un  régime  sage. 

(S]  Charlea  de  Saint-Denis  ,  seigneur  de  Saint- £trenwDl , 
en  l«13,  el  mourut  en  Angtelerre,  en  1703.  Il  a  rofu  la  stpull 
milieu  des  rois  d'Anglclcrre ,  dans  l'église  de  Westmiosler.  Ol  beo- 
reui  épicurien  uuus  apprend  qu'il  vécut  dans  une  cundlUon  M^rM* 
de  ctux  ijui  ont  loul,  enviât  de  c«ux  qui  n'ont  rien,  poAlét  de  Cfnc 
<iui  font  coHMItr  Itttr  boMJifur  dan*  leur  raùon. 

[S)  Ce  pcMle  a  inunortallsé  Cbarleval  dans  snn  [anieux  MUfUt 
A'A'dam  cl  Eve. 

(1)  Scarron,  en  parlant  delà  ilellcalesspdvl'osprll  de  nolia 
eldR*nn|}oi)l,d>iiNlt,  iiunlesMuscsne  le  uituriiisBIeiit  qiiudc 
inangei  el  d'rau  de  pniitrt. 


r«iB        I 


Voici  les  vers  qu'il  lit  lors  de  son  admission  daae  la  so- 
I  ciélé  lie  Vffâlel  des  Taumelles  ■' 

Je  ne  suis  plus  un  oiseau  Af»  champ». 
Hais  (le  eu  ui«eaux  du  TournellM. 
Qui,  MDï  ctioix  de»  «dUong  noutellu, 

50  parient  d'amour  en  tout  lempi  ; 
El  qui  plBlKnent  Im  lourlerellcs 
De  ne  se  balaer  qu'au  printemps. 

Le  recueil  de  ses  letlres  et  poésies  esl  loinl>Ë,  après  Ba 
f  mort,  entre  les  msios  du  premier  président  de  Ris ,  iton 
lle^'eu.  Ce  niagislrat ,  dit  Vi^netU-UarvilU  (.1) ,  D'à  point 
voulu  enrichir  le  public  des  ouvrages  de  H.  Ctaarleval,  e'i- 
maginant  que  le  nom  d'auteur,  joint  à  celui  de  sa  famille; 
serait  une  tache  (2).  Disons  plutôt  que  son  style  poétique, 
qui  approchait  de  celui  de  Mat-ot,  en  a  soûl  été  cause;  on 
en  jugera  davantage  par  ce  second  échantillon: 

I.ei  œuvres  de  mallre  Clément 
Ne  sont  pu  glliier  k  dévote  : 
Je  vous  le»  piéle  seulement, 
Gardei  bien  qu'on  ne  vous  les  Aie. 

51  quelqu'un  tous  les  escamote, 
Jn  les  donne  bd  diable  A.UaroI. 
D'uuircs  sont  tous  de  Irur  marutle, 
Mol  Je  le  Hiili  de  rimn  Marat. 

Revenons  n  l.i  famillo  Anisson-Duiierron  (3).  Trois  de 
Iws  membres  ont  suceessivenienl  tté  possesseurs  de  wtic 

[I)  Voyei  ses  IfftnoirM,  tome  I",  page  ï34. 

[})  Nous  savons  que  quelques-unes  de  ses  poésies  ont  été  livrées 

'  I  llm pression.  Hous  en  avons  tenu  le  recueil  A  la  bibllolli^ue  Ha- 

sarlne  lAmsIerdim,  1719,in-iS)  t  il  fait  suite  à  celui  de  Saint-Pavin. 

la)  Elle  a  été  lionarablemenl  connue  dans  l'art  de  la  topographie 

al  a  donné  plusieurs  éditions  remarquables  par  la  baule  Importance 

»  ouvrages,  la  conreclion  du  telle  et  la  beautd  de  l'impression. 

■f^fon  jlnûfon.  habile  et  aaisnl  Imprimeur  île  Lyon.  tiA  sppeM  ft  Psriii 

f  par  l.uuli\IV,  qui  lui  fonfla  la  direction  de  l'imprlinn-lP  Hoyaln  ;*i> 


Icirr6.  NtHis  nv  purkTons(|iH'  ilu  dornier,  AVi>mir--1/rxim- 1 
dre-Jacquea,  né  ù  Paris .  en  1748.  H  Tut  nommé  ilirpcteurl 
dp  l'iniprimerie  Itovalc  pn  1783.  v\.  ne  wssa  d'cwrwr  mil 
fonctions  qu'aprëâ  le  10  nodt  179:2.  Anisson  criil  se  tWi^l 
triiire  eutièremeol  à  sa  mauvaise  Tortune,  en  se  nMirant 
slorG  dans  son  ctiâltuiu  de  Bis.  où  il  se  montra  pstriote;! 
mctis  plusieurs  orages  révolutionnaires  ne  lardèrent  pi»  à 
gronder  danacevillauie.  dont  le  nom  avait  é1<^  alora  ^ODgJ 
contre  celui  de  Bruiu».  Il  y  Tnt  arn^té  en  ^rininal  an  a  ;  ttl 
G  floréal  suivant  (25  avril  1794),  il  passii  de  la  prima  a 
Iribunal  révolutionnuiro ,  et  de  lii  à  l'écharnuil.  (In  p 
Inunuscrit  d'environ  350  vers,  compost*  alors,  nous  a  é 
i!ommuni(]u6  ;  nous  en  avons  extrait  ce  pnssaiie  ; 

RlB,  pour  seigneur,  a  le  intilteui  des  liuiuiiie»  ; 

Suiiïcul  iltlaulMiga  grande  tiunté: 

i'^  n'ett  [xu  U  de  wa  vieux  gcnUlabnainics 

Tout  hértescs  de  féndaUtc  ; 

l"ul  un  srigneur  iiul  pravient  l'indldeacc 

far  li<a  duuci'un d'une  liunitile  vliaiii^,  vu. 

Célail,  HU  tlire  de  son  bîoi^rajilie.  un  liuinnu'  J'i 
probiié  et  d'un  grand  génie, 

Anissonrctjut  souvent  il  Itis  le  poète /niAcr/[l;,  sou  aui 
On  sait  qu'il  csl  l'aulenr  du  Joli  poëmcdu  Jugemeta  à 
Paris,  elde  la  comédie  du  Jaloux  s/ma  ttmour.  ijni  iiecoi^ 
Dali  aussi  son  ÉpUre  à  M.  ù'I/mau? 

i'.e  ch&teau  a  a|)|KirleQn  de  nos  jours  uu  sêi^ 

dHceudauU  OUI,  ilupiilB,  ocvuliË  mi  vmiilul  b«ii«  loiernijAluu  Jim 
la  r^ToliiHon. 

(I)  &  roriianclei'  ndjuit  A  ADgoiiMine  rn  1741  ,  fl  tiH 
iinK  coinpagnr  \<rts  Cliarircs,  lp  SI  luiùl  IKOS.  H  Nil  l'iiii  i 
jiHid  ri'dHi'leiJrs  du  Journal  de  [■■»>,  pt*'a«RH'ls  aiiwi  t 
dm  fntrrlinfir*  llUi'rlilrr»  d<'  ttm  lvm\'f. 


Aniir»uisif  [\).  ijiii  iiiiiriiaii  iiii^î'i  litrti  I3  iiliiiiie  ({ue  IV- 
L  (Me.  tîestiln'BÙIa  reuniitiuii>suiiœnalinniilefloiitimmenft«$. 
[  Son  (Ils,  clififde  hniaillon  rin  In  garde  rinliouule.  it^oii 
[■d'EB5onnes,  esi  iiiortii  Paris,  uu  mois  d'iivril  I63â,  d'uiif 
l'ChuU- (k  cabriolet,  i.'aiini^n  siii\iinte,  la  veuve  du  gi'nt^riil 
I  a  vendu  celle  terre  à  madame  la  emnlene  de  Uig^i'j.  veine 
r  deruDiiruI  tlecenom.t^lli;  damea  pnur'^iinilieM  \c.mar- 
quis  de  Padoue,  jtrérel  aciuel  ilu  départviiictil. 

Orangy,  iiulrel'uls  l'une  des  plus  pelUe£|Hii'oise^iltidii)- 

■ksa  i\f.  PariEi ,  P8l  devenu  r«nn«te  prinr.i|>aln  de  Itin,  nu 

I  «piritUL'i  et  au  temporel,  (^et  écart  est  ailut^  au  fiud  de  celle 

.  commune  dan»  une  plaine  i^lcvée.  Je  ue  tenterai  puinl,  dtt 

[  rablM^l.ebn}tir<2),  d'eu  donner  l'élyniologie,  parce  qut;  Je 

I  crois  qu'on  ne  peut  en  faire  lu  reulierche  qu'en  vnin.  Ce 

qui  est  certain ,  c'est  qu'Orangy  élail  connu,  dée  le  corn- 

menrement  du  xié»  siècle,  sous  le  nnm  lnliti  Orengiacum. 

Son  église ,  détruite  vers  In  lin  du  dernier  siècle .  n'ofliail 

rien  de  remartiiiuble.  Saint  (rermain.  éviiiuc  d'Amené, 

[  nuisit  patron.  Onlisaitdanekcimetîëre^réiiitapbelaline 

[  (le  Frtmçoi$  Avoiw.  ûitéAi  le  preniicr  octobre  1731  ;  il 

I  «valt  été  curé  de  Sainl-Oucn  .  dans  le  eh&teou  de  Etnyein. 

['  ei  pendant  dix  annéeJi  d'Orangy.  Le  prieur  de  Lonftpont , 

p.tbaifitre  voisin,  avait  la  iiuniination  k  celle  cure.  Les  plus 

[anciens  seigneurs  d'Orungy  sont  incnnleslablcment  crui 

\  que  fi>iirnil  le  ciirtnlaire  de  ce  pricufé  ;  tous  lui  firent  des 

[donations  multipliées  (3). 


(I)  m  a  i:a»leliiai>.lari| ,  lo  U  iimrB  ITIll  ;  itiurl  a  )JuuLiii>i««.  U  Ki 
V  Wirtviubrc  IS3B ,  ri  Inliunitf  <lan^  m  tilli>  nalalv.  Il  «iin^eviila't  le 
[  lW(«rleinent  ic  rAixlc,  h  la  rliamlirt?  ilrs  ili'inri^f. 

(î)  HlUoire  du  .liwft«r  rtc  fuit».  t"inr  XII,  pan»  .13  Pt  •iilinnlM- 


\0  RIS. 

Daus  [^ancienne  circonscription  de  ce  hameau  était  com- 
prise rhabi talion  appelée  Torigny;  elle  est  mentionnée,  dès 
le  xii«  siècle,  dans  le  document  précité.  Sous  les  règnes  de 
Charles  VH,  et  de  Louis  XI,  Eustache  de  Gaulcourt^  che- 
valier ,  en  était  propriétaire  \  ensuite  on  la  trouve  dans 
les  mains  de  Jean  du  même  nom,  son  frère,  archidiacre  de 
Joinviile,  dans  le  diocèse  de  Ghàlons-sur-Mame./sanif  A- 
vemes^  époux  de  Colaye  de  Gaulcourt,  en  hérita  de  ce 
dernier  ;  puis  elle  passa  à  Jean  Foucault  et  Richard  de 
Saint'Marcy  y  écuyer,  leurs  gendre  et  petit-gendre.  En 
1587,  Etienne  de  Vest^  chambellan  du  roi,  bailli  d'épée 
de  la  ville  de  Meaux,  seigneur  de  Savigny-surrOrge,  en  fit 
Tacquisition  ;  il  la  revendit  à  MM.  Faulcon  de  Bis. 

Sauvai^  qui  rédigeait  ses  Mémoires  sur  Paris,  au  milieu 
du  xviic  siècle,  met  parmi  les  biens  du  grand  prieur  de 
Malle,  une  ferme  à  Orangy  (1).  Ajoutons  que  les  restes  du 
château  sauvage,  marqués  sur  la  carte  de  Defer,  se  trouvent 
entre  Orangy  et  le  grand  chemin  de  Lyon. 

Le  grand  fossé  de  Bondoufle  passe  non  loin  d'Oraogy  ; 
il  est  si  souvent  à  sec.  (ju'on  rappelle  communément 
Écoutes' il-pieut. 

Fromontf  autre  annexe  de  I\is,  dont  le  nom  s'écrivit  ori- 
ginairement Frornond,  est  un  ancien  fief  qui  a  tiré  sa  dé- 
nomination de  Guy- Trousseau,  seigneur  de  Montlhéry, 
lequel  vivait  dans  le  xii«  siècle.  Le  cartulaire  de  Longpont 
le  désigner  sous  le  nom  de  Fromondus  de  Trosoiio.  Ce  do- 
maine a  ensuite  appartenu  aux  chevaliers  du  Temple.  L'i- 
tinéraire des  rois  i\o  France  y  marque  la  présence  de  Phi- 
lippe-do-Valois, au  mois  de  janvier  1328,  elle  18  mai  1346. 

1      h'inr  l«^  \ii\2*'  iW:. 


,  Kiil.il^,  ïlK\ili\^a[tri}^ln6\i:l^vJetmOcmisllinmll,  tjdi  y  iJi- 
cuuvrit  une  certaine  (|MBlilB  d'or  quon  supposa  avoir  «lé 
caché  pur  Ivs  clicvoliers  du  Temple,  lorsqu'il  fui  quesUon 

'  (le  l'abolition  de  leur  ordre.  HM.  de  Thou  :  le  conBciencieux 
hislorîen,  mort  en  1617,  et  son  lîls,  l'infortuné  compagnon 
(lerimprudenl  Cinq-Marri,  décapité  à  l.yonen  I64â,  en  ont 
successivement  été  possesseurs;  puis  M.  Nouveau,  maître 
tic  la  diambre  du  roi.  Le  document  précilé  marque  que 
Louis  \IV  coucha  à  Fromont  le  20  avril  1661.  Ce  prince 
s'y  arrêta  sept  autres  fois  pour  dîner  Eeulement,  lors  des 
voyages  de  la  cour  à  Fontainebleau  :  ce  fut  dans  le  murs 
dos  automnes  1678.  1679.  1680,  1694.  1695.  1697.  et 
Ï702.  Fromont  a  été  honoré  n  la  mCme  époque  de  la  pré- 
sence de  la  reine,  du  Uauphin  et  de  Mesdames  de  France, 
Cette  délicieuse  retruite  est  encore  mentionnée  dans  la 
ileecription  de  l'bermituge  de  la  foriit  de  Sénurt  à  l'occa- 
5Jon  du  séjourqu'y  fit  la  duchesse  deVcnladour  (l),auK 
mois  d'août  et  de  septembre  1701 . 

En  1695,  Fromont  était  la  propriété  de  Charles  de  l.or- 
rmne.  favori  méprisable  et  débauché  du  rL^genl.  C'est  à 
luiqu'estdue  la  construction  du  château  actuel.  Celui  que 
fit  détruire  ce  prince  ^  figuré  dans  la  topographie  de  la 
France,  donnéfi  par  Zeiller,  en  1655.  Ses  jardins  ont  été 
dessinés  par  le  célèbre  Le  Min.  1 1  a,  depuis,  appartenu  au 
marquis  du  Cli'rambault  et  à  ses  petits-Qla,  HU.  d'Antin 
l'I  de  LuxeJHÔourg. 

Dans  le  cours  du  dernier  siècle,  HM.  Juliot.  l'un  direo 
leur  de  la  monnaie  d'Amiens  ;  l'autre,  secrétaire  du  roi,  ont 
successivement  possédé  celle  lerrc,  cl  après  eux  lecomlii  de 

(1)  Hirgueriledr^Monliniiirr 
r  de  (^nilr,  niatii-u  ir  iwi.x  .1 


12  KIS. 

Turpitidu  Crissr.  VA  vu  celui-ci  :  M.  Calmelei,  anoirn  sr- 
cirlaire  i2«'nrral(lii  couîicMl  «les  [>ri?<'?,  «Icpuis  intrndniil  iUi 
Itr'mcf  Jiutjf'ne  //e  Bpoif/ianwis,  ([ui  >  esl  rlémlé  en  1840. 
«laiKSiiiin^o  avancé;  et  M.  SonlfuKjO'Bodin,  son  gendre, 
(jui  y  l'sl  ('^'alrineiit  décédé,  le  53jiiillet  1846.  Il  est  aujour- 
d'hui eu  vculc. 

M.  Soijlaniie-liiMliu  a  rf)ndé  à  Froniont  en  1829.  un  in- 
stitut  horficole,  au(|url  le  roi  (iharles  X  a\ail  accordé  le 
titre  d'fuslilut  rn\al  Inn-ticoN'.  C.e  prince,  accompaL!né  du 
Dauphin,  sun  lils,  et  deiicdlicier.s  de  sa  maison,  visita  Fro- 
uiout  le  7  déciMuhre  lS-29.  l/aïuiée  suivante,  \v  30  juin 
i830.  il  le  l'ut  par  le  roi  et  la  reine  de  Naples,  acconipa- 
nnés  dt*  madame  la  duchesse  d(^  Brrrv,  leur  (ille.  I.L 
MM.  Sirilii-mies  éprouNeriMil  lnaucoujHle  plaisir,  en  re- 
trouvant, scius  l'alu  i  ilu  \erre.  plusieurs  vcLVlaux  qui  crois- 
sent sans  prniection,  nuume  sans  rutraves.  sous  le  bt\ui 
ciel  df  .\a|»li'S. 

\.v  |»an'.  ri  Ifs  jardins  de  Froincuit  sont  plantés  dans  le 
«j'Mu'r  pavsaL-^isl»'.  On  \  Irouvr  une  helle  collection  (Farlires 
<■!  d'arhnslcs  «'Iraniici-s.  que  l'ai  Ici  la  patii-nc*' ilesnatnra- 
li>les  S'»nt  p.nvcnJis  à  accliinater  dans  nos  conliées;  des 
<MU\  vi\r>  hicn  di>li'ihu.Vs  ainiilcnl  aux  charmes  «h»  cr 
heau  dnmainc.  donl  la  vu»'  »>sl  ri«'lM*el  éleuiluosur  la  Si'iiii' 
el  ra  ri.iîiic  Naliéi*. 

I.c  lMi>ti'd«'  ê'.liiin'i-  l'ii!  m.iiiL:uré  «lans  l«'s  serrcsau  nmis 
ij'aniil  IS27.  I,"  30  anijt  i.s-JS.  \\.  Si»ulani:e-Iîn;lin  .  secré- 
tairr  rli'  la  Miri.'li'  d'hui '.irnliiii'»'  d«'  l\iris.  léunil  a  Vrw- 
ninnt  rilih'  «II-  la  mk-j.'m'  j>-i!'i.>i«nti;-  l'I  du  Ntnsiua;!»'  de  llis. 
,i  i(iii  il  d't'iii;:  iiih'  iii'-.iMi.'  i'«  If.  ;•  Tn-'i-asion  d<'  la  Sftinf- 
F'd' /  .  I...  i:i;r'i.=-  .'  '.îiiniMiM  par  un»"  t/i'ssr  •[«'  la  rnm- 
:•  ■  ri..:-  .;  •  /'/•,/■./     i,  ;i  :;iî   .  siciili  r  .'i  la  paroi>Si' :  li-.- 


Ilh  CI 

hrini'ipuiiK  iiriislcs  ti>-  l'Opéra  t-l  itn  (JmisrTViiloirii  '.iiiiÉilf- 
Baiselle  Cm''  et  LafonI]  &'y  tirent  ^nleuilri'.  Knsiiitu ,  iid 
B  rendit  £i  la  salle  du  buDqiicl,  où  i^ix  cents  cotiviv(>5  hou- 
renl  place.  U;  vicoinle  HMcart  de  Tliurif  en  eut  la  pré- 
kli^nce.  Quelques  hcui-es  plus  lard,  un  concorl  fut  ejtràiilc 
r  les  mêmes  arlisles,  qui  monlrèrejil  la  môme  cuiiiplai- 
\wx  qu'il  ret^liEL'.  Kiil^n,  lAjoiinn^  se  lerniitiu  paruri  tuil 
r  lequf?!  le  pure  fui  cnliéretrieul  illuriitiiii,  Hiun.  oi)  \t 
piU  ne  manqua  ii  celle  rClc.  (pà  Tut  Tavumi^r  par  uit  Icmpe 
le^  plus  magiiitlque». 

I  Au-dessus  de  Kinmoiit.  un  trouve  Tromuan  el  la  Bri- 

«f«ri>,qui  sont  irji^rt-tkbleH  maisons  dt^  pluisiirict'.  l/une 

|t  ['autre  sont  éKulcmenl  des  ûcurts  du  Jtis. 

>  TrousMiau,  ancien  lier,  iTlevalL  de  lu  t^rru  de  Vaux-lu- 

tiHore.  Il  d  retenu  le  nom  d'urc  riimillc  qui  en  n  Oli>  ra 

e>UD  durn'il  plusieurs  siiVIcs.  Jtan,  de  o.'.  nom.  cha- 

tn-m  de»  éylises  de  l'un»  et  de  Corbeil,  lit  tm  legs  à  la 

inH^ale  Saine-Spire,  de  cette  dei'oière  ville,  à  sa  mort 

brrivéc  en  M7b.  Une  sentence  tie  l'onieial  de  I^ris,  de 

p'nii  1Î48.  porte  ipie  twl  enclf'siaslique  auru  le  droil,  pen- 

I,  de  Doijiiner  les  niallres  des  grandes  éathr»  de 

foriieilt  et  qu'nprès  sa  mort,  le  chapitre  de  Samt-Spira  y 

KirvDÎra  (Ij.  Il  est  Tort  À  croire  que  cette  ■"araille  devait 

ii'éJeindre  en  la  personne  île  «■  eimuoinc.  On  peuH'  qu'elle 

deiwendaildii  (ïuneuv  fiUV-Ti-nus^el  ou  Trousseau,  seii^neiir 

de  Munlltiéry.  do  qui  nous  avuns  liéja  parlé.  En  tâiiU, 

toms  d'Agousl.  vmii\a  ilr  SauU,  en  i,ji  finit  la  lirauctiu 

■laée  d'une  rainillc  illustre  de  l'rovi-nce ,  était  Mî^^iiour  de 

DrousMitu.  Aprt'.-  lui.  vieiineol  suecessivemenl  ;  Jetm  Bitm- 


tieaii,  Irésoricr  de  KrmicL-,  i>ii  Norniiiiulie  ;  Anluinr  Lr  i 
m«s,  mailrp  (les  requCtcs  ;  Petit  de  la  Villûtmiére,  vwoi'il-M 
Ici-  an  parleiiicnl  de  Paris;  Ftwier  et  iDiidam^  Lf  l'il*w.\ 

On  prélend  que  l'une  des  cliiuses  altacliées  au  ciuilral 
<ie  vetilc  de  <x  domaine,  pendant  prés  de  trois  siècles,  tai  dd 
conserver  les  deux  ormes  plantés  au  dehors  de  IVntréil 
principale.  Ceux  qui  s'y  Irouvenl  encore  paraissent  Rirl  ' 
Agés  ;  l'un  d'eux  a  été  en  partie  détruit  par  un  violent  coup 
de  vent,  ces  années  dernières.  Il  y  n  lieu  de  croire  que  a- 
signe  féodal  a  été  emprunté  ii  Tusage  nii  Ion  était,  m  j 
moyen  Age,  de  planter  un  arbre  de  cette  essence  aux  por- 
tes des  églises,  pour  y  suspendre  les  lÉles  des  animaux! 
tombés  sous  les  coupe  des  seigneurs.  Plusieurs  de  nus  aifl 
ciennes  coutumes  menlionnenl  ce  fiiit. 

De  nos  jours ,  Trousseau  a  été  In  propriété  du  giéoértfa 
comte  Ordener,  mort  subitement  au  cbùleaude  Compiégne)! 
dont  il  était  gouverneur,  leSOuoùt  lflll,ikrùg*!dea6anfltl 
ses  restes  ont  été  inhumés  au  Panthéon.  Depuis,  celte  terfl 
a  été  possédée  par  sa  vcnvc  et  son  lils,  ()e  dernier  appar-l 
lient  aussi  à  l'armée. 

Passons  à  la  Briqueterie  ;  sou  nom  n'a  pus  l>estio  dêÊ 
commentaire.  M.  Dumoncel.  lieutenant  de  robe  courte,  t 
était  possesseur,  quand  l'abbé  Lebœuf  écrivit  son  Hisloifl 
du  diocèse  de  Paris.  Depuis,  elle  est  passét^  aux  mains  d 
M.  Brousse,  avocat  au  parlement  Là  Paris,  et  de  M.  dcf 
Saifil-Priest,  ancien  ambassadeur  à  Constantinopie,  et  mK 
nistrc  de  la  maison  du  roi  Louis  XVI.  Le  barott  (iarat,  ré>  I 
gent  de  la  banque  de  France,  mort  à  Paris,  le  1 1  mai  1 830j  1 
a  été  longtemps  possesseur  de  ce  domaine.  Un  y  a  vu  «oti> 
vent  SCS  deux  gendres:  l'un  fut  ce  général  qui  le  ivemierl 
«commanda  le  feu  royaliste  au  pasi^a^ede  la  ItiilaMoa.  luntl 
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de  l'entrée  Un  iluc  d'AngoulËme  i^ii  Rspagne  (  k>  licu- 
Uinant  général  vicomte  Vallin  j;  l'aulre,  le  brave  p';- 
Dér&l  Oaumesnil,  mori  du  clioléra,  le  17  aoilt  1832  . 
su  Tort  (le  Viiicenneg  dont  il  avait  le  commondetnetil.  Ce 
dernier  a  été  fort  populaire  sous  le  nom  de  la  jambe  de 
toit:  c'est  à  Moscow  qu'un  boulet  le  priva  d'une  jambe. 
En  lêH,  déjà  depuis  plusieurs  semaines ,  Paris  était  oc- 
cupt'  par  l'armée  des  coalisés,  que  Daiimefini!  tenait  pjicore 
à  Vincenncs.  II  n'était  alors  question  dans  tout  Paris  que 
de  son  obslinnlion  à  se  défendre  ,  ei  de  Iti  gaieté  de  sa  ré- 
ponse aux  sommations  russes  :  «  Quand  vous  me  rendrei 
pui  j'amùe.  Je  vou»  rendrai  ma  place.  -  Cx  fui  sur  un  ordre 
de  IxiuisXVDI  qu'il  consentit  enfin  ii  faire  sa  soumission. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  le  hameau  de  la  Borde, 
dernier  écurl  de  Ris  ;  il  en  est  beaucoup  plus  rapproché 
que  tes  précédents.  Comme  eux,  il  borde  la  rive  gaudie  de 
la  Seine.  C'était  jadis  un  port  assez  fréquenté,  tl  est  encore 
habité  par  des  pécheurs ,  des  bateliers  et  quelques  auber- 
gistes. Nous  lisons  dans  l'Histoire  de  Paris  de  [)ulaure.  que, 
en  face  de  la  rue  des  Barrés  étaient  placés,  sur  In  rivière, 
les  moulins  du  Temple  et  tes  bateaux  venus  des  bords  de 
la  Loire,  de  /ti'  et  de  Sainl-Pourçain ,  etc.  Louis  VII  per- 
mit h  l'abbé  de  Sjtint-Hagloire-lès-Pans,  sei^^curde  Ris, 
en  1142,  de  faire  construire  des  moulins  en  ce  lieu,  avec 
un  gord  pour  la  pêche,  aub  villa  eorum  quis  dicitur 
reyoM  (I),    Ils  n'exislenl   plus  depuis  plusieurs  siècles. 

\x  bac  i]ui  transportait  de  ce  lieu .  sur  la  rive  opposéo 
du  fleuve,  passagers  et  bétes  de  somme,  a  éii-  remplacé  par 
un  pont  suspendu,  qu'on  ne  doit  ni  aux  sacriHi-es  de  la 
commune,  ni  aux  largesses  du  gouvernement,  mais  à  la 

(!)  Uirouf,  Hitloitt  da  'liaeii'  dr  Paru,  lonw  Mi.  (lagc  II. 


IliL'iiluisunn'  ilii  l)an(iuier  Ai/mutu  ilr  <|iil  huuh  iiori»!»  " 
cusioii  (le  parler  lursijiie  mn\>  •Iumiutiju?  l'Iiîjtluriqtn-  ilr  l4 
wmmuDi'  il'Évry.  l.acoiisIriK'liuii  (iL-wjwDt  ud-t»:  'lîriuêt 
)inr  ringtjiiieur  de  Sermec.  i-uiinu  u  (^rbnil  qu'il  a  halaiA 
Sous  le  rapiHJPl  de  l'url,  il  iloii  i^lre  claRs*  aa  nombre  dd 
plus  Élégants  oi  lios  plus  imniih  iDonumfnts  rn  en  gpni^ 
It  coDsisti'  on  une  seule  travée  de  102  métiTs  de  liitiguem 
sui'6mfitcesi]u  lar(;eur.  Las  dmlnes  i|ui  le  s(ip[Hirteiil  it 
«eiidenl  lie  dfiiii  Kl(''i.'anl*  porliiiuiw  m  maiwiiiiiric  tilovd[ 
Atir  le»  i-ivfit  (lu  lleiivn.  La  |iremière  pierr4'  hd  l'ut  pui^ùt-  | 
Su  septcmbrt;  1 S30,  el  le  25  scptembn^  1 831  {u\  If  jour  il 
soniiiaugurutiun. 

Il  y  a  plusieurs  inaiMine  île  eaiDpugtie  au  hameau  dp  II 
Borde,  t'tieniw Gmjon,  docleuidi; Navarre, est dL^cWé d 
ce  Imnifau,  eu  1783.  Knus  y  avons  connu  madame  la  V 
comU'.ssc  de  Siiucy,  cL  M.  Mœttc/i,  père,  arliste  iltml  I 
longue  curriûre  fui  cmpUiyùc  â  lu  dêcoraliou  tliÉfttraJe. 

M.  ûoiui/mi,  ius|iecteur  de  IHniversilt^.  avamùintmr  4 
l'école  pulytechuiiii'p.  a  fait  ù  Hi? ,  lions  sa  propriflih,  t| 
|ilanlalieris  di;  mûries  asst'ï  élinducf , 

l>^tte  commiuie  u  vu  ubIIi'g  :  M,  Lmghii^  ancien  e 
d'escadron  de  gendarmerie  de  la  Moiirlhc ,- officier  de  | 
Listrion  d'honneur  ;  el  Victor  Lntif/loii.  son  Dis,  élève  t 
l'école  des  churlres,  jeune  homme  d'avenir  ;  la  mimtsin 
tique  el  la  diplumatiquc  Tonnent  ses  iHudcs  favoiitiis  :  il  fll 
l'un  dvâ  eollaburulDura  di;  la  Revue  archéologique. 

Une  brigade  itc  i^eridarmerie  nisifJcà  Ris. 

L'uucieii  riiurclii^deo(^l(e  commune,  peudant  longlriaid 
i[ilerrompu,  a  i^li!'  rétabli  pur  ordonnance  du  H  m 
■pii  l'a  Cni'  ai)  imidi  île  chaque  semaine. 
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te  villsge  dont  le  li^rriloire  conflne  celui  de  Corbeîl,  m 
f  est  cppendaDt  éloigné  de  i  kilomètre.  Il  est  *rai  de  dire 
l  que  aon  étendue  est  de  1143  hectares  80  ares.  LePeimy 
l  «et  situé  dans  une  plaine  élevée,  h  l'est  de  Cortwit,  son 
I  Aff-lieu  de  canton  et  d'arrondissemeni,  département  de 
•-el-Oise.  évéché  de  Versailles.  Jadis  il  était  compHa 
[  dnrui  la  Brie  française,  gonvernement  de  l'Ile-de-Frtuice, 
,  Aocêse  de  l'ariî. 

Ou  ne  peut  découvrir  d'où  lui  vient  son  nom.  In  titre  do 

XII*  siècle  le  nomme  Pe/reum,  sans  doute  du  nom  du  prince 

dee  ApAlres,  palroD  de  sun  église.  Ce  serait  donc  pur  imt- 

iption  qu'il  aurait  étéappeléle  Perrt^,  De  Doit joura,  pour 
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le  distinguer  d'une  autre  commune  du  département,  ap- 
pelée de  mt^me,  ce  nom  est  devenu  son  surnom. 

Avant  l'existence  de  ce  village,  c'esl-à-dire,  vers  le 
ix^  siècle,  il  y  avait  tout  le  long  de  la  colline  voisine,  un 
gros  village  appelé  :Vo«>y  ou  Mairy^  qui  existait  encore  en 
1 284 .  Son  nom  latin  Muriacum  est  probablement  une  altéra- 
lion  de  Mauriacwn,  qui  aurait  désigné  la  terre  d'un  nommé 
Mourus;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  dire  qu'il  vient  des 
mûriers  qui  auraient  autrefois  été  plantés  sur  ce  coteau  (1). 
Les  quatre  siècles  qui  s'étaient  écoulés  entre  le  règne  de 
Charles  le  Chauve  et  la  date  que  nous  venons  d'indiquer, 
avaient  apporté  bien  des  changements  dans  ces  cantons, 
et,  sans  qu'on  en  connaisse  la  cause,  déjà  étaient  sur  piinl 
les  villages  du  Perray  et  de  Saintry  qui  représentent  aujour- 
d'hui son  ancien  territoire.  Delabarre  (2),  dîms  la  nomen- 
clature qu'il  donne  des  lieux  compris  dans  la  châtellenie  de 
Corbeil,  dit  :  «  Mory-le-Grand  est  une  ferme  appartenant 
aux  boursiers  du  collège  du  cardinal  Lemoine  à  Paris. 
M()ry-le-I*etit,  autre  ferme  qui  est  aux  hoirs  du  sieur  Pre- 
vost-Champlàtreux.  »»  La  première  a  disparu  depuis  long- 
temps; les  bâtiments  de  la  dernière  n'ont  été  détruits  qu'en 
1826. 

L'historien  du  diocèse  de  Paris  nous  apprend  que  l'an- 
cien Polyptichus  de  l'abbaye  Saint-Pierre  des  Fossés  (de- 
puis Saint-Maur)  marque  que  ce  monastère  possédait^  dans 
levillag<;  de  Mory,  une  seigneurie  considérable,  où  se  trou- 
vait une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et  que,  outre 
cela,  il  y  avait  une  église  paroissiale  audit  lieu  sous  le  vo- 
cable (le  saint  Mélainc,  évoque  de  Bennes.  Les  guerres  in- 

(1)  Lebeuf,  Histoire  du  diocèjie  de  Paris,  t.  XIIl,  p.  14Î  el  é»uîv. 

(2)  Histoire  de  Corbril,  rhap.  111,  p.'.M. 
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leetines  des  seigneurs  ont,  sans  iiuciin  doute,  éti^  cause  de 

la  destruction  de  ce  village,  et  ses  habitants.  dispeTsés  daiis 

Is  campagne.  Turent  obligiis  de  recourir  à  l'église  la  plus 

voisine  qui  dut  Être  celle  du  ffirray.  C'est  ainsi  que  la  [iri- 

tnauté  de  Hory  s'éteignit  au  profil  de  ce  village;  et  lors- 

■  ^uejaprés  ta^cessalion  des  guerres  i-t  des  troubles  on  eul 

reb&U  uoe  chapelle  aux  environs  du  lieu  où  avait  existé 

lilV^lise  Saint-MÉIaiae,  celte  chapelle  ne  fut  considéa*  que 

{.comme  une  succursale.  Lorsque  ces  mêmes  habitants,  par 

I  unecause  qui  nous  est  inconnue,  furent  réunis  àlaparoi.Kae 

L  .SaiDt-Léonard,  au  faubourg  de  ce  Doni  dans  Corlveil,  cette 

ic  elle-même  conserva  ce  titre  jusqu'en  1790. 

L'église  de  Suinl^'ierre  du  Perray,  détruite  de  1816  à 

kl817,  était   un  édifice  quadrilatéral.  l£  chœur  seul  était 

Ituoùté.  Son  archilecturp  annonv^t  lu  fin  du  m»'  siècle  ou 

Lfe  commencement  du  xiT*.  On  en  célébrait  annuellement  la 

l>4étlicacc  le  30  mai.  Chaque  année,  le  jour  de  la  Saint- 

I  |>ierre  et  le  lundi  de  P&ques,  le  clergé  cl  les  paroissiens  de 

i-Salnl- Léonard    venaient  processionnel lement  à  l'église 

I  matrice,  en  signe  d'hommage  et  de  dépendance. 

Le  chapitre  de  Soint-Harcel-lèâ-Parîs  nommait  à  cette 

II  cure. 

Les  ossements  exhumés  de  l'église  et  du  cimetière  ont 
i  transportés  avec  la  pompe  accoutumée,  le  22  si-ptembrv 
1817,  dans  le  cimetière  de  Saint-4;ennain-le-vieux-Corbcil. 
paroisse  ù  laquelle  celle-ci  est  réunie  pour  le  spirituel  de- 
puis le  rélablissemeiil  du  culte.  Celte  église  a  profité  deson 
mobilier,  où  figurait  une  cloche,  dont  l'inscription  pnrail 
appartenir  au  svi»  siècle. 
Les  parties  les  plus  anciennes  du  château  do  IVrrav  lui- 
bnonccni  la  fin  dit  kvi'  siècle:  il  est  composé  de  plusieurs 


fi  SAINTPIERRE  DU  P&RRAY. 

corps  de  logis,  nun(]iios  de  tourelles,  et  «si  ainsi  que  la  cour 
d'honnoiir,  en  jj^rande  partie  enlouréde  fossés  où  séjournent 
des  eaux  pluviales,  (^e  manoir  a  été  rajeuni  h  différentes 
épocpics.  Kn  1819  ont  été  jetés  les  fondements  de  sa  cha- 
pelle, sur  remplacement  de  l'ancienne  église  paroissiale. 
KUe  a  été  consacrée  an  mois  de  septembre  1827  et  placée 
sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge  dans  sa  Conception. 
(^cst  monseigneur  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  qui  en 
a  présidé  la  cérémonie. 

La  terrasse  qui  termine  le  parc,  en  regard  de  la  Seine, 
jouit  (l'un  des  plus  lieaux  spectacles  qu'offre  le  cours  dece 
neuve.  Si  nous  en  croyons  la  tradition,  cette  magnifique  po- 
sition s'est  disputé  l'honneur  de  la  résidence  royale  avec 
Versailles.  Là,  existe  un  pavillon  octogone,  élevé  sur  une 
grotte  factice,  construite  à  grands  ft'ais. 

Le  plus  ancien  soigneur  de  ce  lieu,  qui  nous  soit  connu. 
est  Gilbertus  de  Petreo,  nommé  dans  des  lettres  de  Mau- 
rice do  Sully,  évéque  de  Paris.  Beaucoup  plus  tard,  appa- 
raît Jean  Laisné,  avocat  au  parlement  de  Paris  et  pré\*M  de 
Corbeil.  11  exerça  ces  dernières  fonctions  de  1483  à  14OT, 
année  de  son  décès,  et  fut  inhumé  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Spire,  à  Corbeil.  :Vî'co/eis/^enwe^tiîn,  secrétaire  du 
roi,  était  propriétaire  de  cxîtte  terre  en  1564.  Il  existe  en- 
suite une  lacune  d'un  siècle,  puis  nous  trouvons  Louis  de 
Martines,  écuyer  ;  et  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Louit 
Tronçon,  conseilItT  d'État,  s(HTétaire  du  cabinet  du  roL  Au 
comnuMicement  du  xviii»'  siècle,  Nicolas  belaunay,  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  la  possédait.  Il  légua  par  son 
testament,  àJi'au  Ih'launay,  son  fwe,  alors  abbé  deSaint- 
Si)irc,  à  Corbeil,  ses  chevaux,  carrosses,  vaisselle  d'argent, 
liuueet   meubles  meublant  le  château.  Jemi'Antoine  Bon'- 
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enfuai.  Mcrétttire  du  roi,  m  devint  pos.seft»mr  aiirés  lui.  Il 
ruldejfmnclescunteHlatioQs,  au  sujet  de  la  mouvannt  de  ce 
duuuitte,nvec  le  marédial  du  Villerov,  soigneur oniiuRiste 
de  rsiicieii  (KimtédeCorbeil.  H.  Bonenrant  est  mort  à  Pa- 
rie, le  i  mare  1739.  il  était  Agé  de  70  atis.  Son  uendre. 
M.  Guigou.  lieutenant  di.>R  gardes,  en  jouit  jii.'VluVn  I74<f, 
auoée  de  sou  ôéfis.  Il  fui  alors  acquii>  par  M.  de  Boitmont, 
oOlcierdo  lachaDcelItsrie;  et  depuis  par  M.  de  Bretrmm, 
inhumé  {tans  réglii>c  du  lieu.  M.  llolUn,  libraire  t  Parle, 
co  fleviul  ensuite  propriétaire  et  le  revendit  bienlAl  apré*  à 
11.  ittuUin.  directeur  des  carrosses  et  voilures  par  terre  de 
^  jteniiaodie  et  de  Bretagne.  MM.  Angot  qui  l'onl  eu  après 
UltL  en  jouissaient  encore  à  l'époque  de  la  révolution. 
r  En  oe  siècle,  en  oui  M  suceessivwnent  propriélaire»  : 
MM.  Mtmdat.  ancien  oflicierdes  gardes  frani,-ai9PS',  Jane, 
reocTcur  général  du  déparlemeiit  de  Seinp-et-Marne,  dé- 
crdé  à  Melun  le  4  avril  1830:  comte  Marcifu,  allié  par  sa 
fonme  i  In  famillr  de  QmMon,  i)ui  y  reçut  souvent  le  rv- 
grettaUr  prélat  d«  ce  nom  ;  et  Villegrh.  qui  l'habite  nc- 
■  InetleineDl. 

m    1«  noyau  du  villagt!  du  Perr&y,  ihhi  considérable,  esl 
^misÏD  du  château.  La  population  de  cette  commune,  dont 
le  cfaiffre  n'atteint  pas  300  ilmes,  est  disséminée  dans  plu- 
sieurs annexes  que  nous  allons  successivemeni  désigner 
C'est  d'abord  lu  partie  méridionale  du  bameau  dît  le 
Vieux-Marihé.,  nous  en  avons  pnrté  en  décrivant  la  mm- 
Imunede  Siiint-Cennain-le-vieux-Corbeil.  Puis  viennent: 
[  Villededon,  qui  appartint  jadis,  ainsi  que  sa  liaute  justice, 
I  su  chapitre  Saint-Spire  de  Corbeil.  Ce  hameau  a  été  ha- 
I  biti^.  de  nos  jours,  par  mademoisdle/'e^ai/re.  ancienne  au- 
Wce  du  Thcûlrc-Franiiais,  que  l'on  a  vue  jouer  avec  talent 
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Ire  rûk'S  (le  eoiifiileiiles  ;  €t  par  >.wi«(i>rttr(/-y/«M-r  AVtt 
l'un  iks  propmiaircs  (lu  Cirijuc  01ymjik]UL',  «cuver  (Im 
la  réputation  u  t>ti'  europ^niie,  J.n  Tpritio  dîle  du  Frem 
aliënéu  en  1715  par  le  ctiupjlre  de  Saint-Âpire  de  Curhe 
à  qui  elle  uppurtemiit  niors.  EdIId,  l'ancien  fief  et  (^àteai^ 
de  Villereil  ou  Vilteray,  ijui  Appartient  au  nhevalier  U 
vareiines,  inaire  de  lu  communL%  Suivaniriiistorien  du  dio 
(ièse  de  Paria,  ce  sérail  le  ViUariliut  que  l'empereur  1, 
thaire  donna  à  l'abbaye  Saiut-Pierre  des  Fosses,  l'an  849 
par  ses  lettres  datées  de  Bonneuil-sur-Uarne.  Il  y  a  à  VilJ 
leray  une  chapelle  domestique,  lin  calendrier  de  l'^iised 
Perray,  conservé  à  la  bibliotlièque  Nationale.  Tait  mention  ' 
d'une  renie  sur  les  Ètuvei  de  Corbeil,  due  au  (lof  de  Vil- 
leret.  Dans  le  voisinage  de  <;elle  terre  existait  autrefois  un 
fief  appelé  Touraitles:  son  emplucemeiil  est  connu.  Il  ( 
est  de  même  pour  les  fennes  du  Grand  et  du  l'eiit~Mor 
pour  les  Clos,  autre  ferme  détruite  durant  les  guerres  de  Ij 
Ligue  ;  el  pour  la  Holerie  ou  Hotiére.  petite  maison  féo 
dont  le  nom  était  encore  porté,  à  l'époque  de  la  ré%'olDti(a 
par  une  ancienne  famille  de  Corbeil  du  nom  d«  Poprti^ 

Sur  le  rivage  droit  de  la  Seine,  au  lieu  appelé  Montgt 
(nom  donné  à  une  fosec  qu'on  Irouve  en  cot  endroit^ 
fleuve),  CKi^tc  une  habitation  isolée  qui  dépend  a 
Perra;y. 


(<»R|i|||,    IvrKIHIKI»    liK   CRfTR. 


C  >yi5îto\A>vJliw'JW'w.'w>n^^ 
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I ,  Ce  villagu  eat  pooé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  M  tk 
'est  de  Corbeil  danl  il  n'est  pas  éloigné.  Jadis  il  ètsit 
compris  dans  la  province  de  l'Ile-de-France  et  lo  diociV^c  de 
Puris.  U  fuit actuollernent  portiodu  canton  i<de  t'urrundlir- 
Eemeut  de  CorbeiL,  dt^iartement  de  Sùafr-el-Oise,  û\fiché 
(leVersailIce. Uu  V  coiiipi»,  d'après  le  domiox  rccrnsomeniv 
579  bubituntii. 

Smntry  reprùBente  avec  le  Pcrrty.  l'iuiclenne  paroisse  de 
Mory,  qui  ei-iëtait  ilës  le  ix"  siècle  sur  Ifi  territoire  i>6  se 
sont  formés  e«s  villages  ;  nue  cbapeltft  défilée  à  Ifi  mire  de 
Dieu  avait  élt^  étàîBfys  pour  la  conimodil^  d«s  hottitants  de 
l'annexe  qui  nous  occupe;  on  les  dispensait  ainsi  d'une 
longue  route  et  de  la  montée,  assen  difficile,  du  coteau  sur 
lequel  Mory  se  trouvait  posé.  L'einplauemenl  qu'occupait  ce 
village  i-Jl  encore  connu,  on  croit  hu'iI  a  disparu  dans  W 
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cours  des  guerres  de  religion,  au  xvi»'  siècle.  Sainlr\'  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  érigé  en  cure  avant  la  fin  du  x«  siècle  (1,. 

C'est  pour  me  rappruciier  davantage  de  la  nfianière  dont 
les  plus  anciens  titres  ont  écrit  le  nom  de  ce  lieu,  dit  l'his- 
torien du  diocèse  de  Paris  (2),  que  je  donne  la  préférence 
à  ceux  qui  récrivent  Sinti^y.  Ilest,  en  effet,  écTxiSintreium 
et  Sintrlum  dans  une  charte  du  roi  Robert  de  Tan  1029, 
et  dans  un  historien  qui  vivait  sous  le  roi  Henri  I",  st^i 
fils.  Mais  on  ignore  d'où  ce  mot  s'est  formé  et  ce  qu'il  a  pu 
signifier  chez  les  anciens.  De  nos  jours  on  Fécrit  communé- 
ment Saintry, 

La  chapelle  dont  nous  avons  parlé  avait  nécessairement 
été  rebâtie,  puisqu'on  n'y  rencontrait  pas  de  traces  de 
constructions  antérieures  au  xiiF  siècle  5  elle  était  sans 
collatéraux  et  se  terminait  carrément.  Son  clocher,  au  dire 
de  l'historien  précité,  la  faisait  apercevoir  de  très-loin. 
Elle  avait  été  consacrée  le  5  juin  1557,  par  l'évèque  de 
Philadelphie,  probablement  après  une  restauration.  Col 
édifice  se  trouvait  dans  la  vallée  et  près  du  rivage  de  la 
Seine.  Les  fréquents  débonlements  de  ce  fleuve  en  interdi- 
saient très-souvent  I'usul'i*  ;  pour  obvier  à  cefùcheux  incon- 
vénient, l'église  actuelle  l'ut  édifiée.  La  première  pierre  en 
fut  solennellement  posée,  le  21  octobre  1779,  parle 
maréchal  de  Clmnont- Tonnerre^  seigneur  de  Champlâ- 
treux.  La  détiicace  en  fut  faite  le  12  st^ptembre  1780; 
comme  sa  «h'vancière,  elle  fut  placée  sous  Tinvocation  de 
la  .^ainte  Vierge  dans  sa  ISotivUé.  Ce  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  un  monument:   deux  chapelles  latérales  lui 


(1)  I.ebeuf,  Histoire  du  (lioct'sc  de  Paris;  t.  Xlll,  p.  H'i.  145. 
{'2)  .Supra,  p.  I.V.». 
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mpiil  la  rorme  d'une  croix  latine.  Tout  l'édiâcc  «il 

.  Cetle  petite  égliSB  rsl  b^uucoup  trop  éclairée.  Lo 

iitier  sarmonte  \e  portail  ;  la  seule  cloche  qiij  s'y  trouve 

B  \e:  millésime  1734. 

<  rhapiirede  Saini-HBrc(\l  de  Paris  nomma  à  cetlf> 
IriÉre  jus(|ii'en  1790.  Il  avait  rm>mfl  pxereé  op  droit  sjir  la 
I^Broisst!  d(!  Mory. 

Lors  du  rétubiissemcnl  du  culte,  cettP  curr  a  èlé  remplie 

par  l'abbé  fierre-Jean-Marie  Detabarre,    né  K  Neililljr- 

SBlnt-Fronl  (Aisne),  (iiii  j  f&X  dé^-AM  le  18  janvier  1806; 

l'abbé  Joifplt  ilr  Mi/lg,   soB  successeur,  auci(!n  chatioîne 

û«  chapitre  de  Saint-Spire,  h  l^rbeil,  y  est  égairmcnt 

décMé  le36»oM  ISII.  Il  était  néùMennecy.  le  3  janvier 

,  SmiB    cesse   prëoccupt';    d'un    sentimenl    louable 

nilité  chrétienne,  if  voulut  qu'on  déposât  ses  reste» 

!  la  pierre  Qu'inondent  les  eaux  du  toit  sucré  ;  il  dis 

laAa  Kussi  que  sa  face  fût  tournée  veric  In  terre  ;  on 

serva  religieusement  ses  intentions.  Itepuis,  M.  Jfan- 

t  Loysel,  aussi  de^»ei'vun(  de  celle  commune,  y  esl 

!  le  31  mai  1828,  à  l'Age  de  73  ans.  Il  étHÎI  né  à 

le-Laumont  rCah'sdof^l. 

fl  cimetière  est  au  nord  et  attenant  a  l'é^se. 

Le  plus  ancien  seigneur  du  Saintry  dont  le  nom  soit 

«nu  jusqu'à  nous,  est  PhUîppe,    sire  de  Tanlay  (I), 

iTanvres  vi  Suiniry  ;  il  vivait  au  milieu  du  siv"  siècle.  On 

■  trouve  ensuite  Jean  de  CAamit/ny,  chevalier,  cl  JfOn  Dwy, 

|«ieur  de  Monlgermont.  La   hante  justicj'  dé  ce  lieu    hit 

;  en   1480.  à  Pierte  Bernard,  pannetlcr  du  roi 

(IJ  C'était  le  nom  d'un  fir{  ii\ui  dans  Cortieil.  Il  |wirtk  enguli«  Ir 
l'^rrhei.  Ta'  nom  «viiil  éli  .\nnat  1  la  riir  ad  W  ('lail  nul*, 
lie  no*(""r*.  '■«"If"  B'mpufi.. 
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Louis  XI,  pour  ajouter  à  la  moyenne  et  basse,  quMI  poeeé- 
dait  déjà.  Les  lettres  qui  lui  en  furent  accordées  par  ce 
monarque  sont  datées  de  Cléry.  Ce  sei^eur  mourut  à 
Saintry;  il  a  été  inhumé  dans  Tancienne  église  paroissiale. 
Jean  Bernard,  son  fils,  fit  hommage  au  roi  pour  cette 
même  seigneurie,  le  3  décembre  1518;  il  mourut  aussi 
à  Saintry  et  reçut  la  sépulture  dans  la  même  église  en 
1538.  Leurs  descendants  jouirent  de  cette  terre  jusqu'au 
milieu  du  xvir  siècle. 

Aicolas  Lejay,  [»remier  président  du  parlemeut  de 
Paris,  en  fit  1  acquisition  le  29  mai  1634,  et  la  conserva 
jusqu'à  s^jn  déws,  arrivé  le  30  décembre  1646.  •«  C'était, 
dit  Vigneul-MarviUe{\)^  un  magistrat  et  un  \ieiilard  très- 
grave.  La  sévérité  était  peinte  sur  son  front;  mais  dans  le 
particulier,  relaxato  in  hilaritatem  vuitu,  il  se  déridait,  et 
avait  ses  petites  joies  et  ses  menus  plaisirs.  J*ai  ouï  dire  à 
des  gens  de  son  temps  que,  cinq  ou  six  fois  Tannée,  il  se 
renfermait  chez  lui  avec  une  petite  troupe  d*amis,  et  que, 
lorsque  la  table  était  couverte,  il  faisait  retirer  ses  domesti- 
ques, afin  d'avoir  plus  de  liberté  de  parler  et  de  boire  d  au- 
tant. Timebnt  einm  fidem  oculorum.  Là,  chacun  se  servait 
soi-même,  selon  son  appétit,  et  disait  tout  ce  qui  lui 
semblait  bon  ,  j^ersonne  ne  disant  :  .Mangez,  buvez,  parlez 
ou  taisez-vous.  (Ihaque  acteur  jouait  son  rôle  comme  il 
rentendail,  et  s'il  ne  s'en  acquittait  pas  bien,  c'était  sa 
pure  faute,  et  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  - 
Alexandre-iiuillnumc  Lejay,  son  fils,  abbé  de  Cherbourg, 
posséda  ensuite  cetti»  terre  «pii  ne  sortit  de  la  famille  qu'en 
1723.  Le  nianjuis  de  Sonhé,  trouverneur  de  Flavigny  en 

■1/  Vi.yr/  «'S  Mémoin's,  t.  II,p.  Cà. 
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\  BourKOgno,  en  lll  alors  l'aaiuisition  el  In  revendit  l'annfe 

L|Uivanle  à  François  Avmat,  avocal  an  parlcmenl  de  Paris, 

btendant  de  la  maison  de  Villero.v.  Jaci/ueft-JBernard  Du- 

wi^die  NoinvUie,  conseiller  du  roi  el  mnltre  des  requêtes. 

■tacheta  de  ce  dernier,  eu  1734.  M.  dfi  Noinvillu ,  membre 

e  l'Académie  deii  inscriptions  et  belles-lellres,  mourut  à 

Ifaria  Bur  la  (In  liu  xviip  siècle.  On  a  de  lui  V  Histoire  de» 

%aecrHaires  du  roi.  Il  s'occupa  assez  sérieunemenl  de  l'Iiis- 

|.toirfl  de  Corbcil;  malheurensemeril  le  inanuscril  qu'il  u 

aissé  est  resté  dans  sa  Tamille,  et  l'on  ignore  absolument 

Squ'ii  est  devenu. 

Le  maréchal  de  Clermont-Tonnerre  (i),  qu'on  appelait 
tusai  le  maréchiU  des  Dames,  parce  (jn'il  leur  Tnisait  une 
[eiHir  assidue,  fil  de  ce  dernier  l'acquisition  de  cette  terre. 
EtAle  passa  ensuite  de  son  fils  à  son  pelit-flls,  le  comte 
fStanitlas-Séarie-Adélnide  de  Clermont-Tonnerre,  né  en 
1747.  Alix  jours  frivoles  de  su  jeunesse,  il  composa  d'a- 
gréables cliansons,  dont  l'une  :   rien(/iviii-(u  /mi,  toi  que 
.  mon  cœur  adore  ?  Depuis,  se3  talents  mûris  par  les  années 
■;|krirent  une  direction  plus  sérieuse.  Il  éluil  colonel,  lors' 
Iwj'en  1789,  on  le  nomma  président  des  électeurs  de  la  no- 
e  Paris  el  député  de  cet  ordre.  .\  la  mémo  ê[>oque, 
a  garde  nationale  de  Corbeil  l'appela  à  la  commander,  et 
e  déclina  pas  cette  dislinction.  Dans  le  cours  de  sa  vie 
(riitiquc,  H.  de  Clermonl-Tuunerre  pratiqua  celle  sage 
lue  que  ses  discours  développaient;  celte  modération 


tl)  Il  avail  «puusA  «n  première  noces  !■  ftlle  du  marquis  d«  Jïo- 

vian,  qui  mourut  a  (ihniiiplâlreni.  le  19  noùl  I7â4  ei  fui  lDhumi« 

13  IV-slise  Nolre-Diim«  il«  Cotlwll.  Il  sa  remaria  en  i]eu\i*me  nn- 

I  la  Bile  du  prétldent  Poulin.  qui  roourui  t  Paris,  le  19  jnU- 
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lui  devint  funeste.  Arraché  de  sa  demeure  dans  la  trop  fa- 
meuse nuit  du  10  août  1792^  et  traîné  à  sa  section,  sous 
prétexte  d'un  amas  d'armes  qu'il  devait  avoir  cachées,  il 
démontra  facilement  la  fausseté  de  Taccusalion:  maison 
ne  lui  donna  pour  le  reconduire  qu'une  faible  escorte,  et 
elle  ne  put  le  soustraire  à  l'aveugle  fureur  de  la  multitude. 
Vn  cuisinier  qu'il  avait  autrefois  renvoyé  à  cause  de  ses 
vols,  lui  porta  le  premier  couj);  c'est  dans  l'hAtel  de  ma- 
dame de  Brissac.  rue  du  Cherche-Midi,  où  il  s'était  réfugié, 
qu'il  reçut  la  mort.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  politi- 
ques, entre  autres  ses  Opi?iions  en  3  volumes  in-8.  Il  fui  le 
fondateur  du  Journal  des  Impartiaux  et  du  club  de  ce  nom, 
où  son  élocution  facile,  aidée  d'un  bel  organe,  combattit 
pour  ralliance  du  trône  et  de  la  liberté. 

M.  de  (llermont-Tonn(Tre  avait  é|>ousé  mademoiselle  </< 
Jiosières-Soran,  qui  fut  détenue  au  Luxembourg,  où  elle 
eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  hache  de  la  Convention . 
C'est  là  qu'elle  lit  la  connaissance  du  littérateur  Laharpe; 
elle  en  fit  un  nouveau  saint  Augustin.  Je  ne  puis  taire  ce 
beau  trait  de  sa  vie  qui  seul  lui  vaut  Timmortalilé.  Ce  phi- 
losophe, étonné  de  la  sérénité  de  sou  visage,  lui  demanda 
un  jour  d'où  lui  provenait  cette;  force  d'ànie.  D'en  haut,  lui 
répondit-elle;  Dieu  est  avec  moi,  puis-je  craindre?  ApK\s 
la  perle  d'un  époux  si  cruelleiue'nl  assassiné,  je  me  jetai 
dans  les  bras  de  mon  Dieu;  je  lui  consacrai  mes  larmes, 
j'invoquai  sa  miséricorde;  il  eul  pitié  de  moi,  me  rendit  le 
repos  «pie  j'avais  entièrement  prniu.  Depuis  ce  moment  je 
le  porte  dans  mou  eteur.  «lans  mou  esprit,  <lans  tout  mmi 
être.  Et  vous,  ruou  cher  Lahar|M',  éles-\ous  encijre  seul 
dans  celU'  prison  .'  —  Il  baissa  les  yeux,  ne  dil  mol  et  pro- 
fit -  de  la  lerou.  Il  nous  a  appris,  depuis,  que  sa  i*on\ersion 
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remcnt  opiîn5e,lor8ijut  ouvrant  an  liasari)  l'/mila- 
tion  de  Jésus-Christ,  que  lui  avait  donnai;  wîlle  damu,  il 
tomba  sur  ces  paroles  :  «  Me  voici,  mon  filt.  je  viem  rf 
vous,  parce  que  vous  m'avez  invogué.  » 

Rendue  à  la  liberlé  aprÈa  le  9  thermidor,  madame  de 
Ciermoiil-Tonnerrc  (1)  se  remaria  quelques  aotiOes  plus 
tard  avec  M.  le  marquis  de  Talaru.  Celle  dame  est  décédée 
à  Paris,  dans  le  courant  du  mois  d'octobre  1832;  elle  a 
laissé  dans  la  société  tous  les  souveuirs  e(  tous  les  regrets 
que  uiérilenl  uo  esprit  distingué,  une  âme  C'Ievde,  un  ex- 
lent cœur  et  le  caractén- le  plus  généreux. 
C'est  au  château  de  Champiaireux  que  l'aLbé  SynchoU 
(tEtpintttse.  chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris,  trouva 
asile  pendaut  le  règne  de  la  terreur.  Sa  retraite  ayant  été 
découverte,  il  dut  la  quitter  et  se  réfugier  dans  t'enclos  ap- 
pelé la  Garenne,  siluc  au-dessus  du  pare  de  cette  propriété, 
qui  en  est  seulement  séparé  par  la  roule  de  Hclun.  Il  y 
plusieurs  mois  pendant  lesquels  tout  ce  dont  il  avait 
besoin  lui  fut  apporté  du  château.  C'est  cher,  lui,  au  cloître 
Notre-Dame,  que  mourut  racadémicien  Luharpe  (1 1  février 
1803),  dont  il  était  devenu  le  directeur  et  l'ami. 
Les  mouvances  de  la  seigneurie  de  Saintry  étaient  :  le 
Pelletier,  appelé  depuis  Champlâtreux.  qui  en  était  le 
V Archet  dansCorbeil;  V Archet  it  Boucornu,  sur 
IWrehet  h  Évry-sur-Seine,  dont  rrleviiil  la  terre 


lai» 

^  que 

asilt 
iiéoc_ 
^Hfteléla 
^fclqui 


(I  )  L'ni^  seule  lllie,  née  de  aa  prenilÈr«  anlim .  a  épnu!i(>  M.  de 
L«ncMine,  romto  de  Bi^ra,  ai^runome  (IlsUngut.  On  lui  ilott  la 
Pauëa  d'un  laboureur,  uâ  l'un  Uuave  cuinnn  dans  ses  ceriU  tat 
_  l'équitBUon,  lei  haras,  et  nnUiiiincni  dans  son  livre  Vaux  n  r«- 
etCiprit  lucide  rt  pos)t)ri|ul  Aéctlr  J'homnic  praUqun  ton- 
Mnt  parTiitemcnl  mn  sujet. 
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de  Montceaux,  en  lu  même  commune  ^  l'tmmer  à  Tour- 
nenfy,  sur  la  paroisse  de  Montceaux  ;  le  Coudray  haut  et 
bas^  Tourailles  el  Villeniy,  eos  deux  derniers  sur  la  pa- 
roisse du  Perray. 

Il  y  eut  très-anciennemefit  uu  château  à  Chdfmplàtreui  ; 
le  maréchal  de  Clermont-Tonnerre  avait  fait  rebâtir  le 
dernier  sur  un  vaste  plan.  11  a  été  en  très-grande  partie 
détruit  en  1810.  Une  seule  aile  bien  défigurée  a  été  con- 
vertie en  une  maison  bourgeoise.  Nous  y  avons  vu,  au  rez- 
de-chaussée,  un  tableau  dans  le  genre  de  Bauicher,  où  est 
représentée  une  orgie  qui*  dit-on,  se  passa  dans  le  parc 
de  Champl&treux,  au  temps  du  maréchal. 

Le  chemin  pratiqué  aujourd'hui  pour  aller  de  8aintr> 
à  Corbeil  n'a  été  ouvert  qu'en  1775,  époque  à  laquelle  on 
s'y  rendait  par  la  rouU*  qui  passe  au-dessuB  du  parc  de 
Champlâtreux. 

11  y  a  à  Saintry  plusieurs  maisoa<%  de  campagne.  L'une 
d'elles  o^t  appelée^l/ase/tW.  Une  autre,  avant  la  révolution, 
était  habitée,  pendant  la  belle  saison,  par  le  jurisconsulte 
Aved  de  Loizeroiles.  On  sait  qu'incarcéré  avec  son  flls, 
dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  un  ordre  de  conduite  au 
tribunal  révolutionnaire  comprenait  son  fils,  et  qu'il  se 
substitua  à  sa  plaa'.  Traduit  à  la  barre,  on  lui  rappela  ses 
noms:  Vous  vous  trompez,  leur  dit-il  ;  voici  mes  prénoms; 
22  ans,  ce  fut  de  même,  il  les  fit  remplacer  par  61  ans: 
et  fut  emmené  *i\  exécuté  à  la  place  de  ce  jeune  homme 
le  8  thermidor  an  ii.  Deux  jours  plus  tard,  il  aurait  pu 
jouir  de  l'enthousiasme  qu*a  causé  son  beau  dévouement  ! 
Son  fils  lui  a  consacré  un  poème  en  trois  chants  qui  a  eu 
deux   éditions  (1).  Je  lis  dans  la  préface  de  la  première  : 

(1)  I8i:i,  \i\'V2  :  v\  \H'2H,  in-8 
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-  J'ai  peint  avec  des  CAiileiirs  sombres  les  premiers  crimes 
de  Ift  révolution  ;  puis,  avec  des  teintes  plusdouces,  les  beaux 
jours  de  mon  eorance  dans  une  campagne  qui  semblait  être 
le  s^our  de  la  paix,  de  l'innocence  et  du  bonheur.  » 


I 

I 


I)  cbu-maoU  retraite  !  û  champêtre  Sablry  l 
Tu  m'oftials  la  doueeur  de  toD  paisible  alirl. 


Je  crois  cueillir  encor  la  fraise  rou^iManle, 

LeraisiD  azuré,  la  poire  succulenlc, 

La  Dgae  qalse  cache  en  sod  feuillage  otiBcur, 

El  la  noix  que  protège  un  bola  épais  et  dur. 

l'assiste  en  soUTGoir  i  ce  banquet  rustique  ; 

Je  crois  Tolr  comme  au  temps  de  la  Cérès  antiqui- 

Les  filles  du  hameau,  les  villageois  chantant 

Entasser  dans  l'osier  le  mi»lD  abandant. 

Quand  d'un  muscat  doré  la  vue  enchaDleresse 

Retarde  de  mes  pas  l'eicucable  paresse^ 

Je  reviens  rappelé  par  le  cercle  joyeux, 

ficDUter  leurs  bons  mots,  me  mêler  i  lennjeui. 


Celte  habitation  a  élé  de  nos  jours  la  propriété  de  la  Ta- 

i mille  Raymond  de  Cabtieii.  Le  dernier  héritier  de  ce  nom, 
lié  fi  Verl-le-(;rand,  commune  de  notre  arrondissement, 
Inbîle actuellement  Blois.  Il  s'est  aussi  occupé  de  l'hialoire 
tfcCOrbeil  ;  nous  lui  avons  Tourni  quelques  renseiguemeats. 
Ifous  ne  connaissons  pas  son  ouvrage.  Il  n'est  pas  destiné 
1  t'impressiou.  Ce  manuscrit  est  destiné  à  la  biltliothèque 
publique  du  chef-lieu  de  Loir-cl-Cber. 

Ce  hameau  des  Brosses,  traversé  par  la  route  de  Melun, 
habité  pur  des  bûcherons  et  des  vignerons,  est  le  seul  écart 
qui  fesse  partie  du  territoire  de  Saintry. 
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C«  villiit^e  était  aulrerois  compris  dans  la  province  de 
FDe-de-France  el  le  diocèse  de  Paris.  Il  fait  ucluellement 
partie  du  départemeni  de  Seine-et-Oise,  arrondissenienr 

Ide  Corbeil,  caoton  de  Boissy-Saint-Léger,  évëché  de  Ver- 
Bailles.  On  y  compte  233  haliitants. 
'    Varennes,  dont  le  nom  a  évidemmeol  la  pnëme  source 
que  \e  mot  Garenne,  est  posé  où  commencent  les  beautés 
piItDres(|ueB  de  la  vallée  de  la  petile  ri\ière  d'Hierre,  à  la 
rive  droite  de  laquelle  il  est  assis. 
^K    L'église  était  originairement  à  Jarcy.  L'acte  de  Irunsfert 
Hh  la  cure  en  ce  lien,  est  de  l'un  1269.  L'abbé  Lebeuf  (1), 
*^i  a  consulté  ce  document,  nous  apprend  que  l'église  du 
Varenncs  était  alors  en  conslructioa.  Elle  est  sous  le  voca- 
ble de  Saint-Sulpice,  arclievëtiue  de  Bourges.  On  y  bouore 
lUssi  Saint -Roch,  depuis  l'épidémie  de  1832.  Celle  grande 
iliai>elle,  sans  colluléraux,  est  orientée.  Su  voûte  ogival* 

r  fij  lllutniri'  ilii  diuii'  3  ik'  Pnrli,  \na\e  mu,  |ia'jC  3:u. 
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e^  lambrissée  en  bois.  La  tour  des  cloches  est  égalemenl 
en  charpente  \  posée  à  cheval  sur  rextrémité  occidenlaic 
de  la  toiture  du  bâtiment ,  elle  a  pour  base,  à  Tinté- 
rieur,  quatre  poteaux  aussi  en  bois  d'un  eflet  assez  disgra- 
cieux. Trois  fenêtres  longues  et  étroites  éclairent  l'abside^ 
on  y  remarque  des  restes  de  verrières  peintes  en  médail- 
lons ;  ils  datent  certainement  de  la  fbodation  de  Tédifice. 

On  pénètre  dans  cette  église,  en  traversant  le  cimetière, 
par  une  porte  sans  caractère  ouverte  au  midi.  Il  y  a  dans 
le  chœur,  cinq  pierres  tombales  qui  recouvrent  la  sépulture 
de  quelques  seigneurs  des  environs.  Les  inscriptions  en  sont 
aujourd'hui  presque  illisibles.  Sous  Tune  d'elles,  repose 
Fréinin  de  la  Sangle,  seigneur  de  Périgny,  décédé  en  1492. 
Sous  une  antre,  une  dame  de  Dreux,  qualifiée  dame  du 
lieu  et  qui  est  décédée  en  1661 . 

Dans  le  champ  du  repos,  nous  avons  visité  la  sépulture 
du  cointe  de  Moyriac^  ancien  officier  au  régiment  de  Tlle- 
de-France,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  Saint- 
Lazare,  né  le  9  Juillet  1752,  décédé  dans  sa  maison  de 
campagne,  à  Jarcy,  le  23  avril  1832,  et  celle  presque  ou- 
bliée tie  Charles  Ganilh,  également  décédé  à  Jarcy.  Ses  ti- 
tres sont  ainei  énumérés sur  la  simple  pierre  qui  marqueté 
lieu  où  il  repose  :  Avocat^  tribun,  député.  On  lit  ensuite: 
Monwnentum  scientiœ  suœ  reliquit  in  œrmone  hominum^  b 
mai  IS3().  Ia\^  travaux  léjrislalifs  de  M.  (lanilh  portent  l'em- 
preiiile  d'un  esprit  actif,  éclairé,  mais  souvent  systémati- 
qut'.  Aussi.  (iMoii|iie  trcs-eonsidéré  pour  son  caractère  privé, 
^5un  intluenre  rtait  nulle  à  la  chambre.  11  a  beaucoup  écrit . 
ciunnu'  linanrjcr,   iTfMininjste  et   publicisto;  il  est  difli- 
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cile  de  voir  en  lui  un  de  ces  esprits  puissants,  qui  décou- 
vrent ou  fécondent .  Mais  dans  le  vaste  domaine  de  la  science, 
il  faut  tenir  compte  de  tous  les  efforts,  car  aucun  n'est 
perdu.  Ganilh  était  d'un  caractère  bizarre,  mais  droit  et 
sûr:  il  fut  aimé  de  ceux  qu'il  admettait  dans  son  intimité, 
honoré  de  tous  (l).ll  était  né  à  Allanche  (Cantal),  le  6  jan* 
vier  1758. 

I.a  cure  de  Varennes  était  à  la  nomination  de  l'archevê- 
que de  Paris.  Cette  église  est  de  nos  jours  l'annexe  de  celle 
de  Périgny. 

Charles  de  Fleury,  sieur  du  Luat,  était  seigneur  de  Va- 
rennes,  quand  Delabarrc  écrivait  son  histoire  de  Cor- 
beil  (2). 

Gercy  que  l'on  écrit  présentement  Jarcy^  est  le  seul  écart 
de  cette  commune.  W  faut  faire  attention,  dit  M.  l'abbé  Le- 
beuf,  que  bien  des  mots  furent  employés  pour  signifier  un 
lieu  inculte,  ou  négligé  par  la  culture,  et  que  Garrica  ou 
Jarrica^  en  était  un.  De  Garrica  on  aura  fait  Garriacurn^  et 
ensuite  par  syncope  Garciacum^  d'où  est  venu  Gercy. 

W  existait  une  paroisse  en  ce  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  lorsque  Jeanne .  fille  unique  et  héritière  de  Uay- 
mond  Vlll,  comte  de  Toulouse,  épouse  d'Alphonse,  frère 
de  saint  Louis,  y  fonda  la  communauté  de  femmes  qui  a 
subsisté  j  usqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Cette  église,  qui  de- 
vint alors  celle  de  cette  abbaye,  fut  placée  sous  le  patro- 
nage de  la  sainte  Vierge;  son  ancien  litre  passa  à  l'église 


I    Siipplénu^nl  à  la  Ui«»i:rapliip  rniversellf .  tome  m.v. 
•>1  Pasp  T\. 
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de  Varennes.  On  y  conservait  un  os  du  bras  droit  de  l'a- 
pôtre saint  Barthélemi^  don  de  la  princesse,  qui  l'avait  ob- 
tenu  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint -Sernin  de  Toulouse. 
Cette  relique  était  enchâssée  dans  un  reliquaire  de  vermeil. 
Saint  Louis,  à  la  prière  de  sa  belle-sœur,  octroya  aux  re- 
ligieuses de  Jarcy  un  droit  de  foire  et  de  marché  pour  le 
jour  de  la  fôte  de  ce  saint  (1).  Louis  Xil  retendit  depuis  au 
lendemain,  c'est-à-dire  au  24  et  au  25  août. 

La  vallée  de  THierrc  est,  en  cet  endroit,  sombre  et  soli- 
taire, comme  il  convenait  à  une  maison  religieuse.  On 
comprendra  comment  ce  lieu  fut  choisi  par  la  princesse 
Jeanne,  lorsqu'on  saura  qu'elle  venait  fréquemment  dans 
une  terre  située  à  une  demi-lieuc  de  là,  créée  sans  doute 
par  elle,  puisciu'elle  était  alors  appelée  Vaux-la-Comtesse. 
On  l'appela  depuis  Vaux-la- Reine ^  après  Tacquisition  qui 
en  fut  faite  par  Isabeau  de  Bavière,  de  détestable  mémoire. 
(le  château  a  été  déirui!  ;  le  moulin  qui  porte  son  nom  n'est 
pas  éloiîz:né  de  l'emplacement  qu'il  occupait. 

(le  fut  avantde  partir  jMjur  la  Terre-Sainte  (1270),  expédi- 
tion dans  laquelle  cette  princesse  vou'ut  accompagner  son 
époux,  qu'elle  en  jeta  les  fondements.  Les  religieuses  qui  fu- 
rent appelées  à  en  prendre  possession,  suivaient  la  stricte 
observance  de  Tabbave  de  Saint- Victor-lès-Paris,  ordre  de 
saint  Augustin.  Les  Bénédictines  de  Montmartre  v  furent 
envoyées,  en  1515,  pour  en  opérer  la  réforme,  preuve  évi- 
dente que  la  discipline  s'y  était  relâchée.  Par  suite,  le  gou- 
\eriiement  de  la  r^mimunautéfut  changé,  Téleetion  de  l'alv 

I     h«l;ilt;>rn',  Hi>ti)ir<'  \\r  CuilM'il.  |i.  17;'». 
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besse  devint  triennale.  11  y  en  eut  ainsi  trois  successive- 
ment. François  !•»•  ordonna  ensuite  que  cette  dignité  serait 
perpétuelle. 

J/abbaye  d'Issy.  près  Paris,  avait  été  réunie  à  celle  mai- 
son en  1751. 

Les  principales  ubbesses  de  Jarcy  ont  été ,  sous  le  règne 
de  Charles  IX  :  une  Montmorency;  depuis,  deux  de  Lusi- 
gnan  (la  fille  et  la  mère),  de  la  maison  qui  fournit  des  rois 
à  Jérusalem  et  à  lAruiénie.  i.a  première  mourut  le  25  juin 
1652,  à  l'âge  de  30  ans;  la  seconde  le  27  février  1661,  à 
Tàge  de  60  ans.  Françoise  de  Péréfixe  de  Deauniont^  sœur 
de  Tarchovèque  df  Paris  de  ce  nom  \  et  madame  de  Braque 
qui  a  été  la  dernière,  (l'est  sous  son  administration  qu'a- 
vait été  reconstruit  le  logis  abbatial,  dont  la  première  piern* 
avait  été  posée,  h*  21  septembre  1780,  par  S.  A.  R.  Mon- 
sieur, comte  de  Provence,  seigneur  de  Brunoy,  qui  régn 
depuis  sous  le  nom  de  Louis  XVIII. 

On  voyait  dans  IVglise  de  celte  communauté,  plusieurs 
sépultures  remarquables. 

Celle  de  la  fondatrice,  en  marbre  blanc,  occupait  le  mi- 
lieu du  chœur.  On  y  lisait  :  Cy  yist  le  corps  de  haute  et 
puissante  dame^  madame  JeannCy  comtesse  de  Thoulouze  et 
de  Poictiers^  êpituse  de  haut  et  très-puissant  prince,  inofi" 
seigneur  Alphonse^  frère  du  bon  roy  sainct  Louys^  fonda- 
teur de  céans,  laquelle  dame  décoda  fan  1270,  le  jour  de 
f  Assomption  de  Sot re- Dame,  ('elle  princesse  prise  dedys- 
senlerie,  au  relourde  la  Palestine,  mourut  à  .\rmasingues. 
«»n  Provence.  C'est  là,  au  rap[K)rt  de  l'historien  de  Cor- 
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hcil  fl),  qu'elle  fît  son  testament.  Il  ajoute  :  «  Elle  y  eut 
souvenance  et  mémoire  de  ses  religieuses  de  Jarcy,  et  élut 
sa  sépulture  en  leur  église;  et  afin  que  cette  ordonnance 
fust  mieux  exécutée,  elle  légua  la  terre  et  seigneurie  de 
Vaulx,  à  GeoiTroy  du  Plessis,  son  secrétaire,  à  la  charge 
d'avoir  soin  de  faire  porter  son  corps  au  lieu  où  elle  avait 
marqué  sa  sépulture,  et  l'y  faire  ensevelir  ainsi  qu'il  ap- 
partcnail  à  sa  qualité.  O  que  (ieoflfroy  accomplit  fidèle- 
ment [2).  >» 

Nous  mentionnerons  encore  les  sépultures  de  Oda  dtf 
(jorcy  et  Ameline,  première  et  deuxième  abbesses  de  la 
communauté.  (iOlle  du  chevalier  Artus,  sire  de  Ponieuse  et 
de  Belle-Assise,  déci'îdé  le  26  septembre  1361.  Il  était  re- 
présenté sur  sa  tombe,  armé  de  pied  en  cap;  sous  ses  pieds 
st^  voyait  une  levrette,  symbole  de  la  fidélité.  I-e  sire  de 
Ponieuse  eut  la  bizarrerie  d'ordonner  qu'à  ses  obsèques  as- 
sisteraient des  cavaliers,  montés  sur  leurs  chevaux,  et 
iprils  porteraient  ses  armoiries,  et  les  armes  dont  il  avait 
fait  usaue  dans  les  batailles  et  les  tournois.  Doin  du  Breul 
prétend  que  co  seigneur  était  de  la  maison  de  France.  Tbiw- 
s/iinf  Bnrrin,  dit  de  Vinreiles,  conseiller  et  aumônier  du 
roi.  chanoint»  de  la  SaintM^hapelIn  de  Paris,  abhé  de  Fer- 
rièn's  et  de  Saint-Lô,  dreédé  le  2  mai  I5S1.  à  l'Age  île  7:\ 
ans.  avait  aussi  été  inhumé  dans  cette  é^îlise.  ainsi  qui» 
M.  fh*  Snint-Gelois'ijmmc-Lusignan^  son  é|»oust»  ot  sa 


1    Drlahairt* .  pam*  \'(\. 

T.  !.«'  priiH-p  >oii  rpoux,  lui  >iirvi'rut  ;  il  Tut  inliiimê  dans  IVuli»«> 
•!•'  r.«M»a\«' de  Maiilmis^nii,  imM-ln»  Pitntuisc. 
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fille,  préeédemment  nommées.  Gelles-d  étaient  rtpréÊÊth 
tées  sur  une  même  pferre  tombale,  en  marbre  Manc,  în- 
crusté  de  marbre  noir.  Le  cœur  de  M.  Hardouin  de  Pété- 
fixe  de  Beaumont  (1),  arehevt^ue  de  Paris,  décédé  le  SI 
décembre  1670,  avait  été  apporté  et  déposé  dans  ce  même 
sanctuaire,  par  les  soins  de  sa  sœur,  abbesse  de  Jarcj. 

Nous  avons  vu  la  plupart  de  ces  tombes  dans  le  moulin 
voisin  de  cette  ancienne  abbaye,  où  la  pluie  nous  força  de 
chercher  un  abri.  Elles  y  sont  brutalement  foulées  aux 
pieds  !  11  serait  à  désirer  que  ces  monuments  fussent  sau- 
vés par  une  acquisition  prompte  et  généreuse. 

L'église  de  la  communaut<*  était  riche  en  objets  d'art, 
surtout  en  tableaux  de  grands  inattres.  Il  reste  encore  une 
portion  de  cet  édiQce  du  moyen  âge  ;  elle  est  appropriée  à 
l'usage  d*une  grange.  Mais  la  pierre  du  témoignage  est 
une  tour  écimée,  construite  en  pierre  de  petit  appareil,  et 
dont  la  forme  est  octogone.  Celte  tourelle  se  rétrécit  trois 
fois  dans  sa  hauteur.  L'escalier  qu'on  y  monte,  conduisait 
à  la  tour  des  cloches;  il  se  termine  aujourd'hui  par  un  bal- 
con d  où  la  vue  embrasse  une  partie  de  la  vallée  d'IIierre. 
qui.  en  C4't  endroit,  rappelle  la  pittoresque  Ecosse. 

Plusieurs  belles  maisons  de  campagne  ont  succédé  à  la 
cofiimunauté.  et  forment  le  hameau  de  Jarcy.  L'une  dVIles 


(I)  Né  eu  1606,  d'une  famille  originaire  de  Naples,  établie  depuis 
un  siècle  dans  le  Mirelialais.  Sos  talents  en  chaire  et  la  pruteclion 
du  cardinal-ministre  le  tirent  précepteur  do  Luuis  \l\\  en  16Gi. 
Il  avait  été  nommé  évè<iuc  de  Uliodcz,  en  1G48,  et  fut  appelé  à  l'ar^ 
rlipvéché  de  Paris  en  irw;?.  (>  prélat  fut  le  successeur  de  Halzac  à 
rAcadémic  Kraiuais4\ 


r 
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a  été  habitée  par  le  célèbre  Boïeldieu,  qui  y  est  décédé  au 
mois  d'octobre  1834.  Les  plus  belles  scènes  de  la  Dami 
Blanche  ont  été  composées  à  Jarcy.  Les  restes  de  l'inimi- 
table compositeur  ont  été  inhumés  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise.  Boieldi(3u  était  né  à  Rouen  en  1775;  sa  ville  na- 
tale lui  a  érim*  une  statue. 


•■Khili.  —  IHl'HIIIinir    M.   ilIKIR. 
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La  position  de  co  bourg  est  des  plus  lieurcuses.  Il  csl 
assis  à  lu  rive  droile  de  la  SelDe,  qui  le  baigne,  et  éche- 
lonné sur  la  l>enle  du  Mml-Griffon  (i).  Son  églisf,  posée 
à  mi-côle,  est  dominée  par  le  chAtcau  de  Beawtfgard.  A 
Villeneuve,  les  eaux  de  l'Hierre  viennent  se  perdre  dans 
le  fleuve,  el  l'élroile  vallée  d'où  celle  pelilc  rivière  arrive, 
n'est  pas  le  moindre  charme  du  tableau.  Rien  n'est  plus  pit- 
toresque que  Villeneuve,  vu  dans  les  voyufft-s  sur  la  Seine. 
Ajoutons  que  ce  bourg  est  traversé  par  la  roule  de  Paris  à 
Lyon,  à  Iravcrs  la  Bourgogne,  et  par  la  voie  de  fer  des- 
tinée à  relier  ces  deux  vilUit,  rivales  ù  tant  de  titres. 

Villeneuve,  autrerois  compris  dans  la  province  de  l'Ile  de 
France  el  le  diocOse  de  Paris,  Tait  mainlenant  partie  du 
département  de  Seine-el-Oise,  arrondissement  de  Corbeil, 


(1)  Du  pliteau  de  celte  monUgne,  on  découvre  \n  èbmrt,  \r% 
toun  et  les  autict  grandi  édlllcoa  de  la  Capitale ,  aliul  que  Ici  nion- 
tagncs  qui  domlneol  Paris;  et,  du  tlAé  oppott,  l'BntlqDE  tour  de 
MonlIMrï. 
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canton  de  Boissy-Sainl-Légcr,  diocèse  de  Versailles;  on  y 
compte  1171  liabitanls. 

C'est  un  lieu  très-ancien,  malgré  son  étymologie  latine  : 
Vilin  nova.  Au  W^  siècle,  ce  n'était  encore  qu'un  très-pe- 
tit villaire»  composé  de  soixante  maisons  de  paysans  libres 
ou  allrancliis,  et  de  quatorze  faniilles  encore  serfs.  Cost 
après  la  fondation  d'un  autre  Viilenetwe^  sur  la  rive  op- 
posée du  neuve,  que  jjour  le  distinguer  on  ajouta  à  son 
nom  celui  du  patron  de  son  église.  1/abbaye  Sainl-Ger- 
main-des-Prés,  de  Paris,  possédait  ce  village  dès  le  VIII* 
siècle.  Ce  monastère  le  tenait  sans  doute  des  !ib(!'ralilés  du 
Charlemagne,  qui  déjà  lui  avait  accordé  le  péage  du  pas- 
sage d'eau,  établi  sur  la  Seine  au  même  endroit.  Sur  la  fin 
du  Xllb'  siècle,  l'abbé  de  Saint-Germain  voulut  forcer  les 
babitants  de  cette  seitineurie,  à  payer  les  dépen.ses  qu'il 
avait  faites  dans  la  guerre  contre  les  Flamands  ;  il  fut  dé* 
bouté  de  sa  demande  ))ar  le  parlement.  Voici  le  texte  de  cet 
arrêt:  Visa  cartahominum  \'tila'nove-sancti'G€orgii\ju^ 
dicntum  fuit  quod  carta  eus  libérât  quin  teneantur  con^ 
tribucre  ciun  aliis  homiinbus  terre  Sancti-Geimani^  in  pe- 
cunia  que  pro  Domino  rer/e  petiturab  abbate  Scoicti-Ger' 
mani,  pro  charreio  exercitus  Aavarre  (1).  » 

C'est  de  ViIleneuve-Saint-(jeorgesquecette  abbaye  tirait 
le  vin  dont  elle  usait  journellement.  Ce  fait  est  constaté 
par  une  charte  de  l'an  872 ,  conlirmée  par  Charles-lc- 
Chauve,  un  il  est  dit  :  Tùm  de  viucis  iJnntinicis  qwhn 
pnreionibus.  Iiobert,  comte  de  Dreux,  seigneur  de  nrîe- 
Comte-Hobert,  qui  vivait  au  connnencemont  du  Xllk  siè- 
cle, avait  le  droit  de  prendre  tous  les  ans  quatorze  muids 
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de  vin  btaju:  duns  le  clos  de  l'abbaye,  et  soixante  muids 

de  vin  rouge  à  Valcnton.  Il  fit  ji  w  iiionastËro  la  ctasion 

de  ces  ilroits,  vers  l'an  1-215  (I).  Les  vins  de  ce  puys  pa- 

[  raissent  avoir  été  leiigtemps  en  grand  renom,  bieti  qm, 

I  connue  tous  ceux  des  environs  de  Paris,  ils  ne  Tussent  que 

f  d'une  médiocre  qualité. 

L'abbé  Lebœur{2),  semble  croire  qu'il  y  eut  une  i^lisc 
à  Villeneuve  dès  su  rondalion  ;  il  dit  qu'elle  devait  Olre 
alors  sous  le  vocable  de  laint  Gertnain,  évf<)ue  de  Paris, 
ou  de  saint  Vincent,  martyr  d'Kàpagne,  preinier  paimn 
du  célèbre  monastère  parisien  :  et  ujoute  :  n  Celle  C%\iiv 
dut  ctiangcr  de  litre  lors  de  l'appnri  en  France  du  Gurp." 
de  »oini  Georget,  diucre  et  martyr  d'Espagne,  par  le  moiac 
Usuard ,  l'un  8â'J,  qui  Tut  dépota  dans  le  diooèt^  de  Sens,  à 
Aimant,  Icrre  qui  appartenait  à  la  même  iibltayc.  Cet  bis- 
lorîen  nous  apprend  eni;ore  que  les  reliqucH  de  ce  saint  fu- 
rent alors  dislribuées  ù  plusi?urs  terre»  du  domiiiiie  de  Tab  ' 
baye,  et  que  Villeneuve  en  reçut  une  portion  considérable. 
Il  parait  qu'indépendamment  de  ce  pK-cieux  dép6l,  Ja 
'  mAme  tigli^  poss^'dait  une  image  indigèle  du  bienheurcui, 
I  èlaqneiledeshommagesélaienlrendus.Quelgues  habitants 
I  du  lieu  neseeonteiitùrenlpas  toujours  de  l'injurier,  toutes 
les  fois  que  leurs  vignes  gelaient;  on   raconte  qu'ils  la 
plongeaient  auïisidunsluSeinc-C'titait  d'autant  plus  insensé, 
qu'ils  s'adressaient  &  celui  qui  est  le  Mort  entre  tous  les 
saints. 

La  partie  la  plus  ancienne  de  cette  église  est  le  sanc- 
tuaire, construction  du  Xlll*  siècle  ;  la  nef  est  au  moins  de 


(1)  Ltbeafi  histoire  du  diocèse  de  PBrlf,  tome  i 
(2]  Suprà .  ffism  a  et  ib. 


.  p.  iS. 
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deux  siècles  plus  moderne.  Des  bcis-côtés  régnent  dans 
toute  la  lon{4uenr  de  TiHlilice.  Il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans  la  voûte  oiiivale  de  la  nefpriticipale  menaçait  ruine  :  elle 
a  été  alors  détruite,  et  remplacée  par  une  construction  en 
bois  recouverte  de  jilàtre;  sa  fonno  est  celle  d'un  cintn» 
surbaissé.  Cellt'S  des  ciillatéraux,  détruites  à  la  nu>nie  épo- 
que, ont  été  remplacées  par  des  plafonds  lisses.  Tous  ces 
ouvrages  ont  excité  nos  regrets.  La  tour  s'élève  vers  le  milieu 
du  ba.s-côté  méridional.  Le  portail  est  une  construction  du 
règne  de  Henri  II.  L'esplanade  qui  rèj-me  au-devant,  était 
aulrrlois  consacrée  à  la  sépulture  des  habitante. 

L(»  retable  du  maitre-autel  est  décoré  d'une  Adoration 
des  Mat-'es;  ce  tableau  nous  a  paru  Tœuvre  d'un  arlislf 
distingué.  Dans  le  collatéral  septentrional,  nous  avons 
lu  répitaplie  di'Jenn  Bachelier  (i),  écuycr,  juge  et  consul 
en  la  vilU'  de  Paris,  où  il  est  décédé  en  1G88:  inhumé  en 
cette  église  auprès  de  Gcwviève  Marcadet^  .«on  éi)0use.  La 
cbapoile  au  midi  a  été  restaun/e  en  1838  parles  libéralités 
de  la  i'aiiiille  Cutti-rcau  ;  et  là  ont  été  déposés  les  cœurs  de 
leurs  auteurs  :  (.uihrid  ^W/e/'m?^  décéjlé  le  22  mars  1836, 
vlMuriC'C/uniofU'  Turpin,  son  épouse,  décédée  le  11  juil- 
let 1832.  Ces  époux  n'ont  |)as  seulement  été  les  bienlaileurs 
de  la  paroisse  .  les  pauvres  leur  doiveiù  la  fondation  d'un 
hospice  qui  contient  tpiatn.'  lits  :  deux  pour  cbatpie  sexe, 
vX  une  école  gratuite  de  (illes  établie  tlans  le  même  local. 
Quîilre  scrurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  luit  la  direction  de 

[W  M.  lîailnlrr  iivjiil  foiulô  en  celte  t''i;lis:\  uno  nic^i'  qiioU- 
«i.oniM'  \>"v.i  !«•  l't'pos  ih'  hon  aiiu»  rt  ri  lU*  \W  ^l'n  «■•pousi';  uiii.'^i  iju'iin 
iiKtilif  |i(»nr  iiiMriiin.'  l«'s  ::.ir<Mms'  ili*  la  l'iirn'e»^!»»  i"l  d«'iix  >(L'urs  dr 
la  «liai  lie  piiir  si.i::n«  r  \v>  inahuUv.  Cvs  for.dutions  no  subsistent 
|»!ii-  dtiiiiif  nus  ti':ii|  Cli'h  fixilc.-. 
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celle  maison.  Le  pays  leur  doit  encore  l'établissement  irnn 
lessivoir  mobile,  sur  la  Seine,  pour  l'usage  de  tous.  De« 
renies  perp<!tuent  la  duréa  el  Tpulretien  de  ws  Tondalions. 

Le  souvenir  de  la  dédicace  de  celte  église  se  renouvelai! 
iiDouelIenient  le  premier  dimanche  d'aoûl.  Il  esl  bûp,  dit 
M.  l'ttbbc  Lebœur(l),i|u'elleaétâ  faite  le  troisiûmejourde 
ce  mois,  l'an  1533,  par  Guy  de  Ahnlmirel.  fv^ue  de  Mé- 
iiare,  cl  qu'après  avoir  élt  polluée  en  1589  par  l'elTusion 
du  sang  de  deux  habilunts  du  lieu,  elle  fut  réconciliée,  le 
là  août  de  celte  même  année,  par  Etttrme  Ltaignan,  év6- 
i|ue  de  Lemos. 

Jean  Jallenj,  curé  de  cette  paroisse  dans  le  cours  du 
XVIII"  siècle,  a  donné  une  Vie  de  saint  Germain,  roêqut  de 
Parti,  écrïlcen  français.  Paris,  in-S".  1623. 

Villeneuve  était  au  Xlll<  siècle  un  des  lieux  «luI  devaient, 
une  fois  par  a»  le  gite  au  roi;  il  en  fui  affranchi  eu  1248. 
Kn  1407,  Charles  VI,  sur  la  requèle  des  habitants  de  ee 
bourg,  qui  lui  représentérenl  que  /trot,  la  reine  et  les  au- 
tres teigneurs  et  damet  de  son  sang,  allant  à  t'esliattement 
de  la  chasse,  avaient  accoutumé  de  loger  à  VUleneuiie- 
Saini-Georges.  et  aussi  qu'ils  donnaient  m*  roi  un  dîner 
tors  de  son  avènement,  abolit  ces  scrvilud»  onéreuws  par 
ses  lettres:  ce  que  confirmèrent,  le  27  ïpplembre  Hl7,  le 
dauphin  son  (ils.  et  depuis  Henri  il,  au  mois  de  février  IM7. 

Saint  Louis  était  à  Villeneuve  au  mois  de  Eeplembre 
1244.  Philippe  le  Bel  et  la  reine  son  épouse  y  passèrent  le 
dimundie  14  Janvier  1302,  On  y  rencontre  encore  ce 
même  prince  uu  mois  de  mars  1310.  Philippe  du  Valois  u 
daté  des  lettres  de  ce  lieu  en  février  I33C  ;  il  s'y  trouvait 

(I)  Hlstoiie  du  illoctM  àe  Patii,  tome  xu,  page  11. 
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aussi  le  13  janvier  1349.  EnSa,  Louis  XIII  y  dîna  le  luiu 

leoclobru  1600. 

En  IS'iS,  Simon  Bourrelier,  secrélaire  Ha  roi,  gn! 
de  la  chambre  des  comptes,  Iboda  un  liApital  h  VUleneine. 
L'administrateur  de  celte  maison  devail  fttre  nommé  par  { 
l'alibé  de  Sainl-Cennain-des-Prés,  seigneur  du  lieu.  Dès 
le  30  décembre  1670,  des  lettres  patentes,  enregistrifs  ai 
parlemenl.  onloimérenl  la  suppression  du  litre  de  la  cha-  , 
pelb  de  cet  élabltEsemenl,  placée  sous  l'invociition  daj 
saints  spùlres  Simon  et  Jude,  et  l'unioa  des  revenus  dea 
la  maison  à  l'œuvre  de  la  paroisse,  a  cbarge  d'emp[o>eri 
ces  deniers  conformémeni  aux  ordonoauceE  de  ^arche^t-  \ 
que  de  Paris,  du  17  juillet  1669(1).  Cette  cliaiielle  existait 
encore  en  1738,  elle  servait  alors  à  tenir  les^lesjo 
connaît  plus  que  remplacement,  vers  le  milieu  de  la  rat 
principale,  du  oâté  de  la  Seine. 

Il  eiistuit  aossi  anciennement  à  Villeneuve  imeo 
oauté  de  prttres,  dits  de  i'ain/-jVico/M;  elle  avait  clé  éta- 
blie (lar  U.  Bourdoisé,  et  fui  supprimée  à  fa  murU  Burre- 
Bueen  1655. 

De  nos  jours,  l'associalioa  des  chevaliers  de  Sainl-Lodb 
fonda,  en  ce  bourg  une  loaison  de  retraite  pour  recevoir  le» 
veuves  inRrmes  ou  pauvres  de  ces  oDîciers.  Mais  cea  da- 
mes n'ayant  pu  vivre  en  paix,  il  Tallut  prc»]ue  eiiasitAt  les 
séparer,  et  se  borner  ii  des  secours  à  domicile  (î). 

Le  7  juillet  1589,  tes  Ugiueurs  entrèrent  par  Toroe  * 
Villeneuve,  où  ils  commirent  beaucoup  d'cicès.  Ces  iniJi 
taircs  indisciplinés  se  disaient  cependant  armés  [lOtir  I 

[1  )  lebtrvf;  histoire  du  diocèse  de  Piri»,  tome  xii,  p.  S^  M  U. 
(3)  Dulaurt;  hlitolre  in  eoTfroiu  dePtrïB.tciutyi,  f.  tU. 
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défenM  (le  tn  rpllgion.  Les  prêtre?,  te  poignnnl  sur  In 
gOrgi\  Turent  conlraiiils  à  Iwplîwr  des  veaux,  àes  imulmt, 
des  cochons,  etc. ,  avec  injonctiOQ  de  leur  donner  les  nom!  de 
carpes,  brochrtt  cl  barbeaux  (1).  On  se  pbignit  de  ces  vio- 
lenres  au  duc  d«  Mayenne,  il  répondit  :  //  faut  paUmltr. 
besoin  de  touivs  vies  pièces  pour  vaincre  le  tyran.  I) 
s'ugissail  de  Henri  IV. 

Près  de  la  fontaine  dite  dei  Bretons,  (elle  tient  sans  doute 
ce  nom  du  séjour  «lue  firent  les  Anglnie  en  France)  en 
suivant  lavoie  sinueuse  qui  conduit  au  sommet  dcis  col- 
line, on  voyait  cneoro.  il  y  a  quelques  années,  les  vestiges 
d'une  herse  militaire.  On  était  dans  l'ignorance  si  elle 
avait  été  élevée  sous  le  régne  du  mallicurcux  Charles  VI. 
ou  durant  les  troubles  de  laTronile.  Turcnnc,  qui  comman- 
dait l'armée  royale,  en  1652,  se  trouva  au  lever  du  sié^ 
d'Étampes.  dans  lu  plaine  de  Villeneuve  Saint-Georges,  en 
pré.^ence  des  trou[icâ  du  duc  de  Lorraine,  qu'il  força  d'a- 
bandonner le  pont  jeté  sur  la  Seine  pour  faire  jonction 
avec  l'année  des  prioces,  contre  In  foi  des  traités. 

Vlllcncnveest  rempli  d'a^éables  malsonsde campagne; 
on  dislingue  surtout  IccbAleaudc  Btaurcgard,  ancienne 
Tésldence  favorite  du  cardinal  de  Furtttmbtnj.  abtié  de 
Saint-Cermain-des-Prés.  I.'éminenec  s'y  hiisail  donner  de 
brillants  concerts,  dans  un  salon  vnilté  et  sonotv,  qu'on 
n'y  riitrouve  plus.  Ce  domaine  bientôt  zWioii  par  l'abbaye, 
appartenait  en  1648  à  Anne  Petemt.  y^ww  As  René  Be- 
pnau/f.quioblint  la  permission  d'y  faire  célébrer,  tn  1697, 
M.  Le  Doiibie,  conseiller  au  parlement,  en  était  posses- 

(I)  H.  Prdsper  Hérlm je ,  a  conucrj  ce  trall  orljjlnal  dana  u  cbt» 
I  vlquc  de  IS7J,  en  \e  rcpuilaDt,  nou»  ne  »vetis  puurquul.  fur  le» 
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seur.  Après  lui,  il  devint  la  propriété  de  Claude  Lepelletier, 
Tun  des  membres  les  plus  distingués  de  Tancienne  magis- 
trature (1).  Il  s'y  retira  en  quittant  la  surintendance  des 
postes,  résolu  de  partager  ses  dernières  années  entre  l'é- 
tude et  les  prati<iues  de  piété.  C'est  alors  qu'il  donna  la 
description  de  ce  château,  adressée  à  Charles  Jtollin  (2}, 
dont  il  avait  favorisé  les  premières  éludes  et  était  resté 
Tami. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution,  ce  ch&teau  apparte- 
nait à  MM.  Couvret  de  Beauregard^  trésorier  des  duchés 
d'Orléans  et  de  Valois.  De  nos  jours,  le  comte  Vemier  de 
Montorient  (3),  conventionnel,  puis  sénateur  et  pair  de 
France,  en  est  devenu  propriétaire.  II  en  a  aussi  donné 
une  description  (4),  qu'il  a  fait  précéder  de  celte  sorte  d'à- 
verlissement  : 

«  Épris  des  beautés  du  site  de  la  maison  que  j'habite  à 

(I)  Nt'  îi  Paris,  en  1G2I  ;  mort  en  ceUe  ville  le  10  aoùl  ITII,  cl 
inluiiné  i\  Saint-(i<Tvais.  Son  cœur  fut  déposé  dans  l'église  de  Yil!c- 
neuvi'-le  Uni,  rn  partie  rebâtie  par  ses  lilwralités.  Jean  Boivin  i 
publié  la  vif  de  ce  majiiï^trat,  en  latin,  Paris  17 16,  in-4«.  Il  y  a  réuni 
trois  opuscules  sortis  de  sa  plume  :  \&  description  du  château  de 
Beauregard;  celle  du  village  de  Flcury,  près  Fontainebleau  et  la 
lettre  à  ses  enfants  en  leur  adressant  le  mmes  theologusdu  fameux 
Pierre  Pi'r/ioti,  son  bisaïeul.  (Biographie  Universelle,  tome  xxxiii}. 

(S)  Fils  d'un  coutelier  de  Paris,  o(^  il  est  né  le  30  janvier  1661. 
La  reli^Mon  dans  laquelle  rien  ne  lui  avait  paru  petit  et  hors  de  la- 
quelle il  lie  trouvait  rien  de  çrund,  et  les  lettres  qu'il  avait  si  bien 
servit'^,  le  perdirent  lo  U  septembre  1741  (Bioiîraphie  Universelle, 
tome  xxxvui". 

,  (3)  N«i  !«•  ::s  juiUi  t  1731,  à  Lons-le-Saulnier,  d'une  famille  bour- 
jîeoise;  mort  ;\  Pans,  loi',  tV-vrirr  1818.  Il  .ivait  perdu  la  vue  depuis 
(|uel(iucs  années.  Peu  d'hommes  ont  pous>é  plus  loin  que  Vemier 
l'exercice  de  la  iMiMiliiisance. 

'i    Iîr(»(l)ure  im-8..  Paris  1S07. 


I 


VILLENKUVE-SAINT-GEOBGES.  1 1 

Vil1cneuve'SainI-(:i>or^,  j'en  lis  In  description  en  1806. 
iIbiis  une  lettre  ndresséc  à  un  ami.  Un  de  mes  respectables 
collègues,  M.  Abrtal,  ancien  miDisIre  de  lajusliue,  aussi 
versé  dans  les  beltes-leltres  que  dons  le  droit  (lublic  et 
privé,  me  dil,  après  l'avoir  lue,  que  U.  Le  Pdlilicr,  qui 
suee^la  à  Colberl  uu  conlrAle  général,  en  171 1,  avait  Tnil 
une  description  latine  de  la  même  habitation,  dans  une 
Inttreadressée  au  célùLre  Rollin.  Celle  lettre  se  trouve  en 
cfTel  dans  les  opuscules  de  cet  auteur  ;  elle  câl  datée  de 
Villeneuve-Suint-Ceur(;e3  du  A  des  kalcndcs  de  septun- 
bre  1695  (1  ).  C'est  précisément  le  même  local  et  la  même 
maison.  Frappé  de  cette  singularité,  j'ai  cru  devoir  la  tra- 
duire, non  pour  comparer  ma  description  h  celle  de  ce  mi- 
nistre, qui  est  iultuiruent  supérieure^  mais  pour  faire 
connaître  que  les  mêmes  sentiments  produisent  souvent 
tes  iiiétnes  idées,  et  que  les  mêmes  pensiies  peuvent  être 
reproduites  par  difTérenles  personnes,  lorsqu'il  s'agit  de 
localité,  de  paysages  et  de  perspectives, 

-  Quant  à  ma  traduction,  j*aî  essaye  de  la  rendre  fidèle, 
sans  être  servilement  littérale.  Pour  m'assurer  de  son 
exactitude,  j'ai  prié  mon  collègue  de  la  vérifier,  et  j'ai  pro- 
filé de  plusieurs  observations  intéressantes  qu'il  a  eu  la 
complaisance  de  me  faire.  > 

M.  Tnmchant,  ancien  maire  du  i'  arrondissement  de  la 
ville  de  Paris,  est  depuis  longtemps  propriétaire  de  ce  cta&- 


H.  CoKereau,  dont  nous  avons  cité  les  bienfïùts,  avait 
créé  û  Villeneuve  une  ralTmerie  de  sucre  qui  n'existe  plus 


(1)  Tome  I*  de  set  opiuculei,  i 
l  Eucnne.en  ITll,  formai  in-l3. 


iprimés  i  Paris,  ciifi  les  friirs 
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M.  IJuguos  AWs/m  CoUsrcau^  l'un  de  ses  (ils,  csl  auteur 
d'un  |)Olil  noOini'.  piiblir-  on  1811,  et  quia  pour  litre  :  f.*^ 
bal  du  bois  de  Urovunncs.  Cet  emlroil  champêtre  était  en- 
core très-rrnjuontô  il  y  a  viiiL't  cinq  ans;  on  y  venait  ju?- 
quiî  de  Paris. 

Les  quel(iuos  autres  maisons  de  campagne  dont  nous 
avons  voulu  parler  sont  habitées  par  le  baron  Walkenaêr. 
membre  de  riustitul,  M.  Dtdahaye^  juge  au  tribunal  ciNîi 
de  la  Seine,  et  M"'»-*  Diiflos,  née  MaiUardy  cantatrice  qu'on 
(?ntend  avec  plaisir. 

Un  pont  suspendu  a  élé  construit  sur  la  Seine,  il  y  a 
dix  ans,  par  une  comjiauuie  autorisée  à  y  établir  un  péa^e 
pendant  un  nombre  délerminé  (raunées. 

Kn  faisant  l'ascension  du  Mont-Criifon  pour  jouir  «in 
délicieux  pnnorama  (prollre  ce  point  élevé,  nous  avons 
rencontré  le  cbainp  du  n-pos.  herrière  ses  nmrs,  dans  un 
petit  terrain  isolé,  s;-  trouve  le  monument  élevé  sur  Jes 
restes  de  M.  Ait.;L(mdre-\ico/as  Itey^  ancien  capitaine  de 
cavalerie,  chevalier  de  Saint-I.ouis,  né  à  Paris  et  décédé  à 
Villcnnivc,  le  '20  avril  ISlf),  à  lïige  de  78  ans.  Nous  ne 
devinons  pas  ce  ipii  a  pu  le  porter  à  vouloir  être  inhumé 
rn  dehors  de  renciinte  commune.  11  a  laissé  à  la  commune 
deux  n'iitis  prrpéluelh's  dcsiinées,  l'une  à  reiitrelien  tir- 
ée monumeiit,  rauln-  à  récompenser  la  vertu. 
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